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AVERTISSEMENT  SUR  CETTE  ÉDITION. 


En  publiant  une  nouvelle  édition  d'un  poëte  qui,  de 
son  vivant  même,  avait  vu  paraître  cent  vingt-cinq  édi- 
tions de  ses  œuvres,  et  qui  depuis  tantôt  un  siècle  et  demi 
a  été  l'objet  d'une  foule  de  commentaires,  nous  avions 
beaucoup  à  vérifier,  à  choisir  et  surtout  à  élaguer  ;  et  voici 
en  ce  qui  touche  l'annotation,  le  commentaire  et  le  texte, 
comment  nous  avons  procédé  : 

1°  Dans  l'annotation  proprement  dite,  nous  avons  repro- 
duit toutes  les  variantes  sans  exception,  parce  qu'il  nous 
a  semblé  que  montrer  Boileau  l'arbitre  souverain  du  goût, 
polissant  son  ouvrage  et  le  remettant  sur  le  métier,  c'était 
offrir  un  utile  exemple  de  travail  littéraire. 

2°  Nous  avons  de  même  inséré  sans  exception  toutes 
les  notes  que  le  poëte  avait  ajoutées  aux  éditions  de  ses 
œuvres,  et  celles  qui,  préparées  par  lui,  parurent  après 
sa  mort  en  1713. 

3Q  Nous  avons  établi  une  constante  référence  entre  les 
passages  empruntés  aux  anciens  et  les  ouvrages  de  l'an- 
tiquité classique  qui  ont  fourni  les  emprunts. 

Nous  avions  du  reste  pour  toute  cette  partie  de  notre 
travail  des  guides  sûrs  dans  quelques-uns  des  éditeur! 
qui  nous  ont  précédés;  mais  il  n'en  était  pas  toujours  de 
même  pour  les  commentaires,  et  de  ce  côté  nou*  devions 
marcher  avec  plus  de  défiance. 

1°  Suivant  notre  méthode  habituelle,  nous  avons  repro- 
duit les  jugements  les  plus  notables  qui  ont  été  portés 
sur  les  diverses  pièces  de  notre  poëte,  depuis  le  dix- 
septième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

2°  Nous  avons  donné  sur  chacun  des  écrivains  nommés 
par  Boileau  de  courtes  notices  biographiques  indiquant 
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ri      AVLUT1SSEMENT  SL'K  i'.ETTE  EDITION, 
le  lieu  el  la  date  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  e 
leurs  principe»*  ouvrages. 

5°  Les  af Usions  aux  événements  contemporains  étant 
assez  nombreuses,  nous  avons  expliqué  ces  allusions. 

A0  Nous  avons  rectifié,  en  nous  appuyant  sur  les  auto- 

ités  les  plus  compétentes,  quelques-uns  des  jugements 

trop  absolus  de  notre  auteur,  et  dans  Y  Art  poétique  nous 

avons  également  rectifié  quelques  erreurs  relatives  aux 

origines  de  notre  théâtre  et  à  notre  ancienne  littérature. 

5°  Enfin,  et  pour  la  première  fois,  nous  avons  établi, 
pour  les  vers  renfermant  une  maxime  ou  une  leçon  morale, 
des  points  de  comparaison  avec  nos  grands  moralistes,  et 
orincipalement  avec  Montaigne. 

En  ce  qui  touche  la  correction  du  texte,  nous  avons 
suivi  les  éditions  revues  par  l'auteur,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ;  et  entre  deux  textes  différents  du  même 
passage ,  nous  nous  sommes  attaché  à  la  leçon  adoptée 
dans  les  meilleures  éditions  posthumes,  en  plaçant  l'autre 
aux  variantes. 

Tout  en  rejetant  des  pièces  apocryphes  qu'on  trouvé 
dans  d'anciennes  éditions,  nous  avons  admis  quelques 
vers  nouveaux  conservés  par  Tallemant  des  Réaux  ;  nous 
avons  également  reproduit,  sous  toute  réserve, — et  c'est 
ainsi  d'ailleurs  que  l'a  présentée  M.  Louis  Passy,  qui  en  a 
fait  la  découverte, — une  satire  qui  n'a  figuré  jusqu'ici  dans 
aucune  des  œuvres  de  notre  poêle',  et  que,  d'après  certaines 
formes  de  style  qui  lui  sont  particulières,  on  peut  consi- 
dérer avec  quelque  apparence  de  raison  comme  un  essai 
de  sa  jeunesse.  Enfin  le  volume  est  complété  par  une  no» 
tice  biographique  et  critique,  et  par  un  index 
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BOILEAU  DESPRÉAUX. 


De  t  jus  les  écrivains  de  la  littérature  française ,  Ni- 
colas Boileau  Despréaux  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus 
exercé  les  commentateurs,  les  critiques  et  les  biographes. 
11  est  résulté  de  là  un  entassement  de  faits  confus  et  con- 
tradictoires, et  quand  on  étudie  la  vie  du  grand  satirique, 
on  se  trouve  dès  les  piemiers  pas  arrêté  par  la  multipli- 
cité même  des  documents.  Nous  devions  donc,  en  pré- 
sence de  cette  difficulté,  nous  attacher  exclusivement  aux 
détails  dont  l'authenticité  nous  paraissait  incontestable. 
C'est  ce  que  nous  avons  fait;  et  après  une  vérification 
attentive,  nous  espérons,  dans  la  notice  qu'on  va  lire,  ne 
présenter  lux  lecteurs  que  des  choses  exactes.  Cette  notice 
est  divisée  en  trois  parties  :  la  première  contient  la  bio- 
graphie proprement  dite;  nous  avons  réuni  dans  la  se- 
conde quelques  anecdotes  relatives  au  caractère  du  poète, 
à  ses  luttes  ou  à  ses  amitiés  littéraires;  enfin,  dans  la  troi- 
sième, nous  avons  donné  le  résumé  des  principaux  juge- 
ments qui  ont  été  portés  sur  ses  œuvres,  depuis  le  dix- 
septième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et  nous  avons  recueilli 
dans  toute  leur  sincérité  les  éloges  et  les  critiques. 


I. 


Le  lieu  de  la  naissance  de  Boileau  est  resté  longtemps 
indécis.  Les  uns,  et  Louis  Racine  est  de  ce  nombre,  le  font 
naître  aux  environs  de  Paris,  à  Crosne,  près  Villeneuve- 
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Saint-Georges,  dans  une  maison  de  campagne  appartenant 
à  sa  famille;  les  autres  le  font  naître  à  Paris  même,  dans 
une  maison  située  au  coin  du  quai  des  Orfèvres  et  de  la 
rue  du  Harliy.  Grâce  aux  patientes  recherches  de  M.  Ber- 
riat-Saint-Prix  la  question  est  enfin  résolue ,  et  Doileau 
comme  l'avaient  dit  quelques-uns  de  ses  biographes,  est 
bien  né  dans  la  capitale  le  1er  novembre  1656.  Son  père 
était  greffier  à  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris,  où 
il  avait  acquis  une  grande  considération  par  sa  probité  et 
son  expérience  dfetf  affaires1.  Despréaux,  le  onzième  enfant 

1  Gilles  Boileau,  né  à  Paris  le  28  juin  1 584,  mourut  le  2  février  1 657.  . 
Il  fut  marié  deux  fois,  et  c'est  de  sa  seconde  femme,  Anne  de  Niélé, 
nommée  aussi  par  quelques  biographes  de  Nielle ,  que  naquirent  les  trois 
enfants  qui  te  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  :  Gilles,  Jacques  et 
Nicolas. 

Gilles,  le  frère  aîné,  avocat  au  parlement,  payeur  de  rentes  de  l'hôtel 
de  ville,  contrôleur  de  l'argenterie  du  roi,  et  membre  de  l'Académie 
française,  naquit  à  Paris  en  1631,  et  mourut  en  1669.  Il  était  jaloux  de 
son  frère;  Despréaux  disait  de  lui  :  «J'avais  un  frère  aidé  qui  faisait 
des  vers  ;  quand  il  vit  mes  premières  satires,  il  en  conçut  «ne  étrange 
jalousie.  Ce  petit  drôle,  disait-il,  s'avise  de  faire  des  vers.  »  Lorsque 
parurent  les  premières  satires ,  Gilles  disait  :  «  On  les  lira  pendant 
quelque  temps;  mais  à  la  fin,  elles  tomberont  dans  l'oubli,  comme  font 
la  plupart  de  ces  petits  ouvrages  ;  et  le  temps  leur  ôtera  las  charmes  que 
la  nouveauté  leur  aura  donnés.  ■  A  cette  critique  de  son  frère,  Despréaux 
répondit  par  quelques  traits  satiriques  qu'on  trouvera  dans  ses  œuvres. 
Gilles  a  publié  plusieurs  traductions  du  grec  et  quelques  brochures  litté- 
raires de  circonstance.  Ses  œuvres  posthumes,  publiées  par  Despréaux, 
en  1679,  contiennent  entre  autres  des  poésies  diverses,  et  la  traduction 
en  vers  du  quatrième  livre  de  l'Enéide.  —  Jacques  Boileau,  docteur  de 
Sorbonne,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  né  à  Paris  le  16  mars  1635> 
mort  le  i*r  août  1716,  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un 
grand  savoir;  il  a  laissé,  dit  la  Biographie  universelle,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  mais  peu  volumineux,  sur  des  questions  curieuses 
de  théologie.  Son  frère ,  le  satirique ,  disait  de  lui  que  s'il  n'avait  été 
docteur  de  Sorbonne,  il  se  serait  fait  docteur  de  la  comédie  italienne.  On 
ehe,  en  effet,  te  l'abbé  Boileau  une  foule  de  bons  mots  qui  justifient 
cette  opinion*  * 
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de  la  famille,  perdit  sa  mère  à  l'âge  de  onze  mois  et  fut  élevé 
par  une  vieille  gouvernante  acariâtre.  «  Cet  homme,  dit 
4'Alembert,  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  lettres 
et  y  prendre  un  ton  si  redoutable,  paraissait  dans  son  en- 
fance pesant  et  taciturne.  Son  père  disait  de  lui,  en  le  com- 
parant à  ses  autres  enfants  :  «  Pour  celui-ci,  c'est  un  bon 
garçon  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  personne.  »  Cette  pe- 
santeur, si  rare  chez  les  enfants,  tenait  peut-être  au  genre 
d'éducation  que  recevait  le  jeune  Nicolas  ;  car  il  ne  parait 
pas  qu'on  Tait  entouré  de  soins  bien  affectueux.  On  lui 
donna  d'abord  pour  demeure  une  espèce  de  guérite,  au- 
dessus  d'un  grenier  ;  plus  tard  on  le  logea  dans  le  grenier 
même  ;  et  en  se  rappelant  cette  circonstance,  il  disait  qu'il 
avait  commencé  sa  fortune  par  descendre  au  grenier.  Un 
sentiment  amer  et  triste  se  mêlait  au  souvenir  de  ses  pre- 
mières années,  et  il  répétait  souvent  que  si  on  lui  offrait 
de  recommencer  sa  vie  aux  mêmes  conditions,  il  s'empres- 
serait de  refuser,  c  Peut-on,  disait-il,  à  propos  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  ne  pas  regarder  comme  un  grand  malheur 
le  chagrin  continue)  et  particulier  à  cet  âge  de  ne  jamais 
faire  sa  volonté?  Qu'importe  qu'on  connaisse  le  prix  de  ses 
chaînes  lorsqu'on  les  a  secouées,  si  Ton  n'en  sent  le  poids 
que  quand  on  les  porte  !  Au  surplus,  il  serait  difficile  de 
savoir  quel  est  le  meilleur  temps  de  la  vie.  On  peut  seule- 
ment dire  que  ce  n'est  jamais  celui  qui  s'écoule  au  moment 
où  l'on  fait  cette  question.!  Despréaux  commença  ses 
études  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  au  collège  d'Harcourt.  Il 
achevait  sa  quatrième  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  pierre.  Il 
fallut  lui  faire  l'opération  de  la  taille,  et  cette  opération 
redoutable  lui  laissa  pour  tout  le  reste  de  sa  vie  une  très- 
grande  incommodité. 

Ici  se  place  une  anecdote  qui  a  été  souvent  répétée,  et 
qui  a  fini  par  s'imposer  auprès  du  public  avec  l'au!orité 
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d'un  fait  avéré.  On  a  dit  que  dans  son  enfance  Despréaux 
avait  été  mutilé  par  un  dindon,  et  c'est  à  cet  accident 
qu'Helvétius,  dans  le  livre  de  l'Esprit,  attribue  la  disette 
de  sentiment  qu'il  prétend  exister  dans  tous  les  ouvrages 
du  poète.  «  De  là,  suivant  Helvétius,  le  célibat  de  Boileau, 

4 

sa  satire  contre  les  femmes,  son  antipathie  pour  Quinault 
et  pour  toutes  les  poésies  galantes,  sa  satire  sur  l'Équi- 
voque, son  admiration  pour  Arnauld,  et  son  épîlre  sur 
l'Amour  de  Dieu.  De  là  aussi  son  aversion  pour  les  jésuites 
qui  avaient  apporté  les  dindons  en  France  ;  car  c'était  un 
dindon  qui,  à  grands  coups  de  bec,  l'avait  blessé  dans 
une  partie  très-délicate.  » 

En  rapportant  ces  explications  d'Heivétius,  M.  Daunou 
n'hésite  point  à  les  regarder  comme  très-hasardées,  et  il 
ajoute  que  l'histoire  de  celte  prétendue  mutilation  n'est 
attestée  par  aucun  témoignage  authentique.  Voici  ses 
propres  paroles  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  être  tentés  de 
réfuter  sérieusement  tant  de  conséquences,  si  rapidement 
déduites  d'un  fait  fort  peu  avéré,  révélé,  dit-on,  après 
1711,  par  le  médecin  Gendronà  l'intendant  de  Languedoc, 
Le  Nain,  qui  l'a  conté  à  un  quidam  de  qui  le  tenait  l'un 
des  rédacteurs  de  Y  Année  littéraire,  recueil  où  Helvétius 
et  après  lui  le  chevalier  de  Gubières,  et  plusieurs  autres, 
ont  pris  cette  anecdote.  » 

Dès  que  Boileau  fut  en  état  de  reprendre  le  travail,  on  le 
plaça  en  troisième  au  collège  de  Beauvais,  et  il  s'y  fit  re- 
marquer de  son  maître,  M.  Sévin,  qui  lui  prédit  de  grands 
succès  littéraires.  Son  ardeur  pour  l'étude  était  telle  qu'il 
passait  des  nuits  entières  à  lire  des  poésies  et  des  romans, 
et  qu'il  oubliait  quelquefois  les  heures  des  repas,  quoique 
la  cloche  qui  les  sonnait  fût  placée  près  de  la  fenêtre  de  sa 
chambre.  Ce  fut  là,  dans  ce  même  collège  de  Beauvais, 
qu'il  composa  une  tragédie  où  figuraient  trois  géants  qui 
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se  disputaient  une  maltresse.  Un  autre  géant,  le  roi  Gri- 
falar,  survenait  à  la  fin  de  la  première  scène  et  séparait 
les  terribles  rivaux  par  ces  mots  ; 

Géants!  arnHez-vous , 

Gardez  pour  l'ennemi  la  fureur  de  vos  coups. 

Le  dramaturge  du  collège  de  Beauvais,  devenu  l'un  des 
maîtres  de  la  poésie  française,  aimait  à  se  rappeler  ces 
vers.  «  De  toute  ma  tragédie,  disait-il,  je  n'ai  retenu  que 
ces  trois  hémistiches,  qui  ne  sont  pas  mal  tournés.  Boyer 
n'en  a  jamais  fait  de  si  bons.  »  Après  avoir  terminé  sa 
philosophie  à  dix-sept  ans,  Boileau  étudia  la  jurispru- 
dence, et  se  fit  recevoir  avocat  le  4  décembre  1656.  De 
Boze  et  Louis  Racine  ont  raconté  d'une  manière  différente 
ses  débuts  au  barreau,  mais  tous  deux  s'accordent  à  dire 
qu'il  était  loin  d'apporter  du  zèle  dans  sa  nouvelle  pro- 
fession, et  qu'il  ne  tarda  point  à  la  quitter  pour  aller  faire 
un  cours  de  théologie  en  Sorbonne.  Mais  la  théologie  n'eut 
guère  pour  lui  plus  d'attraits  que  le  barreau.  «  Ce  nou- 
veau genre  d'étude,  dit  M.  Daunou,  lui  valut  pourtant  un 
bénéfice,  le  prieuré  de  Saint-Paterne,  qui  rapportait  par 
an  800  livres.  11  le  garda  huit  ou  neuf  ans  et  le  rendit 
avec  tous  les  fruits  qu'il  en  avait  perçus.  Cette  restitution 
servit,  dit-on,  à  doter  sa  maîtresse,  qui  se  faisait  reli- 
gieuse, la  demoiselle  Marie  Poncher  de  Brétouville.  Après 
avoir  renoncé  au  greffe,  au  barreau,  à  la  Sorbonne,  aux 
bénéfices  et  même  aux  maîtresses,  Boileau  se  livra  tou 
entier  à  la  poésie.  »  Il  avait  alors  vingt-quatre  ans  et  Ton 
était  en  1660,  époque  à  laquelle  il  se  fit  connaître  par  sa 
première  satire,  et  celle  qui  est  appelée  la  sixième  dans 
les  éditions  de  ses  œuvres. 

Admis,  comme  la  plupart  des  écrivains  de  son  temps, 
à  l'hôtel  Rambouillet,  Boileau  reconnut  bien  vite  que  sa 


Digitized  by  VjOOQIC 


vin  BOILEAU   DESPREAUX. 

véritable  sphère  n'était  point  là.  Esprit  ferme  et  sain 
comme  Molière,  et  comme  lui  ennemi  déclaré  du  pédan- 
tisme  et  de  tous  les  sentiments  faux,  il  ne  pouvait  se  faire 
le  courtisan  des  alcâvlstes  et  des  précieuses.  En  voyant 
Chapelain  et  Cotin  trôner  dans  les  salons  du  noble  hôtel, 
et  détourner  &u  profit  de  leur  médiocrité  des  admirations 
qu'on  refusait  au  vrai  talent,  il  comprit  qu'il  avait  un 
grand  rôle  à  prendre,  et  qu'il  fallait,  ainsi  que  l'a  dit  heu- 
reusement M.  Géruzez,  «  déblayer  le  terrain  pour  faire 
place  aux  grands  génies  et  aux  véritables  beaux  esprits, 
qui  commençaient  à  poindre  ;  préparer  le  siècle  à  goûter 
Molière,  Racine,  Bossue t,  madame  de  La  Fayette  ;  au  nom 
du  goût,  il  se  fit  le  justicier  et  comme  le  grand  prévôt  de 
la  littérature.  Ce  généreux  dessein  lui  gagna  tout  d'abord 
l'amitié  de  Racine,  dont  il  fut  le  guide  utile  et  sévère  ;  de 
La  Fontaine,  qu'il  défendit  contre  les  partisans  d'un  autre 
imitateur  de  l'Arioste;  de  Molière,  qui  vit  en  lui  un  puis- 
sant auxiliaire  pour  la  réforme  des  mœurs  et  le  redresse- 
ment des  travers  sociaux.  » 

Les  sept  satires,  que  les  éditeurs  nomment  la  deuxième, 
la  troisième,  la  quatrième,  et  jusqu'à  la  neuvième  inclusi- 
vement, furent  composées,  ainsi  que  le  Discours  au  roi, 
entre  les  années  1660  et  4669.  Elles  obtinrent,  lors  de 
leur  apparition, un  grand  succès,  «non  pas,  dit  La  Harpe, 
parce  que  c'étaient  des  satires,  mais  parce  que  personne 
n'avait  encore  si  bien  écrit  en  vers.  »  La  Dissertation  sur 
Jocondc,  le  Dialogue  des  héros  de  roman  et  les  Discours 
sur  la  satire  furent  composés  durant  la  même  période  et 
accueillis  avec  une  égale  faveur  ;  mais,  comme  tous  les 
hommes  supérieurs,  le  poëte  ne  tarda  point  à  rencontrer 
sur  sa  route  l'intrigue  et  l'envie.  Ceux  qui,  tout  en  ap- 
plaudissant à  ses  succès,  craignaient  qu'il  ne  portât  tôt 
ou  tard  la  peine  de  sa  franchise, lui  représentaient  souvent 
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que  la  satire  était  dangereuse  et  qu  il  se  ferait  beaucoup 
d'ennemis.  «  Eh  bien!  disait-il,  je  serai  honnête  homme, 
et  je  ne  les  craindrai  pas.  »  Il  tint  sa  promesse,  et  des 
amitiés  illustres  le  dédommagèrent  des  attaques  et  des 
insultes  de  ses  adversaires.  Le  duc  de  Larochefoucauld, 
mesdames  de  La  Fayette  et  Se  vigne,  Patru,  Arnauld,  Fié- 
chier,  le  président  Lamoignon,  Bourdaloue,  Rapin,  Cha- 
pelle, La  Fontaine,  Racine,  Molière,  formèrent  autour  de 
lui  une  société  d'élite,  dans  laquelle  il  jouit  toujours, 
comme  homme  et  comme  poète,  des  sympathies  les  plus 
vives1. 

Vers  1669,  le  duc  de  Vivonne  se  chargea  de  le  présen- 
ter à  la  cour.  Louis  XIV,  qui  avait  désiré  le  voir ,  lui  fit 
un  accueil  très-bienveillant ,  et  lui  accorda  une  pension 
de  deux  mille  livres,  à  l'occasion  de  l'épttre  première.  Ce 
prince,  qui  se  plaisait  à  causer  avec  lui,  le  reçut  très- 
souvent  à  Versailles  d'une  manière  intime  ;  et  si  Boileau, 
dans  ses  œuvres,  se  montre  l'un  des  courtisans  littéraires 
les  plus  empressés  du  grand  roi,  il  faut  du  moins  lui 
rendre  cette  justice  qu'il  sut  garder  dans  ses  relations 
une  honorable  indépendance.  Ainsi  Louis  XIV  l'ayant  un 

1  Avant  de  donner  ses  œuvres  au  public,  Boileau  avait  obtenu  de 
brillants  succès  de  salon.  On  en  trouve  la  preuve  dans  ce  passage  de 
Louis  Racine  : 

c  Comme  il  ne  voulait  point  faire  imprimer  ses  satires,  tout  le  monde 
le  recherchait  pour  les  lui  entendre  réciter.  Un  autre  talent  que  celui  de 
faire  des  vers  le  faisait  encore  rechercher  :  il  savait  contrefaire  ceux 
qu'il  voyait,  jusqu'à  rendre  parfaitement  leur  démarche,  leurs  gestes  et 
le  ton  de  leur  voix...  H  amusa  un  jour  le  roi  en  contrefaisant  devant  lui 
tous  les  comédiens.  Le  roi  voulut  qu'il  contrefit  aussi  Molière  qui  était 
présent...  Quoique  ce  talent  ,  qui  le  faisait  rechercher  dans  les  parties 
de  plaisir,  lui  procurât  des  connaissances  agréables  pour  un  jeune  homme, 
il  m'a  avoué  qu'enfin  il  en  ent  honte,  et  qu'ayant  fait  réflexion  que  c'était 
faire  un  personnage  de  baladin,  il  y  renonça.  ■  Racine  ajoute  qu'il  se 
rendit  fameux  par  les  lectures  qu'il  faisait  de  ses  ouvrages  dans  les 
réunions. 

1. 
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jtwr  interrogé  sur  des  vers  (Je  sa  façon,  en  lui  deman- 
dant ce  qu'il  en  pensait,  il  répondit  :  «  Sire,  rien  n'est 
impossible  à  Votre  Majesté;  elle  a  voulu  faire  de  mauvais 
vers,  et  elle  a  réussi.  »  Des  discussions  s'engageaient 
souvent  entre  le  monarque  et  le  poëte,  et  quand  ce  der- 
nier croyait  avoir  raison,  il  ne  cédait  jamais.  «Votre 
Majesté,  dil-il  un  jour,  aurait  plus  tôt  pris  vingt  villes  que 
de  me  persuader  ce  qu'elle  vient  de  dire.  »  Une  autre 
fois,  après  une  polémique  dont  la  hardiesse  avait  étonné 
les  courtisans,  le  poëte  dit  au  roi,  en  \*  quittant  :  «  Sire, 
cela  est  assez  beau  que  ,  de  toute  l'Europe ,  je  sois  le 
seul  qui  vous  résiste  ».  »  Le  du-  de  la  Feuillade,  ayant 
donné  un  jour  de  grands  éloges  à  un  sonnet  de  Charleval, 
Boileau  ne  fut  pas  de  son  avis,  et  le  duc,  croyant  vaincre 
son  opposition,  lui  dit  que  le  roi  et  la  dauphine  trouvaient 
le  sonnet  excellent.  «  Le  roi,  répondit  le  satirique,  est 
très-expert  à  prendre  des  villes;  madame  la  dauphine 
est  une  princesse  accomplie,  mais  je  crois  me  connaître 
en  vers  un  peu  mieux  qu'eux.  »  M.  de  la  Feuillade  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  rapporter  cette  boutade 
au  roi,  qui  se  contenta  de  répondre  :  «  Oh!  pour  cela 
Despréaux  a  bien  raison.  »  Nous  verrons  plus  loin,  à  propos 
d'Antoine  Arnauld,  que  ce  n'était  pas  seulement  dans  les 
questions  littéraires  que  Boileau  avait  la  franchise  de 
contredire  Louis  XIV. 

De  1669  à  1674  parurent  les  cinq  premières  Épîtres, 
Y  Art  poétique,  les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin ,  et 
la  traduction  du  Traité  du  Sublime  de  Longin  ;  et,  en  1677, 
notre  poëte,  qui  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  talent, 
fut  nommé  historiographe  du  roi,  avec  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Il  suivit  Louis  XIV  dans  la  campagne  de 

1  L'authenticité  de  ces  deux  dernières  anecdotes  est  attestée  par  Boileau 
lui-même  dans  une  lettre  à  Brossette  du  2  décembre  1 706. 
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Flandre,  en  4678,  et  dans  celle  d'Alsace,  en  1681;  mais 
il  ne  parait  pas  que  ces  expéditions  militaires  aient  dui 
fort  de  son  goût,  et  il  est  difficile  de  savoir  s'il  a  travaillé 
activement  *  à  l'histoire  qu'il  était  chargé  d'écrire.  Son 
successeur  dans  la  place  d'historiographe  ,  Valincour, 
dit  qu'après  quelques  essais  tentés  avec  Racine  ,  il  avait 
senti  que  ce  genre  de  travail  ne  convenait  point  à  son 
talent,  et  qu'il  n'avait  point  tardé  à  y  renoncer.  D'autre 
part,  on  lit  dans  le  Bolœana  de  Monchesnai  qu'il  s'était 
mis  en  devoir  de  rédiger  l'historique  des  campagnes  de 
Louis  XIV,  et  qu'il  en  lut  au  roi  un  morceau  dans  lequel 
le  mot  rebrousser  chemin  donna  lieu  à  une  discussion  assez 
vive.  Louis  Racine  confirme  cette  assertion  de  Monchesnai. 
Il  dit  que  son  père  et  le  satirique  écrivirent  ensemble 
quelques  morceaux  d'histoire  qui  ont  péri  en  1726  dans 
l'incendie  de  la  maison  d«?  Valincour,  à  Saint-Cloud.  Ce- 
pendant, postérieurement  à  cet  incendie,  on  vit  paraître 
un  précis  de  la  campagne  de  1672,  qui  fut  d'abord  attri- 
bué à  Pélisson,  et  qui  reparut  en  1784'  sous  le  titre 
«T Éloge  historique  de  Louis  XIV  sur  ses  conquêtes,  par 
Racine  et  Boileau.  L'éditeur,  ignorant  que  ce  morceau 
n'était  autre  que  le  précis  publié  sous  le  nom  de  Pélisson 
en  1672,  l'annonçait  dans  son  Avertissement  comme  une 
découverte  récente  faite  dans  les  papiers  de  l'abbé  Vatry, 
rédacteur  du  Journal  des  savants,  auquel  Valincour  l'avait 
confié  au  moment  même  où  l'incendie  de  Saint-Cloud 
avait  détruit  ses  autres  papiers.  Depuis,  cette  pièce  a  été 
imprimée  dans  toutes  les  œuvres  complètes  de  Racine, 
mais  on  voit  par  les  détails  qu'on  vient  de  lire  combien 
il  est  difficile  de  démêler  la  vérité,  et  surtout  d'apprécier 
la  part  que  Boileau  a  pu  prendre  à  ce  travail  K 

On  sa'.t  positivement,  d'autre  part,  que  Boileau  est  l'un  des  auteuri 
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En  1683,  Boileau  avait  publié  ses  ouvrages  les  plus 
importants,  sans  être  arrivé  pour  cela  à  l'Académie 
française  ,  lorsque  Louis  XIV  lui  demanda  un  jour  s'il 
faisait  partie  de  cette  illustre  société  ;  il  répondit ,  sui- 
vant Louis  Racine ,  avec  un  air  fort  modeste,  qu'il  n'é- 
tait pas  digne  d'en  être.  «  Je  veux,  dit  le  roi,  que  vous  en 
soyez.  » 

La  nomination  eut  lieu  l'année  suivante,  et  quand  les 
délégués  de  l'Académie  vinrent  l'annoncer  au  roi ,  ce 
prince  leur  dit  :  «  Ce  choix  m'est  très-agréable ,  et  sera 
généralement  approuvé.  »  Ennemi  des  coteries  et  des 
intrigues  littéraires,  Boileau  apporta  dans  les  relations 
académiques  une  grande  indépendance ,  et  parfois  aussi 
la  verdeur  de  sa  verve  satirique.  «  Il  fut  longtemps,  c'est 
encore  Louis  Racine  qui  parle,  assez  exact  aux  assem- 
blées, dans  lesquelles  il  avait  souvent  des  contradictions 
à  essuyer...  Dans  ces  disputes  littéraires,  il  ne  trouvait 
pas  ordinairement  le  grand  nombre  pour  lui,  parce  qu'il 
était  environné  de  confrères  peu  disposés  à  être  de  son 
avis  ;  un  jour  cependant  il  fut  victorieux  ;  et  quand  il  racon- 
tait cette  victoire,  il  ajoutait,  en  élevant  la  voix  :  «  Tout 
le  monde  fut  de  mon  avis;  ce  qui  m'étonna;  car  j'avais 
raison,  et  c'était  moi.  » 

Lorsqu'il  fut  question  de  recevoir  à  l'Académie  le  mar- 
quis de  Saint-Aulaire,  il  s'y  opposa  vivement,  et  répondit 
à  ceux  qui  lui  représentaient  qu'il  fallait  avoir  des  égards 
pour  un  homme  de  cette  condition  :  «  Je  ne  lui  dispute 
pas  ses  titres  de  noblesse  ;  mais  je  lui  dispute  ses  titres 
au  Parnasse  '.  i 

du  texte  de  l'ouvrage  intitulé  :  Médaillée  sur  les  principaux  évènè- 
ments  du  règne  de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage  n'a  paru  qu'en  1723. 

1  On  raconte  encore  diverses  anecdotes  relatives  aux  rapports  de 
Boileau  avec  l'Académie  française;  mail  comme  il  y  en  a  dans  le  nombre 
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Quelque  temps  après  son  admission  à  l'Académie  fran- 
çaise, Boileau  fut  aussi  nommé  membre  de  celle  des  in- 
scriptions ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  jamais  attaché 
une  grande  importance  à  ces  distinctions  officielles.  Il 
touchait  d'ailleurs  à  cet  âge  où  l'expérience  du  mcnde  et 

de  très-insignifiantes  et  de  très-suspectes,  nous  nous  borneront  ici  aux 
deux  citations  suivantes  : 

Furetière  avait  été  exclu  de  cette  illustre  compagnie  pour  avoir  publié 
un  dictionnaire  français  qu'il  avait  composé  à  lui  seul  ;  ses  collègues  pré* 
tendaient  qu'en  sa  qualité  d'académicien  il  ne  devait  pas  faire  concur- 
rence, par  un  ouvrage  isolé,  à  l'œuvre  collective  de  l'Académie.  Lorsqu'il 
mourut,  en  1688,  on  délibéra  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  devait 
faire  célébrer  un  service  pour  le  repos  de  son  âme.  «  Messieurs ,  dit 
Boileau,  il  faut  considérer  ici  Dieu,  le  public  et  l'Académie.  Dieu  vous 
•aura  gré  de  sacri6er  votre  ressentiment.  Il  vous  sera  glorieux  devant 
le  public  de  ne  pas  poursuivre  votre  ennemi  au  delà  du  tombeau.  Il  se- 
rait digne  enfin  de  l'Académie  de  ne  pas  refuser  une  messe  à  un  ancien 
confrère,  et  de  ne  pas  envier  à  un  chrétien  les  ressources  qu'offre  l'Eglise 
pour  apaiser  le  courroux  du  ciel.  ■ 

Suivant  l'abbé  d'Olivet,  Boileau  voulait  rendre  l'Académie  utile,  et  il 
disait  à  ce  propos  : 

•  Quoi  !  ne  voudra-t-elle  jamais  connaître  ses  forces?  Toujours  bornée 
à  son  dictionnaire,  quand  donc  prendra-t-elle  l'essor?  Je  voudrais  que 
la  France  pût  avoir  ses  auteurs  classiques  aussi  bien  que  l'Italie.  Pour 
cela,  il  nous  faudrait  un  certain  nombre  de  livres  qui  fussent  déclarés 
exempts  de  fautes  quant  au  style.  Quel  est  le  tribunal  qui  aura  le  droit  de 
prononcer  là-dessus,  si  ce  n'est  l'Académie?  Je  voudrais  qu'elle  prit 
d'abord  le  peu  que  nous  avons  de  bonnes  traductions;  qu'elle  invitât 
ceux  qui  ont  ce  talent  à  en  faire  de  nouvelles  ;  et  que  si  elle  ne  jugeait 
pas  à  propos  de  corriger  tout  ce  qu'elle  y  trouverait  d'équivoque,  de 
hasardé,  de  négligé,  elle  fût  du  moins  exacte  à  le  marquer  au  bas  des 
pages,  dans  une  espèce  de  dictionnaire  qui  ne  fut  que  grammatical.  Mais 
pourquoi  veux-je  que  cela  se  fasse  sur  des  traductions?  Parce  que  des 
traductions  avouées  par  l'Académie,  en  même  temps  qu'elles  seraient 
lues  comme  des  modèles  pour  bien  écrire,  serviraient  aussi  de  modèles 
pour  bien  penser  ;  et  rendraient  le  goût  de  la  bonne  antiquité  familier  à 
«eux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  originaux.  Ce  n'est  pas  l'esprit 
fui  manque  aux  Français,  ni  même  le  travail,  c'est  le  goût  ;  et  il  n'y  a 
^ue  le  goûf  ancien  qui  puisse  former  parmi  nous  des  auteurs  et  des  con- 
naisseurs. »  {Histoire  de  l'Académie.  T.  II,  p.  122.) 
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le  sentiment  plus  exact  de  la  valeur  des  choses,  ne  laissent 
à  Dien  des  hommes  d'autre  ambition  que  celle  du  repos  ; 
en  un  mot,  il  voulait  vivre  tranquille  ;  et,  dans  ce  but,  il 
acheta,  en  1685,  moyennant  huit  mille  livres,  une  maison 
de  campagne  à  Auteuil;  ce  fut  là  pour  lui,  pendant  près 
de  quinze  ans,  comme  un  autre  Tibur;  mais  quoiqu'il  fût 
dans  une  position  de  fortune  très-satisfaisante,  il  céda, 
en  1699,  aux  pressantes  sollicitations  d'un  de  ses  amis, 
Le  Verrier,  et  lui  vendit  cette  maison  :  —  Vous  serez 
toujours  chez  vous ,  disait  Le  Verrier  ;  vous  conserverez 
une  chambre,  et  vous  y  viendrez  souvent.  —  Ce  fut  au 
mois  d'août  1699  que  notre  poëte  quitta  sa  paisible  re- 
traite, comme  on  le  voit  par  le  passage  suivant  d'une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Brossette,  le  15  de  ce  même  mois: 

c  Si  vous  comprenez  bien,  Monsieur,  quel  embarras 
c'est  à  un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres,  des  bijoux 
et  des  tableaux,  que  d'avoir  à  déménager,  vous  ne  trou- 
verez pas  étrange  que  je  sois  demeuré  si  longtemps  sans 
faire  réponse  à  votre  dernière  lettre.  Eh  !  le  moyen  de  se 
ressouvenir  de  son  devoir,  au  milieu  d'une  foule  de  ma- 
çons, de  menuisiers  et  de  crocheteurs,  qu'il  faut  sans 
cesse  gronder,  réprimander,  instruire,  etc.  Il  y  a  tantôt 
trois  semaines  que  je  fais  cet  importun  métier,  et  je  n'en 
suis  pas  encore  dehors.  » 

Boileau  n'eut  pas  plutôt  quitté  sa  maison  qu'il  la  re- 
gretta et  voulut  la  revoir.  11  se  rend  à  Auteuil,  descend 
au  jardin,  et  se  dirige  vers  un  berceau  sous  lequel  il  avait 
coutume  de  s'asseoir;  le  berceau  a  disparu.  Il  appelle  son 
jardinier  Antoine:  —  Et  mon  berceau?  qu'est  devenu 
mon  berceau?  —  M.  Le  Verrier  l'a  fait  abattre.  —  Je  ne 
suis  plus  le  maître  ici,  qu'y  viens-je  faire?  reprit  le  poëte 
avec  tristesse.  Et  il  repartit  aussitôt.  Ce  fut  là  sa  dernière 
visite  à  ce  jardin  qu'il  avait  tant  aimé. 
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A  cette  date,  la  santé  de  Despréaux,  qui  n'avait  jamais 
été  très-florissante,  devenait  de  jour  en  jour  plus  mau- 
vaise. En  1687,  il  eut  une  extinction  de  voix  qui  nécessita 
l'emploi  des  eaux  de  Bourbonne.  Sa  vue  s'affaiblit,  et  U  fut 
attaqué  de  surdité.  Une  fièvre  lente,  des  évanouisse- 
ments, de  violentes  douleurs  de  tête,  l'accablèrent  tout 
à  la  fois;  et  le  tracas  des  affaires  vint  encore  s'ajoute* 
aux  infirmités  d'une  vieillesse  précoce.  En  1695,  le  gou- 
Aernement  établit  une  commission  pour  vérifier  les  preuves 
de  noblesse ,  et  faire  payer  à  ceux  qui  ne  présenteraient 
pas  des  titres  en  règle  le  montant  des  taxes  et  des  impôts 
divers  dont  ils  avaient  été  exemptés  par  les  privilèges 
de  leur  rang.  Une  compagnie  de  traitants,  c'est-à-dire, 
pour  parler  le  langage  moderne,  une  société  de  capita- 
listes et  d'hommes  d'affaires,  ou  mieux  encore,  une  espèce 
de  bande  noire,  s'était  chargée  de  la  vérification  des  titres 
et  du  recouvrement  des  taxes  qui  n'avaient  point  été  ac- 
quittées. Un  procès  fut  intenté  à  la  famille  de  Boileau, 
et  la  perte  de  ce  procès  n'était  pas  seulement  pour  cette 
famille  un  échec  à  sa  considération,  c'était  aussi  un  échec 
à  sa  fortunef  parce  qu'elle  entraînait  d'importantes  reven- 
dications. Cette  affaire  causa  de  grands  ennuis  au  poète, 
mais  il  en  sortit  à  son  avantage,  en  prouvant  que  si  les 
Boileau  ne  se  rattachaient  point  positivement,  comme  on 
l'a  dit,  à  Estienne  Boisleau,  prévôt  de  Paris,  sous  Louis  IX, 
et  auteur  du  Livre  des  métiers,  ils  pouvaient  du  moins  faire 
remonter  leur  origine  jusqu'au  secrétaire  de  Charles  V, 
Jean  Boileau,  anobli  par  ce  prince  en  1371.  On  a  dit,  il  est 
vrai,  que  pour  établir  cette  généalogie,  Despréaux  avait 
eu  recours  à  un  héraldiste  peu  scrupuleux,  Haudiquier, 
qui  fut  depuis  condamné  aux  galères  comme  faussaire. 
Quoi  qu'il  en  fût,  les  juges  se  contentèrent  des  pièces  qui 
furent  produites;  et  voici  ce  que  notre  poëte  écrivit  à 
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Brossetle,le  9  mai  1699:  «Pour  mon  affaiie  de  la  no- 
blesse,  je  l'ai  gagnée  avec  éloge,  du  vivant  même  de 
M.  Racine,  et  j'en  ai  l'arrêt  en  bonne  forme,  qui  me  dé- 
clare noble  de  quatre  cents  ans.  M.  de  Pommereu,  prési- 
dent de  l'assemblée,  fit  en  ma  présence,  l'assemblée  te- 
nant, une  réprimande  à  l'avocat  des  traitants,  et  lui  dfc. 
ces  propres  mots  :  «  Le  roi  veut  bien  que  vous  poursuiviez 
les  faux  nobles  de  son  royaume  ;  mais  il  ne  vous  a  pas 
pour  cela  donné  permission  d'inquiéter  des  gens  d'une 
noblesse  aussi  avérée  que  sont  ceux  dont  nous  venons 
d'examiner  les  titres.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus.  » 

Les  lettres  écrites  par  Boileau  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  le  montrent  singulièrement  attristé  :  «  Mes 
tournoiements  de  tête  continuent  toujours,  dit-il  en  1709 
à  Brossette  ;  je  ne  puis  plus  ni  monter  ni  descendre  que 
soutenu  par  un  valet;  ma  mémoire  finit  ;  mon  esprit  m'a- 
bandonne, et  j'ai  quatre-vingts  ans  à  soixante  et  onze.  » 
Cependant  au  milieu  de  ses  souffrances,  cet  homme  illustre, 
qu'on  a  tant  de  fois  accusé  d'insensibilité,  gardait  reli- 
gieusement le  culte  des  affections  de  sa  jeunesse  et  de 
sou  âge  mûr.  Il  reportait  sans  cesse  ses  souvenirs  vers 
cette  grande  famille  des  écrivains  du  grand  siècle  qu'il 
avait  vu  tomber  autour  de  lui.  Il  s'attristait  en  les  compa- 
rant à  ceux  qu'il  voyait  s'élever  et  grandir  dans  la  généra- 
tion présente;  il  s'attristait  surtout  du  spectacle  des 
désastres  de  son  pays,  des  malheurs  de  ce  long  règne 
dont  il  avait  tant  de  fois  célébré  la  période  ascendante 
et  glorieuse.  On  trouve  à  ce  sujet,  dans  sa  correspondance, 
un  curieux  passage  qui  n'a  point  été  remarqué  par  ses 
biographes.  Dans  Tannée  i709,  l'une  des  plus  tristes  de 
notre  histoire,  il  écrivait  à  Brossette,  qui  lui  rendait 
compte  des  travaux  de  l'Académie  des  inscriptions  : 

c  Je  ne  saurais  assez  vous  admirer,  vous  et  vo*  con- 
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frères  académiciens,  de  la  liberté  d'esprit  que  vous  conser- 
vez au  milieu  des  malheurs  publics,  et  je  suis  ravi  que 
vous  vous  appliquiez  plutôt  à  parler  des  funérailles  des  an- 
cien*, qu'à  faire  les  funérailles  de  la  félicité  publique, 
morte  en  France  depuis  plus  de  quatre  ans.  Cela  s'appelle 
être  philosophe,  et  marcher  sur  les  pas  d'Archimède,  qu'on 
trouva  faisant  une  démonstration  géométrique  dans  le 
temps  qu'on  prenait  d'assaut  la  ville  de  Syracuse  où  il 
était  enfermé.  » 

Depuis  la  vente  de  sa  maison  d'Auteuil,  Boileau  était 
venu  habiter  Paris.  En  1714,  il  demeurait  dans  le  cloître 
Notre-Dame,  chez  son  confesseur,  le  chanoine  Le  Noir,  et 
ce  fut  là  qu'il  fit  son  testament  le  2  mars  de  cette  même 
année f. 

1  Voici  l'analyse  que  M.  Daunou  a  donnée  de  cette  pièce,  publiée  pour 
la  première  fois  en  1821,  par  M.  de  Saint-Surin  : 

•  Boileau  laissait  à  son  frère  Jacques  une  somme  de  25,000  livres  ; 
à  sa  sœur  de  premier  lit,  madame  de  Boissinot,  10,000,  avec  substitu- 
tion à  la  demoiselle  de  Sirmond,  petite-nièce  du  testateur;  à  madame 
Manchon,  sa  sœur,  10,000  ;  à  sa  nièce,  mademoiselle  Boileau  Despréaux 
(fille  de  Jérôme),  1 0,000,  avec  substitution  à  If.  Manchon  ;  à  son  neveu, 
le  greffier  Dongois,  5,000;  à  madame  de  La  Chapelle,  sa  nièce,  5,000; 
à  M.  Boileau,  son  cousin,  payeur  des  rentes  du  clergé,  une  pension  via- 
gère de  500  livres  dont  le  fonds  (de  10,000  livres)  appartiendrait  moitié 
à  M.  de  La  Chapelle ,  petit-neveu  du  testateur,  et  moitié  à  madame  de 
Saint-Dizant,  sa  petite-nièce  ;  à  son  valet  de  chambre,  Jean  Benoist, 
6,000  livres,  outre  les  gages  qui  se  trouveraient  lui  être  dus,  et  de  plus 
les  habits,  bardes  et  linges  servant  à  la  personne  du  testateur  ;  à  Eliza- 
beth-Marie  Sernin,  sa  servante,  4,000  livres  ;  à  La  France,  son  petit 
laquais,  1,500;  à  François,  son  cocher,  500;  à  Antoine,  ci-devant  son 
jardinier  d'Auteuil,  500  ;  et  tout  le  surplus  de  la  valeur  de  ses  biens, 
meubles  et  immeubles,  aux  pauvres.  De  plus,  il  charge  son  frère  Jacques 
et  son  neveu  Dongois,  exécuteurs  de  son  testament,  de  recueillir  ses 
derniers  ouvrages,  spécialement  sa  satire  de  V Équivoque,  et  de  les  re- 
mettre au  libraire  Billiot  pour  en  faire  son  profit. 

Toutes  les  sommes  énoncées  dans  ce  testament  forment  on  capital  de 
•7,500  livres,  et  comme  Boileau  suppose  qu'il  se  trouvera  un  surplus 
dont  il  dispose  en  faveur  des  pauvres  de  six  paroisses  de  la  cité,  on  a 
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Onze  jours  plus  tard,  13  mars  1711,  il  mourait  d'une 
hydropisie  de  poitrine ,  dans  les  bras  de  ce  même  cha- 
noine, en  manifestant  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété. 
«  11  conserva  en  même  temps,  dit  Louis  Racine,  jusqu'au 
dernier  moment  le  caractère  du  poète.  »  Le  Verrier  crut 
1  amuser  par  la  lecture  d'une  tragédie  qui  dans  sa  nou- 
veauté faisait  beaucoup  de  bruit.  Après  la  lecture  du  pre- 
mier acte,  il  dit  à  Le  Verrier  :  c  Eh  !  mon  ami,  ne  mour- 
rai-je  pas  assez  proinptement?  les  Pradons  dont  nous  nous 
sommes  moqués  dans  notre  jeunesse  étaient  des  soleils 
auprès  de  ceux-ci.  »  Ceci  se  passa  deux  jours  avant  sa 
mort.  Louis  Racine  nous  apprend  encore  que  quelques 
instants  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  vit  entrer 
l'un  de  ses  amis,  Coutard,  et  qu'il  lui  dit  en  lui  serrant  la 
main  :  c  Bonjour  et  adieu.  L'adieu  sera  bien  long.  »  Racine 
ajoute  que  pendant  sa  dernière  maladie,  il  répondait  à 
ceux  qui  s'informaient  de  sa  santé  par  ce  vers  de  Mal- 
herbe : 

Je  suis  vaincu  du  temps,  je  cède  à  ses  outrages. 

Suivant  l'intention  qu'il  avait  consignée  dans  le  premier 
article  de  son  testament,  on  l'inhuma  sans  pompe  et  sans 
faste  dans  la  Sainte-Chapelle.  Le  cortège  qui  l'accompa- 
gna jusqu'à  sa  dernière  demeure  était  extrêmement  nom- 
breux, et  une  femme  du  peuple  s'écria  en  le  voyant  ps«- 
ser  :  c  II  avait  donc  bien  des  amis,  cet  homme  qui  disait 
du  mal  de  tout  le  monde.  » 

Les  restes  de  Boileau,  exhumés  de  la  Sainte-Chapelle, 
le  19  mars  1800,  reposèrent  jusqu'en  1819  dans  le  jardin 
des  Petits-Augustins.  Ils  en  furent  extraits  le  44  juillet 

lieu  de  conclure  qu'il  laissait  environ  90,000  francs.  Il  jouissait  de  plus 
d'une  rente  viagère  de  1,500  livres  sur  la  ville  de  Lyon,  et  de  diverse! 
pensions. 
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de  cette  même  année  et  tranférés  à  l'église  de  Saint» 
Germain-des-Prés.  L'Académie  française  et  l'Académie 
des  inscriptions  assistèrent  en  corps  à  la  translation1,  et 
firent  graver  sur  la  tombe  Pépitaphe  suivante  : 

Hoc.  Sub.  Titulo 

Fatis.  diu.  jactati 

in.  omne.  œvum.  tandem,  compositi 

jaceot  cineres 

Nicolai.   Boileau.  Despréaux 

Parisiensis 

Qui.  Veraibus.  Castissimis 

bominum.  et  Scriptorum.  vitit 

notavit 

Carmina.  Scribendi 

leges.  condidit 

Flacci.  «malus  haud.  impar 

in.  jocis.  etiam.  nnlli.  Secundo* 

Obiit 

XHI  mari  MDCCXI 

eiequiarum.  Solemnia.  instaura  ta 

XIV.  jvl.  MDCCCXIX 

curante,  urbis.  prœfecto 

parentantibus.  Suo.  Quondam 

reçia.  utraque 

tune.  Gallicœ.  Lingua) 

tune,  inscription  uni 

humaniorumque.  litterarum 

Academiœ. 

II. 

La  vie  de  Boileau,  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  n« 
présente  aucun  incident  notable.  Elle  est  calme  comme  la 
raison,  et  n'a  pas  même  l'agitation  intérieure  de  ces  orages 
auxquels  si  peu  d'hommes  peuvent  échapper.  Le  poète 
poursuit  paisiblement  jusqu'au  dernier  jour  la  missioK 
qu'il  s'est  imposée  ;  et  tous  ses  contemporains  sont  una- 

1  Voir  le  Moniteur  du  1 6  juillet  1819 
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nimcs  dans  l'éloge  qu'ils  font  de  ses  qualités  et  de  son 
caractère.  Saint-Simon  l'appelle  un  des  meilleurs  hommes 
du  monde,  madame  de  Sévigné  dit  qu'il  n'était  cruel  qu'en 
vers,  et  Louis  Racine  Tante  ses  sentiments  nobles  et  dés- 
intéressés. Quelques  écrivains,  il  est  vrai,  l'ont  accusé 
d'aimer  l'argent  avec  excès,  mais  en  admettant  même  qu'il 
y  eût  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  reproche,  il  faut 
reconnaître  qu'il  savait  du  moins,  à  l'occasion,  déroger  à 
ses  habitudes  d'économie,  et  faire  de  sa  fortune  le  plus 
noble  usage. 

i  Le  célèbre  Patru,  dit  de  Boze,  se  trouvait,  à  la  honte 
de  son  siècle,  réduit  à  vendre  ses  livres,  la  plus  agréable, 
et  presque  la  seule  chose  qui  lui  restait.  M.  Despréaux 
apprit  qu'il  était  sur  le  point  de  les  donner  pour  une 
somme  assez  modique,  et  il  alla  aussitôt  lui  offrir  près 
d'un  tiers  davantage  ;  mais,  l'argent  compté,  il  mit  dans 
son  marché  une  nouvelle  condition  qui  étonna  M.  Patru  : 
ce  fut  qu'il  garderait  ses  livres  comme  auparavant,  et  que 
sa  bibliothèque  ne  serait  qu'en  survivance  à  M.  Des- 
préaux. » 

«  II  ne  fut  pas  moins  généreux,  poursuit  de  Boze,  en- 
vers M.  Cassandre,  auteur  d'une  excellente  traduction  de 
la  Rhétorique  d'Aristote;  et  sa  bourse  fut  encore  ouverte  à 
beaucoup  d'autres  :  car  la  vue  d'un  homme  de  lettres  qui 
était  dans  le  besoin  lui  faisait  tant  de  peine,  qu'il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  prêter  de  l'argent,  même  àLinière,  qui 
souvent  allait  du  même  pas  au  premier  endroit  du  voisi- 
nage faire  une  chanson  contre  son  créancier.  » 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Colbert,  la  pension  que  ce 
grand  ministre  avait  accordée  à  Corneille  fut  supprimée  ; 
et  que  l'auteur  du  Cid  et  de  Polyeucte  se  trouvait  presque 
sans  pain  à  la  veille  même  de  sa  mort.  Dès  qu'il  eut  ap- 
pris cette  iniquité,  qui  montre  bien  d'ailleurs  quelle  était 


Digitized  by  VjOOQlC 


BOILEAU  DESPRÉAUX.  xxi 

au  dix-septième  siècle  la  puissance  malfaisante  des  cote- 
ries qu'il  avait  si  rudement  attaquées,  Boileau  courut 
trouver  Louis  XIV,  pour  lui  dire  qu'il  ne  pouvait  sans 
honte  recevoir  une  pension,  tandis  qu'un  homme  tel  que 
Corneille  en  était  privé;  et  qu'il  venait  en  conséquence 
faire  entre  les  mains  du  roi  le  sacrifice  de  celle  dont  il 
>uissait  :  «  Le  roi,  dit  d'Alembert,  envoya  deux  cents 
louis  à  Corneille,  et  ce  fut  un  parent  de  Despréaux  qui  les 
porta.  Les  jésuites  (particulièrement  le  P.  Tournemine} 
nièrent  cet  acte  de  bienfaisance  du  poète,  et  l'attribué* 
rent  au  P.  de  La  Chaise  :  mais  ils  sont  les  seuls  qui  en 
aient  fait  honneur  à  leur  confrère.  Le  témoignage  de 
Boursault,  qui  rapporte  ce  fait  dans  ses  lettres ,  et  qui 
n'aimait  pas  Despréaux,  suffit  pour  les  réfuter.  » 

Peu  d'hommes  ont  été  dans  les  relations  plus  aimables, 
plus  faciles  et  plus  sûrs  que  Boileau.  La  fierté  des  ma- 
nières, disait-il,  est  le  vice  des  sots  et  la  fierté  du  cœur 
la  vertu  des  honnêtes  gens.  L'épicurien  Chapelle  et  l'in- 
souciant La  Fontaine  lui  firent  oublier  plus  d'une  fois  son 
rôle  sévère  de  grand  prévôt  littéraire.  II  allait  volontiers 
s'attabler  avec  eux  place  Saint-Jean,  chez  un  traiteur  en 
vogue,  à  l'enseigne  du  Mouton  Blanc,  D'ingénieuses  plai- 
santeries, dit  Louis  Racine,  égayaient  ces  repas,  où  les 
fautes  étaient  sévèrement  punies.  Le  poëme  de  la  Pucelle 
de  Chapelain  était  sur  une  table,  et  on  réglait  le  nom- 
bre des  vers  que  devait  lire  un  coupable  sur  la  qualité 
de  sa  faute.  Racine  ajoute  que  plusieurs  traits  de  la  comé- 
die des  Plaideurs  furent  le  fruit  de  ces  réunions;  et  l'on 
tait  d'autre  part,  que  les  premiers  traits  de  la  plaisan- 
terie intitulée  :  Chapelain  décoiffé  par  la  Serre,  y  furent 
également  esquissés. 

La  maison  d'Auteuil  fut  souvent,  comme  le  Mouton  Blanc, 
le  théâtre  de  joyeux  repas,  et  Grimarest,  dans  la  Vie  de- 
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Molière,  parle  d'un  souper  où  tous  les  invités,  y  compris 
l'amphitryon,  perdirent  la  tête.  Le  témoignage  de  Grima- 
rest  est  confirmé  sur  ce  point  par  celui  de  Louis  Racine, 
qui,  du  reste,  a  soin  de  nous  apprendre  que  son  père 
n'était  point  de  la  partie. 

«  Le  vin,  dit  Racine,  ayant  jeté  tous  les  convives  dans 
la  morale  la  plus  sérieuse,  leurs  réflexion  $  sur  les  misères 
de  la  vie  et  sur  cette  maxime,  que  le  premier  bonheur  est 
de  ne  point  naître,  et  le  second  de  mourir  prompte  ment, 
leur  firent  prendre  l'héroïque  résolution  d'aller  sur-le- 
champ  se  jeter  dans  la  rivière.  Ils  y  allaient,  et  elle  n'était 
pas  loin.  Molière  leur  représenta  qu'une  si  belle  action  ne 
devait  pas  être  ensevelie  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  et 
qu'elle  méritait  d'être  faite  en  plein  jour.  Ils  s'arrêtèrent, 
et  se  dirent  en  se  regardant  les  uns  les  autres  :  11  a  rai- 
son A  quoi  Chapelle  ajouta  :  Oui,  messieurs,  ne  nous 
noyons  que  demain,  et  en  attendant,  allons  toire  le  vin 
qui  nous  reste.  » 

Dans  cette  retraite  d'Auteuil,  où  s'écoulèrent  ses  années 
les  plus  heureuses,  Boileau  vivait  doucement  de  cette  vie 
simple  et  commune  dont  les  natures  saines  et  fermes  sa- 
vent seules  s'accommoder.  L'une  de  ses  plus  grandes  dis- 
tractions était  de  jouer  aux  quilles,  et  son  adresse  dans 
cet  exercice  était  si  grande,  qu'il  abattait  souvent  les 
neuf  d'un  seul  coup.  «Il  faut  avouer,  disait-il  à  ce  propos, 
que  j'ai  deux  grands  talents,  aussi  utiles  l'un  que  l'autre 
à  la  société,  l'un  de  bien  jouer  aux  quilles,  et  l'autre  de 
bien  faire  des  vers.  » 

Boileau,  dans  ses  rapports  avec  les  hommes  vraiment 
supérieurs  de  son  temps,  se  montra  toujours  prêt  à  re- 
connaître et  à  faire  valoir  leur  mérite;  autant  il  était 
caustique  et  mordant  à  l'égard  des  auteurs  médiocres, 
autant  il  était  chaleureux  dans  ses  éloges  lorsqu'il  s'a- 
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gissait  des  grands  écrivains.  Dans  une  lettre  du  15  jan- 
vier 1690,  madame  de  Sévigné  raconte  que  Despréaux, 
dînant  un  jour  chez  H.  de  Lamoignon ,  avec  Bourdaloue 
et  un  autre  jésuite,  la  conversation  roula  sur  les  anciens 
et  les  modernes  : 

*  Despréaux  soutint  les  anciens,  à  la  réserve  d'un  seul 
moderne  qui  surpasse,  à  son  goût,  et  les  vieux  et  les  nou- 
veaux. Le  compagnon  de  Bourdaloue,  qui  faisait  l'en- 
tendu... demanda  quel  était  donc  ce  livre  si  distingué. 
Boileau  ne  voulut  pas  le  lui  dire.  Gorbinelli  se  joint  au 
jésuite,  et  conjure  Despréaux  de  nommer  ce  livre,  afin  de 
le  lire  toute  la  nuit.  Despréaux  lui  répondit  en  souriant  : 
Ah!  monsieur,  vous  l'avez  lu  plus  d'une  fois...  Le  jésuite 
reprend...  et  presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si 
merveilleux. — Mon  père,  ne  me  pressez  point.  —  Le  père 
continue.  Enfin  Despréaux  le  prend  par  le  bras,  et  le  ser- 
rant bien  fort,  lui  dit  :  Mon  père,  vous  le  voulez,  eh  bien1 
morbleu,  c'est  Pascal. — Pascal  !  dit  le  père,  tout  rouge... 
Pascal  est  beau  autant  que  le  faux  peut  l'être.  —  Le 
faux  !  dit  Despréaux,  le  faux  !  sachez  qri'il  est  aussi  vrai 
qu'il  est  inimitable;  on  vient  de  le  traduire  en  trois  lan- 
gues, etc.» 

Uni  d'une  amitié  sincère  avec  Molière,  et  surtout  avec 
Racine,  Boileau  resta  toujours  fidèle  aux  sentiments  que 
lui  avaient  inspirés  ces  hommes  illustres.  Molière  venait  le 
voir  souvent,  et  faisait  grand  cas  de  ses  avis.  Quant  à  sa 
liaison  avec  Racine,  elle  se  forma  en  1664,  et  ne  fut 
brisée  que  par  la  mort  de  ce  grand  poëte,  en  1699.  Après 
avoir  aidé  de  ses  conseils  l'auteur  de  Phèdre  f  au  débul 
même  de  sa  carrière  littéraire ,  Despréaux  le  défendit 
contre  les  cabales,  et  le  consola  dans  les  chagrins  que  lui 
attirait  sa  gloire.  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
vie  de  son  père,  dit  que  cette  union  fut  si  constante  et  si 
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étroite  qu'il  est  comme  impossible  de  faire  la  vie  de  l'un 
sans  faire  ïa  vie  de  l'autre.  Toutes  deux,  en  effet,  sem- 
blent se  confondre  jusqu'au  moment  de  l'éternelle  sépa- 
ration. 

«Lorsque  mon  père,  dit  Louis  Racine,  fut  persuadé  que 
sa  maladie  finirait  par  la  mort,  il  chargea  mon  frère  d'é- 
crire à  M.  de  Cavoye,  pour  le  prier  de  solliciter  le  paye- 
ment de  ce  qui  lui  était  dû  de  sa  pension,  afin  de  laisser 
quelque  argent  à  sa  famille.  Mon  frère  fit  la  lettre  et  vint 
la  lui  lire  :  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  ne  demandez-vous  pas 
aussi  le  payement  de  la  pension  de  Boileau?  Il  ne  faut 
point  nous  séparer.  Recommencez  votre  lettre;  et  faites 
connaître  à  Boileau  que  j'ai  été  son  ami  jusqu'à  la  mort.  » 
Lorsqu'il  lui  fit  son  dernier  adieu,  il  se  leva  sur  son  lit, 
autant  que  pouvait  lui  permettre  le  peu  de  forces  qu'il 
avait,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «Je  regarde  comme  un 
bonheur  de  mourir  avant  vous.  »  —  Il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  Boileau  garda  dans,  son  cœur  le  souvenir 
toujours  vivant  de  ce  témoignage  suprême  d'une  inalté- 
rable affection. 

On  le  voit  par  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  Des- 
préaux, sous  le  rapport  du  caractère,  appartenait  à  la 
famille  des  grands  esprits  du  dix-septième  siècle.  Comme 
Molière,  Racine  et  Corneille,  ce  fut  un  honnête  homme 
dans  la  plus  stricte  acception  du  mot,  et  chez  lui  la  ma- 
lice  de  l'esprit  littéraire  n'altéra  jamais  les  nobles  sen- 
timents du  cœur. 

III. 

Par  cela  même  qu'il  s'était  posé  comme  l'adversaire  de 
tous  les  auteurs  médiocres  et  de  toutes  les  réputations 
usurpées,  Boileau  devait  rencontrer  bien  des  contradic- 
teurs et  subir  bien  des  attaques.  Il  ignorait  cette  habile 
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lactique,  si  souvent  suivie  de  nos  jours,  qui  consiste  à 
louer  pou?  être  loué  ;  aussi  de  son  vivant  fut-il  en  butte 
aux  libelles  de  Cotin,  de  Desmarets,  de  Pradon,  de  Sainte- 
Garde;  aux  épigrammes  de  Fonte  ne  lie,  qui  poursuivait 
en  lui  le  défenseur  de  Racine  ;  ?.ux  comédies  de  Bour- 
sault,  aux  injures  du  Journal  de  Trévoux.  Censeur  impi- 
toyable, il  fut  s4  amis  à  son  tour  aux  plus  dures  critiques; 
et,  depuis  sa  mort,  des  discussions  vives  et  passionnées 
se  sont  encore  engagées  au  sujet  de  ses  œuvres.  11  a  été 
attaqué  et  défendu  avec  une  égale  ardeur  ;  mais,  somme 
toute,  l'éloge  remporte  de  beaucoup  sur  le  blâme. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française, 
La  Bruyère  lui  rendit  cet  éclatant  hommage  : 

c  11  passe  Juvénal ,  atteint  Horace ,  semble  créer  les 
pensées  d'autrui  et  se  rendre  propre  tout  ce  qu'il  manie  ; 
il  a,  dans  ce  qu'il  emprunte  des  autres,  toutes  les  grâces 
de  la  nouveauté  et  tout  le  mérite  de  l'invention  :  ses  vers, 
forts  et  harmonieux,  faits  de  génie,  quoique  travaillés 
avec  art,  pleins  de  traits  et  de  poésie,  seront  lus  encore 
quand  la  langue  aura  vieilli,  en  seront  les  derniers  dé- 
bris :  on  y  remarque  une  critique  sûre,  judicieuse  et  in- 
nocente, s'il  est  permis  du  moins  de  dire  de  ce  qui  est 
mauvais  qu'il  est  mauvais.  » 

Voltaire  pensa  comme  La  Bruyère,  aussi  longtemps  que 
ton  amour-propre  ne  fut  point  en  jeu:  «Ne dites  point  de 

aide  Nicolas  ;  cela  porte  malheur.»  Telle  était  sa  réponse 

ceux  qui  attaquaient  devant  lui  l'auteur  de  l'Art  poé- 
tique. «  Je  vous  prêcherai,  dit-il  dans  une  lettre  à  Hei- 
vétius,  cet  art  d'écrire  que  Boileau  a  si  bien  connu  et  si 
bien  enseigné,  ce  respect  pour  la  langue,  cette  liaison, 
tette  sufc.e  d'idées,  cel  air  aisé  avec  lequel  il  conduit  son 
lecteur,  ce  naturel  qui  est  le  fruit  de  l'art  et  cette  appa- 
rence de  facilité  qu'on  ne  doit  qu'au  travail...  Les  idées 
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de  Boileau,  je  l'avoue,  ne  sont  jamais  grandes;  mais  elles 
ne  sont  jamais  défigurées  :  enûn  pour  être  au-dessus  de 
lui,  il  faut  commencer  par  écrire  aussi  nettement  et  aussi 
correctement  que  lui.  t 

Dans  la  Guerre  civile  de  Genève,  l'éloge  n'est  pas  moins 

formel  : 

Grand  Nicolas,  de  Ju vénal  émule, 
Peintro  des  moeurs,  surtout  du  ridicule, 
Ton  style  pur  aurait  pu  me  tenter  ; 
Il  est  trop  beau,  je  ne  puis  l'imiter. 

Dans  le  Temple  du  Goût ,  c'est  encore  un  nouvel  hom- 
mage: 

Là  régnait  Despréaux,  leur  maître  en  l'art  d'écrire, 
Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  de  la  satire, 
Qui  donnant  le  précepte  et  l'exemple  à  la  fois, 
Établit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 

Voltaire,  on  le  voit,  a  rarement  loué  de  cette  manière  ; 
mais  quand  l'abbé  Batteux  eut  fait  un  parallèle  entre  la 
Menriade  et  le  Lutrin,  en  donnant  sous  tous  les  rapports 
la  préférence  à  ce  dernier  poëme,  au  lieu  de  s'en  prendre 
à  l'abbé  Batteux,  il  s'en  prit  à  Boileau.  Son  admiration 
fat  refroidie.  Il  opposa  de  nombreuses  restrictions  à  ses 
éloges,  et  il  composa  une  épître  qui  commence  par  des 
vers  qu'on  peut,  sans  se  montrer  sévère,  taxer  d'injustice. 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits, 
Zoïle  de  Quinault,  et  flatteur  de  Louis,  etc. 

Comme  Voltaire,  d'Alembert  et  Diderot  se  sont  mon- 
trés parfois  fort  rigoureux  à  l'égard  du  satirique;  ils 
l'ont  accusé  de  manquer  de  verve,  de  laisser  percer  dans 
ses  œuvres  l'effort  et  le  travail,  d'être  sec  et  froid  ;  ils 
ont  blâmé  sa  sévérité  à  l'égard  d'une  foule  d'écrivains  de 
son  temps,  et  ils  ont  prétendu  même  que  la  morale  lui 
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interdisait  d'en  agir  ainsi  ;  mais,  malgré  la  dureté  de  ces 
critiques ,  ils  ont  reconnu  tous  d'un  commun  accord  la 
supériorité  de  Boileau ,  et  d'Alembert  le  nomme  même 
un  homme  de  génie  : 

c  N'est-ce  pas  avoir,  dit-il,  droit  à  ce  titre,  que  d'a- 
voir su  exprimer  en  vers  harmonieux ,  pleins  de  force  et 
d'élégance,  les  oracles  de  la  raison  et  du  bon  goût  et  sur- 
tout d'avoir  connu  et  développé  le  premier ,  en  joignant 
l'exemple  au  précepte,  l'art  si  difficile  et  jusqu'alors  si 
peu  connu  de  la  versification  française?  Avant  Despréaux, 
il  est  vrai,  Malherbe  avait  commencé  à  démêler  ce  secret, 
mais  il  n'en  avait  deviné  qu'une  partie,  et  avait  gardé 
pour  lui  seul  ce  qu'il  en  savait;  et  Corneille,  quoiqu'il 
eût  fait  Cinna  et  Polyeuctc,  n'avait  de  secret  que  son 
instinct,  et  n'était  plus  Corneille  dès  que  cet  instinct  l'a- 
bandonnait. Despréaux  a  eu  le  mérite  rare,  qui  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  un  homme  supérieur,  de  former  le 
premier  en  France,  par  ses  leçons  et  par  ses  vers,  une 
école  de  poésie.  Ajoutons  que  de  tous  les  poètes  qui  l'ont 
précédé  ou  suivi,  aucun  n'était  plus  fait  pour  être  le  chef 
d'une  pareille  école.  » 

Dans  les  jugements  que  nous  venons  de  rapporter,  la  cri- 
tique et  l'éloge,  on  le  voit,  sont  toujours  tempérés  l'un 
par  l'autre  ;  Boileau  est  tour  à  tour  pour  Voltaire  le  maître 
souverain  de  l'art  d'écrire,  ou  tout  simplement  un  auteur 
correct.  D'Alembert ,  après  lui  avoir  reproché  de  la  froi- 
deur et  de  la  sécheresse,  vante  son  élégance  et  sa  force, 
et  il  semble  qu'il  y  ait  là  d'un  côté,  comme  un  écho 
affaibli  des  attaques  du  dix-septième  siècle,  et  de  l'autre, 
comme  un  hommage  arraché  par  la  force  même  de  l'évi- 
dence. Cette  singulière  contradiction  est  plus  sensible 
encore  chez  Marmontel,  qui  s'est  du  reste,  suivant  la 
juste  remarque  de  M.  Géruzez,  trop  bien  chargé  de  justi- 
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fier  le  mol  de  Voltaire  :  «  Ne  dites  point  de  mal  de  Nico- 
las ;  cela  porte  malheur !.  » 

Vauvenargues,  dont  le  tact  littéraire  était  si  pénétrant 
et  si  délicat,  fut  sans  aucun  doute  l'écrivain  du  dix-hui- 
tième siècle  qui  souscrivit  le  plus  franchement  à  la  gloire 
de  Boileau  :  «  Ce  poëte,  dit-il,  prouve,  autant  par  son 
exemple  que  par  ses  préceptes,  que  toutes  les  beautés  des 
bons  ouvrages  naissent  de  la  vive  expression  et  de  la  pein- 
ture du  vrai La  raison  n'était  pas  chez  lui  distincte 

du  sentiment,  c'était  son  instinct.  Aussi  a-t-il  animé  ses 
écrits  de  cet  intérêt  qu'il  est  si  rare  de  rencontrer  dans 
les  ouvrages  didactiques....  Il  a  enseigné  son  art  aux  au- 
tres. J7  a  éclairé  son  siècle;  il  en  a  banni  le  faux  goût, 
autant  qu'il  est  permis  de  le  bannir  de  chez  les  hommes. 
Il  fallait  qu'il  fût  né  avec  un  génie  bien  singulier,  pour 
échapper  comme  il  a  fait  aux  mauvais  exemples  de  ses 
contemporains,  et  pour  leur  imposer  ses  propres  lois. 
Ceux  qui  bornent  le  mérite  de  sa  poésie  à  l'art  et  à  l'exac- 
titude de  la  versiQcation,  ne  font  peut-être  pas  attention 
que  ses  vers  sont  pleins  de  pensées,  de  saillies,  et  même 
d'invention  de  style*  » 

Ce  jugement  de  Vauvenargues  fut  confirmé  et  très- 
heureusement  développé  par  M.  Daunou,  dans  un  discours 
excellent  qui  fut  couronné,  en  4787,  par  l'Académie  de 
Nîmes  ;  et  depuis  longtemps  on  avait  oublié  les  libelles 
du  dix-septième  siècle,  les  réticences  perfides  des  écri- 
vains du  siècle  de  Voltaire,  lorsque  la  querelle  du  roman- 
tisme vint  encore  une  fois  ranimer  la  polémique.  L'attaque 

1  Dans  son  Êpître  aux  poêles,  Marmontel  gourmande  Despréaux  de 
la  façon  la  plus  cavalière,  et  se  plaint  entre  autres  de  ne  le  voir  jamais 
sensible.  L'Académie  couronna  cette  épitrc,  et  lui  décerna,  en  1760,  le 
grand  prix  de  poésie.  Plus  tard,  en  i805,  elle  donna  le  prix  d'éloquence 
à  M.  Auger,  qui  avait  défendu  Boileau  contre  le  jugement  de  MannonteL 
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partit  en  même  temps  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  et 
pour  donner  un  spécimen  des  exagérations  pédantesques 
de  la  critique  d'outre-Rhin ,  qu'on  a  tant  surfaite  de  nos 
jours,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rapporter 
ici  ces  quelques  lignes  de  M.  de  Schlegel  : 

«  Parmi  les  hommes  qui  à  cette  époque  (le  règne  de 
Louis  XIV)  exerçaient  de  l'influence ,  Boileau  est  celui 
dont  l'esprit  fut  le  plus  ami  des  entraves.  On  peut  se  faire 
une  juste  idée  de  son  influence  funeste  sur  la  poésie  fran- 
çaise, puisqu'on  le  voit  au  moment  de  maltraiter  Corneille 
autant  que  Chapelain.  Le  précepte  qu'il  nous  donne,  et 
suivant  lequel  de  deux  vers  qui  riment,  il  faut  autant  que 
possible  commencer  par  faire  le  second  ;  le  prix  infini 
qu'il  attachait  à  cet  artifice  grossier  et  purement  mécani- 
que, me  paraissent  caractériser  l'homme.  Il  suppléait  par 
une  plaisanterie,  qui  n'était  pas  toujours  des  meilleures, 
au  jugement,  au  sentiment  de  l'art  qui  lui  manquaient  ; 
et  à  la  poésie  par  des  rimes  bien  sonores.  » 

Ce  qu'avait  dit  M.  de  Schlegel  fut  répété  sur  tous  les 
tons,  en  prose  et  en  vers.  On  accusa  Boileau  d'avoir  man- 
qué d'intelligence,  d'avoir  gâté  Racine,  méconnu  Cor- 
neille, enfin  d'avoir  étouffé  le  génie  français  sous  des 
préceptes  stériles.  La  vénération  traditionnelle  du  public 
fut  un  instant  ébranlée  ;  mais  on  reconnut  bientôt  que, 
pour  faire  oublier  ceux  qui  sont  en  possession  de  la  gloire 
littéraire,  il  ne  suffit  pas  de  les  déprécier,  mais  de  les  sur- 
passer ;  le  mot  de  Voltaire  :  «  Ne  dites  point  de  mal  de  Ni- 
colas, cela  porte  malheur,»  se  trouva  justifié  une  fois  de 
plus  ;  et  Despréaux  triompha  de  l'émeute  romantique, 
comme  il  avait  triomphé,  pendant  sa  vie,  des  coteries  des 
précieuses. 

Aujourd'hui  Despréaux  garde,  dans  le  cortège  des  écri- 
vains du  grand  siècle,  le  rang  que  lui  avaient  ass  *né 
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ses  contemporains.  Dans  ses  belles  études  sur  la  société  du 
règne  de  Louis  XIV,  M.  Cousin  Ta  rencontré  sur  sa  route, 
auprès  de  Molière,  de  Corneille  et  de  Racine,  et  il  Ta 
salué  de  ce  sympathique  bommage  : 

t  Nous  n'hésitons  pas  à  mettre  Boileauà  la  suite  de  ces 
grands  hommes.  Il  vient  après  eux,  il  est  vrai,  mais  il  est 
de  leur  compagnie  :  il  .es  comprend ,  il  les  aime,  il  les 
soutient.  C'est  lui  qui,  en  1663,  après  V École  des  Femmes, 
et  bien  avant  le  Tartufe  et  le  Misanthrope,  proclamait 
Molière  le  maître  dans  l'art  des  vers.  C'est  lui  qui ,  en 
1677,  après  la  chute  de  Phèdre,  défendait  le  vainqueur 
d'Euripide  contre  les  succès  de  Pradon  ;  c'est  lui  qui, 
devançant  la  postérité,  a  le  premier  mis  en  lumière  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'entièrement  original  dans  le 
théâtre  de  Corneille.  Il  sauva  la  pension  du  vieux  tra- 
gique, en  offrant  le  sacrifice  de  la  sienne.  Quand  le  grand 
roi,  à  son  déclin,  persécutait  Port-Royal  et  voulait  mettre 
la  main  sur  Arnauld ,  il  se  trouva  un  homme  de  lettres 
pour  dire  en  face  à  l'impérieux  monarque  :  «  Votre  Ma- 
jesté a  beau  chercher  M.  Arnauld,  elle  est  trop  heureuse 
pour  le  trouver.  » 

Malgré  la  protestation  impuissante  de  quelques  cri- 
tiques allemands,  malgré  les  attaques  du  romantisme, 
une  sympathie  universelle  s'attache  chez  tous  les  peuples 
civilisés  au  nom  de  Boileau.  11  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
Y  Art  poétique  a  eu  depuis  quarante  ans  neuf  éditions 
en  vers  russes.  C'est  là  un  fait  qui  répond  victorieuse- 
ment aux  critiques  exagérées  dont  ses  œuvres  ont  été 
l'objet.  S'il  n'était,  comme  on  l'a  prétendu,  qu'un  écri- 
vain correct,  quel  attrait  pourrait-il  offrir  à  des  lecteurs 
qui  n'entendent  qu'imparfaitement  sa  langue,  ou  qui  ne 
Ictudient  qu'à  travers  le  voile,  souvent  peu  transparent, 
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d'une  traduction? Se  faire  lire  dans  tous  les  idiomes,  tom- 
ber dans  le  domaine  intellectuel  des  nations,  quand  on  ne 
s'adresse  ni  aux  passions  ni  aux  intérêts  du  moment, 
n'est-ce  pas  là,  nous  le  demandons,  le  signe  le  plus  cer- 
tain d'une  incontestable  et  même  d'une  souveraine  supé- 
riorité? Si  Boileau,  même  en  cessant  d'être  français,  se  fait 
comprendre  de  tous,  ce  n'est  point  certes  la  perfection  du 
style  qui  lui  attire  cette  sympathie  ;  c'est  qu'il  y  a  en  lui, 
avec  l'éclat  de  la  raison,  l'amour  et  le  sentiment  profond 
du  juste  et  du  vrai.  Ce  sentiment-là  est  impérissable. 
Il  est  supérieur  aux  questions  d'écoles  et  de  nationalités  ; 
et  le  poète  qui  a  écrit  cette  admirable  maxime  : 

Le  vers  se  sent  tooioors  des  bassesses  du  coeur, 

ce  poëte-là  sera  toujours  accepté  partout  où  s'est  étendue 
la  culture  des  lettres ,  comme  un  législateur  et  comme 
un  maître ,  parce  qu'il  a  donné  dans  ces  quelques  mots 
le  secret  des  œuvres  fortes  et  durables.  Par  l'exact  sen- 
timent de  la  réalité,  Boileau  se  rattache  à  la  famille  de 
ces  grands  écrivains  de  tous  les  temps,  qui  semblent  des- 
tinés à  châtier  l'humanité  par  le  sarcasme.  En  s'inspirant, 
comme  Montaigne,  des  anciens,  il  a  donné  dans  ses  vers, 
devenus  proverbes,  l'essence  même  de  la  sagesse  antique; 
le  premier  en  France,  il  a  montré,  par  le  précepte  et  par 
l'exemple,  que  pour  bien  écrire  il  fallait  penser  saine- 
ment. 11  encourage  et  oéfend  le  talent  partout  où  il  le 
rencontre.  11  éclaire  le  public  sur  la  valeur  réelle  des  écri- 
vains ;  et  les  écrivains  eux-mêmes  sur  leur  propre  talent. 
11  se  place  à  côté  de  Molière,  à  côté  de  ce  grand  homme, 
qu'il  avait  si  justement  nommé  le  contemplateur,  pour 
combattre  le  pédantisme,  la  sottise  et  l'hypocrisie,  et  s'il 
se  montre  parfois  sévère  jusqu'à  la  rudesse,  cette  sévé- 
rité, en  dernière  analyse,  a  tourné  au  profit  de  notre 
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gloire  nationale;  elle  a  étouffé  sous  l'ironie  des  produc- 
tions ridicules,  que  les  égarements  passagers  de  l'opinion 
miblique  opposaient  à  des  œuvres  dignes  d'une  éternelle 
admiration,  et  Despréaux,  en  attaquant  Pradon,  Cotin, 
Scudéri,ne  faisait,  après  tout,  que  venger  Racine  et  Cor- 
neille de  l'injustice  de  leurs  contemporains.  Il  combat 
le  mauvais  goût,  non-seulement  au  nom  de  la  littérature, 
mais  au  nom  de  la  morale,  parce  qu'il  sait  que  le  mauvais 
goût,  en  développant  les  sentiments  faux,  conduit  aux 
mauvaises  mœurs.  Il  n'apprend  pas  seulement  à  parler 
et  à  écrire,  il  apprend  à  vivre  ;  et  c'est  par  la  double  in- 
spiration du  poète  et  du  moraliste  qu'il  a  conquis  le  rang 
supérieur  où  la  postérité  le  maintiendra  toujours  à  tra- 
vers les  âges. 
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La  Critique  désintéressée  sur  les  satires  du  temps,  par  Cotin,  16  68, 

in-8. 
Le  Satirique  berné,  en  prose  et  en  vers,  par  L.  0  ,  J.  D.  D.  166  8, 

in-8. 
Lettre  du  libraire  Angot  au  sieur  de  Coras,  et  réponse  de  celui-ci, 

1668,  in-4. 
La  Satire  des  satires,  comédie,  par  BoursauH.   Paris,  Quinet,   16C9, 

in-iî.  —  Réimp.  dans  la  Théâtre  de  BoursauH. 
La  Défense  à»  poème  héroïque,  avec  quelques  remarques  sur  les  œuvres 

du  sieur  Despréaux,  par  Desraarets  de  Saint-Sorlio.  Paris,  167  4, 

in-4,  et  1675,  in-8. 
La  Défense  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  contre  un  satirique,  par 

Lérac  (Carel  de  Sainte-Garde).  Paris,  l«7«,  in-is. 
Le  Triomphe  de  Pradon ,  ou  Examen  du  discours  au  roi  et  des  trois 

premières  satires  de  Boileau,  par  Pradon.  Paris    16  84,  in-lî. 
Nouvelles  Remarques  sur  tous  les  ouvrages  du  sieur  D.  (par  Pradon), 

La  Haye,  1683,  in-12. 
Le  Satirique  françois  expirant,  par  Pradon.  Cologne,  1689,  in-iî. 
Réponse  en  vers  à  la  satire  X  de  Boileau,  par  Pradon.  Paris,  169  4. 
Le    Lutrigot,  poème   héroï-comique,   par   Bonnecorse.   Toulouse,  J. 

Boude;  et  Marseille,  16  86,  in-is. 
'Apologie  des  femmes,  en  vers,  précédée  d'une  préface  contre  la  satire  X 

de  Boileau,  par  Charles  Perrault.  Paris,  1694,  in-4. 
Lettres  de  Charles  Perrault  à  Boileau.  Pari»,  169  4,  in-4. 
Réponse  de  Charles  Perrault  à  la  huitième  ré0cxion  de  Boileau  sur 

Longin.  Paris,  1694,  in-12. 
Lettre  de  madame  de  N.  à  la  marquise  de  . ..  (par  Bellocq),  sur  la  satire 

de  Despréaux  sur  les  femmes.  Paris,  1694,  in-12. 
Le  Pour  et  le  Contre  du  mariage,  avec  la  critique  du  sieur  Boileau; 

satires,  par  le  sieur  P,  H.  Lille,  169  4,  in-4. 
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Le  Silence  du  sieur  Boileau  sur  ta  critique  Je  ses  œuvres,  satire  suivie 

de  quelques  pièces  de  vers,  par  le  sieur  P.  H.  Lille,  1697,  in-4. 
Apologie  de  la  satire  X   de  Boileau,  ou  Lettre  d'Antoine  Arnauld  a 

Perrault.  (Dans  les  Œuvres  d' Arnauld,  et  dans  plusieurs  éditions  des 

Œuvres  de  Boileau.) 
Boileau  aux  prises  avec  les  Jésuites,  avec  des  éclaircissements  sur  les 

Œuvres  de  ce  poCte.  Cologne  (Paris),  1706,  in-lî.  Cet  écrit  a  été 

inséré  dans  le  tome  III  des  éditions  de  Boileau,  en  5  vol.,  données 

en  177*  et  1775. 
Mémoires  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Boileau  Despréaux,  dans  les  Mé- 
moires sur  la  vie  des  personnes  illustres  mortes  en  I7ii.  Londres, 

1711,  in-8. 
Satire  contre  les  Maris,  par  Regnard,  en  réponse  à  la  satire  de  Boileau 

contre  les  femmes  —  le  Tombeau  de  Despréaux,  par  Regnard,  dans  les 

Œuvres  de  ce  poète. 
Eloge  de  Boileau,  par  De  Boze  (dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 

inscriptions,  t.  III.-  -  Reproduit  dans  plusieurs  éditions  de  Boileau J. 
Discours  prononcé  par  Valincour,  pour  la  réception  de  l'abbé  d'Estrées, 

qui  succédait  à  Boileau  à  l'Académie  (reproduit  en  tête  de  plusieurs 

éditions). 
La  Vie  de  Boileau  Despréaux,  par  Desmaiseaux.  Amsterdam,  Schelte, 

1711,  in-M.  Réimp.  en  1715. 
Lettre  de  Fontenelle  au  rédacteur  du  Journal  des  Savants,  mai  17 il. 
Remarques  sur  les  ouvrages  de  Despréaux,  au  commencement  des 

Œuvres  mêlées  de  R.  B.  (Rosel  de  Beaumont).  Amsterdam,  I7ss, 

in-8. 
Critique  de  la  satire  de  Boileau  sur  les  Embarras  de  Paris,  par  Murait, 

ou  Lettre  VI  sur  les  Anglois  et  les  François.  La  première  édition  de 

ces  Lettres  est  de  Genève,  173  5,  in-8 . 
Vie  abrégée  de  Boileau  (par  Goujet),  à  la  tête  de  l'édition  des  Œuvres 

de  Boileau.  Paris,  17  35,  2  vol.  in-lf. 
Défense  de  Corneille  contre  Boileau,  par  le  père  Tournemine,  jésuite; 

à  la  tête  des  Œuvres  diverses  de  P.  Corneille.  Paris,  Gissey  et  Bor- 

delet,  1738,  in-lî. 
Bolœana,  ou  Bons  Mots  de  Boileau,  recueillis  par  Monchesnay  (avec  les 

poésies  de  Sanlecque).  Amsterdam,  L'Honoré,  174»,  in-u.  Ce  recueil 

avait  paru  dans  l'édition  de  Boileau  donnée  par  Souchay  en  1740, 

2  vol.  in-4. 
Essais  philologiques,  ou  Suppléments  aux  remarques  critiques  sur  les 

Œuvres  de  Despréaux,  par  Saint-Marc.  Paris,  David,  1747,  in-8. 

Ces  essais  forment  la  seconde  partie  du  tome  V  de  l'édition  de  Boileau, 

donnée  par  Saint-Marc. 
Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  (et  de  Boileau),  par  Louis  Racine, 
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arec  les  lettres  de  Racine  a  Boileau,  et  de  Boileau  a  Racine.  Lausanne 

et  Genève,  Bousquet,  17*7,  f  vol.  in-it.  —  Réimprima  dans  les 

œuvres  de  Racine  fils,  Amsterdam,  1760,  6  vol.  in-lî;  et  dans  le 

tome  Ier  de  l'édition  des  Œuvres  de  J.  Racine.   Paris,  Dupont* 

181*,  in-8. 
Parallèle  d'Horace,  de  Boileau  et  de  Pope,  dans  les  Œuvres  de  Voltaire 

Édit.  Renouard,  tome  XLII,  p.  18*. 
Lettre»  de  J.-B.  Rousseau  sur  différents  sujets  de  littérature.  Genève, 

Batllot,  1758,  in-lf,  tome  II.   (Correspondance  de  Rousseau  avec 

Brossette.) 
Récréations  littéraires,  ou  Anecdotes  et  Remarques  sur  différents  sujets, 

recueillies  par  Cizeron-Rival.  Lyon,  Bessiat,  1768,  vol.  in*lî 
Dialogue  de  Boileau  et  d'Alexandre,  par  Vauvenargues.  (Œuvres  de  Vau- 

ven argue».  Édit.  iu-8,  tome  III.) 
Éloge  de  Boileau  par  «PAtembert,  tome  I  des  Éloges  des  membres  de 

l'Académie  française.  Paris,  1776,  in-it,  —  et  quarante  notés  du 

même  sur  cet  Éloge,  tome  III  du  même  recueil,  Amsterdam,  1787, 

in-iî. 
L'influence  de  Boileau  sur  la  littérature  française,  par  M.  M.  D.  C. 

(Moutonnet  de  Glairfons.)  Londres  (Paris),  1786,  in-8. 
De  l'influence  de  Boileau  sur  son  siècle,  par  M.  de  Ximencs.  Paris, 

1787,  in-8,  et  dans  le  Mercure  du  t  décembre  1786. 
Influence  de  Boileau  sur  la  littérature  française.  Discours  de  M.  Datinou, 

couronné  par  l'Académie  de  Nimes.  Paris,  Fournier,  1787,  in-8. 
Lettre  à  M.  Ximenès   sur    l'influence  de  Boileau  en  littérature  (par 

de  Cubières).  Amsterdam  (Paris),  17879  in-8. 
Observations  de  M.  Daunou  sur  la  Lettre  précédente,  datas  le  Journal 

Encyclopédique;  avril  et  septembre  1788.  Ces  Observations,  et  la 

lettre  qu'elles  concernent,  ont  été  réimprimées  en  1868,  sous  le 

titre  de  Pour  et  Contre  Boileau,  etc.,  in-it. 
Examen  des  Jugements  opposes  sur  Pinfiuenee  de  Boileau,  par  M.  Le 

Prevôt-d'Eimes.  Genève  (Paris),  1787,  in-8. 
Éloge  de  Boileau,  par  M.  Auger.  Paris,  1806,  in-8. 
Eloge  de  Boileau  Despréaux,  par  J.-J.-Yictorin  Fabre.  Paris,  Levraolt, 

1806,  in-8. 
Œuvres  de  Boileau,  avec  des  éclaircissements  donnés  par  lui-même 

(Commentaire  de  Brossette).  Genève,  1716,  t  vol.  in-*,  fig.  C'est  la  ' 

première  des  éditions  àe  Brouette;  elle  a  été  très-souvent  réimprimée, 

et  parmi  les  réimpressions  on  distingue  l'édition  de  Domonteil,  qui 

a  ajouté  des  notes  nouvelles. 

C'est  de  Boileau  lui-même  que  Brossette  tenait  la  plupart  des  éclair 
cissements  qu'il  donne.  Cependant  il  faisait  de  son  côté  des  recherches, 
et  Boileau,  à  qui  il  fit  oart  de  ses  découvertes*  lui  dit  un  jour  :  «  A  l'ail 
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dont  vous  y  allez,  vous  saurez  mieux  votre  Boileau  que  moi-même',  r  Ou 
a  reproché  à  ces  éclaircissements  d'être  diffus  et  minutieux;  ils  n'en 
sont  pas  moins  curieux  :  aussi  ont-ils  été  reproduits  par  tous  les  coin» 
mentatéurs  de  Boileau  avec  plus  ou  moins  de  retranchements. 

(Biographie  universelle.) 

—  Les  mêmes.  Paris,  Alix,  17*8,  1  vol.  in-i  t.  Édit.  de  l'abbé  Souchay, 

—  Les  mêmes.  Paris,  1747,  6  vol.  in-8.  Édit.  de  Saint-Marc. 

~  Les  mêmes,  Amsterdam,  1771,  f  vol.  in-l ».  Édit.  dite  Variorwm. 

Œuvres  choisies  de  Boileau,  avec  une  préface  de  Palissot.  —  Paris, 
179*,  in-8. 

Œuvres  poétiques  de  Boileau  Despréaux,  avec  des  notes  de  Ponce-Denis 
Écouchard-Lebrun.  Paris,  1808,  in-8. 

Œuvres  de  Boileau,  avec  son  éloge,  par  M.  Auger,  et  une  notice  biogra- 
phique. Paris,  1818,  8  vol.  in-8. 

—  Les  mêmes,  avec  les  commentaires  revus,  corrigés  et  augmentés 9 
par  M.  Viollet  Le  Duc.  Paris,  1881,  4  vol.  in-18. 

—  Les  mêmes,  avec  un  nouveau  commentaire,  par  M.  Àmar.  Paris, 
1881,  4  vol  in-8. 

—  Les  mêmes,  avec  un  nouveau  commentaire,  par  AI.  de  Saint-Surin 
Paris,  1886,  4  vol.  in-8. 

—  Les  mêmes,  avec  des  préliminaires  et  commentaires,  par  AI.  Daunou. 
Paris,  1818-1886,  4  vol.  in-8. 

—  Les  mêmes,  collationnées  sur  les  anciennes  éditions  et  les  manuscrits, 
avec  des  notes,  etc.,  et  des  recherches  sur  la  vie  de  Boileau,  sa  famille 
et  ses  ouvrages,  par  M.  Berriat-Saint-Prix.  Paris,  1880,  4  vol. 
in-8. 

Cette  édition,  très-précieuse  sous  le  rapport  des  recherches  de  détail, 
contient  un  tableau  généalogique  de  la  famille  de  Boileau,  qui  donne 
les  noms  de  plus  de  cinq  cents  personnes  ;  ce  tableau  est  appuyé  de  nom- 
breuses pièces  justificatives. 

Il  faut  citer  encore  comme  des  morceaux  de  critique  littéraire  très-  - 
importants  à  consulter,  et  curieux  à  comparer  entre  eux,  ce  qui  concerne 
Boileau  dans  le  Cours  de  littérature  de  La  Harpe  ;  les  Critiquée  et  Por- 
trait» littéraire»  de  M.  Sainte-Beuve,  et  Y  Histoire  de  la  littérature 
française*  de  M.  Nisard. 
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PRÉFACES  DE   BOILEAU 

rOIR    DIVERSES    EDITIONS    DE    SES    OUVRAGES 


PRÉFACE 

POUR    LES  ÉDITIONS    DE    iiôC-lflt. 


LE    LIBRAIRE    AU    LECTEUR. 

Ces  satires  dont  on  fait  part  au  public  n'auroient  ja- 
mais cornu  le  hasard  de  l'impression  si  Ton  eût  laissé 
laire  leur  auteur.  Quelques  applaudissements  qu'un  assez 
grand  nombre  de  personnes  amoureuses  de  ces  sortes 
d'ouvrages  ait  donnés  aux  siens,  sa  modestie  lui  per- 
suadoit  que  de  les  faire  imprimer,  ce  seroit  augmenter 
le  nombre  des  mecuants  livres,  qu'il  blâme  en  tant  de 
rencontres,  et  se  rendre  par  là  digne  lui-même  en 
quelque  façon  d'avoir  place  dans  ses  satires.  C'est  ce  qui 
lui  a  fait  souffrir  fort  longtemps,  avec  une  patience  qui 
tient  quelque  chose  de  l'héroïque  dans  un  auteur,  les 
mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ouvrages,  sans 
être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  sous  la  presse. 
Mais  enfin  toute  sa  constance  l'a  abandonné  à  la  vue  de 
cette  monstrueuse  édition  qui  en  a  paru  depuis  peu  \  Sa 
tendresse  de  père  s'est  réveillée  à  l'aspect  de  ses  enfants 
ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces,  surtout  lorsqu'il  les  a  vus 
accompagnés  de  cette  prose  fade  et  insipide ,  que  tout 
k  sel  de  ses  vers  ne  pourroit  pas  relever  :  je  veux  dire 

1  Allouée,  en  1665.  3 
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de  ce  Jugement  sur  les  Sciences1,  qu'on  a  cousu  si  peu 
judicieusement  à  la  fin  de  son  livre.  Il  a  eu  peur  que 
sos  satires  n'achevassent  de  se  gâter  en  une  si  méchante 
compagnie;  et  il  a  cru,  enfin,  que  puisqu'un  ouvrage, 
tôt  ou  tard,  doit  passer  par  les  mains  de  l'imprimeur,  il 
valoit  mi?ux  subir  le  joug  de  bonne  grâce,  et  faire  de 
lui-même  ce  qu'on  avoit  déjà  fait  malgré  lui.  Joint  que  ce 
galant  homme  qui  a  pris  le  soin  de  la  première  édition 
y  a  mêlé  les  noms  de  quelques  personnes  que  l'auteur 
honore,  et  devant  qui  il  est  bien  aise  de  se  justifier. 
Toutes  ces  considérations,  dis-je,  Font  obligé  à  me  con- 
fier les  véritables  originaux  de  ses  pièces,  augmentées 
encore  de  deux  autres9,  pour  lesquelles  il  appréhendoit 
le  même  sort.  Mais  en  même  temps,  il  m'a  laissé  la 
charge  de  faire  ses  excuses  aux  auteurs  qui  pourront 
être  choqués  de  la  liberté  qu'il  s'est  donnée  de  parler 
de  leurs  ouvrages  en  quelques  endroits  de  ses  écrits.  Il 
les  prie  donc  de  considérer  que  le  Parnasse  fut  de  tout 
temps  un  pays  de  liberté;  que  le  plus  habile  y  est  tous 
les  jours  exposé  à  la  censure  du  plus  ignorant;  que  le 
sentiment  d'un  seul  homme  ne  fait  point  de  loi;  et  qu'au 
pis  aller,  s'ils  se  persuadent  qu'il  ait  fait  du  tort  à  leurs 
ouvrages,  ils  s'en  peuvent  venger  sur  les  siens,  dont  il 
leur  abandonne  jusqu'aux  points  et  aux  virgules.  Que  si 
cela  ne  les  satisfait  pas  encore,  il  leur  conseille  d'avoir 
recours  à  cette  bienheureuse  tranquillité  des  grands 
hommes  comme  eux,  qui  ne  manquent  jamais  de  se  con- 
soler d'une  semblable  disgrâce  par  quelque  exemple 
fameux,  pris  des  plus  célèbres  auteurs  de  l'antiquité, 
dont  il  se  font  l'application  tout  seuls.  En  un  mot,  il  les 
supplie  de  faire  réflexion  que  si  lars  ouvrages  sont 

1  Cette  pièce  est  de  SainUÉvremond. 

2  Lci  satires  III  et  V 
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mautais,  ils  méritent  d'être  censurés;  et  que  s'ils  sont 
bons,  tout  ce  qu'on  dira  contre  eux  ne  les  fera  pas  trou 
ver  mauvais1.  Au  reste,  comme  la  malignité  de  ses  enne 
mis  s'efforce  depuis  peu  de  donner  un  sens  coupable  •* 
ses  pensées  mêmes  les  plus  innocentes,  il  prie  les  hon 
nêles  gens  de  ne  se  pas  laisser  surprendre  aux  subtilité  - 
raffinées  de  ces  petits  esprits  qui  ne  savent  se  venger 
que  par  des  voies  lâches,  et  qui  lui  veulent  souvent  faire 
un  crime  affreux  d'une  élégance  poétique.  Il  est  bien 
aise  aussi  de  faire  savoir  dans  cette  édition  que  le  nom 
de  Scutari,  l'beureux  Scutari,  ne  veut  dire  que  Scutari; 
bien  que  quelques-uns  l'aient  voulu  attribuer  à  un  des 
plus  fameux  poètes  de  notre  siècle',  dont  l'auteur  estime 
le  mérite  et  honore  la  vertu. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire 
des  satires  contre  les  satires  de  ne  se  point  cacher.  Je 
leur  réponds  que  l'auteur  ne  les  citera  point  devant 
d'autre  tribunal  que  celui  des  Muses  :  parce  que,  si  ce 
sont  des  injures  grossières,  les  beurrières  lui  en  feront 
raison  ;  et  si  c'est  une  raillerie  délicate,  il  n'est  pas  assez 
ignorant  dans  les  lois  pour  ne  pas  savoir  qu'il  doit  porter 
la  peine  du  talion.  Qu'ils  écrivent  donc  librement  : 
comme  ils  contribueront  sans  doute  à  rendre  l'auteur 
plus  illustre,  ils  feront  le  profit  du  libraire;  et  cela  me 
tegarde.  Quelque  intérêt  pourtant  que  j'y  trouve,  je  leur 
conseille  d'attendre  quelque  temps ,  et  de  laisser  mûrir 
leur  mauvaise  humeur.  On  ne  fait  rien  qui  vaille  dans 
la  colère.  Vous  avez  beau  vomir  des  injures  sales  et 
odieuses,  cela  marque  la  bassesse  de  votre  âme,  sans 
rabaisser  la  gloire  de  celui  que  vous  attaquez;  et  le  lec- 

1  Ici  finit  la  préface  de  l'édition  de  1666  :  ce  qui  suit  fut  ajoute  dans 
telle  de  1 667. 

*  Georges  Scudéri. 
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teur  qui  est  de  sens  froid1  n'épouse  point  les  sottes  pas- 
sions d'un  rimeur  emporté.  Il  y  auroit  aussi  plusieurs 
choses  à  dire  touchant  le  reproche  qu'on  fait  à  l'auteur 
d'avoir  pris  ses  pensées  dans  Ju vénal  et  dans  Horace, 
mais,  tout  bien  considéré,  il  trouve  l'objection  si  hono- 
rable pour  lui,  qu'il  croiroit  se  faire  tort  d'y  répondre. 


PREFACE 

roun  l'édition  de  ie?4,  m-*0. 


AU    LECTEUR, 

J'avois  médité  une  assez  longue  préface,  où,  suivant  la 
coutume  reçue  parmi  les  écrivains  du  temps,  j'espérois 
rendre  un  compte  fort  exact  de  mes  ouvrages,  et  justifier 
les  libertés  que  j'y  ai  prises  ;  mais  depuis  j'ai  fait  réflexion 
que  ces  sortes  d  avant-propos  ne  servoient  ordinairement 
qu'à  mettre  en  jour  la  vanité  de  l'auteur,  et,  au  lieu 
d'excuser  ses  fautes,  fournissoient  souvent  de  nouvelles 
armes  contre  lui.  D'ailleurs  je  ne  crois  point  mes  ou-- 
vrages  assez  bons  pour  mériter  des  éloges,  ni  assez  cri- 
minels pour  avoir  besoin  d'apologie.  Je  ne  me  louerai 
donc  ici,  ni  ne  me  justifierai  de  rien.  Le  lecteur  saura 
seulement  que  je  lui  donne  une  édition  de  mes  satires  plus 
correcte  que  les  précédentes,  deux  épîtres  nouvelles  *, 
l'Art  poétique  en  vers,  et  quatre  chants  du  Lutrin.  J'y  ai 
ajouté  aussi  la  traduction  du  Traité  que  le  rhéteur  Longin 
a  composé  du  sublime  ou  du  merveilleux  dans  le  dis* 
cours.  J'ai  fait  originairement  cette  traduction  pour  m'in- 
struire  plutôt  que  dans  le  dessein  de  la  donner  au  public  ; 

4  Va*.  De  sang  froid,  dans  quelques  éditions  postérieures  à  Boileaa. 
.   *  !/»*  épîtres  II  et  III. 
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mais  j'ai  cru  qu'on  ne  seroit  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la 
suite  de  la  Poétique,  avec  laquelle  ce  traité  a  quelque 
rapport,  et  où  j'ai  même  inséré  plusieurs  préceptes  qui 
en  sont  tirés.  J'avois  dessein  d'y  joindre  aussi  quelques 
dialogues  en  prose  que  j'ai  composés;  mais  des  considé- 
rations particulières  m'en  ont  empêché.  J'espère  en 
donner  quelque  jour  un  volume  à  part.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  à  dire  au  lecteur.  Encore  ne  sais-je  si  je  ne  lui  en  ai 
point  déjà  trop  dit,  et  si,  en  ce  peu  de  paroles,  je  ne  suis 
point  tombé  dans  le  défaut  que  je  voulois  éviter. 


PRÉFACE 

pour  l'édition  dk  m*  oc  i67i»,  m-it. 


AU    LICTEUR. 

Je  m'imagine  que  le  public  me  fait  la  justice  de  croire 
que  je  n'aurois  pas  beaucoup  de  peine  à  répondre  aux  li- 
vres qu'on  a  publiés  contre  moi  ;  mais  j'ai  naturellement 
une  espèce  d'aversion  pour  ces  longues  apologies  qui  se 
font  en  faveur  de  bagatelles  aussi  bagatelles  que  sont 
mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs  ayant  attaqué,  comme  j'ai 
fait,  de  gaieté  de  cœur,  plusieurs  écrivains  célèbres,  je  se- 
rois  bien  injuste,  si  je  trouvois  mauvais  qu'on  m'atta- 
quât à  mon  tour.  Ajoutez  que  si  les  objections  qu'on  me 
fait  sont  bonnes,  il  est  raisonnable  qu'elles  passent  pour 
telles;  et  si  elles  sont  mauvaises,  il  se  trouvera  assez  de 
lecteurs  sensés  pour  redresser  les  petits  esprits  qui  s'en 
pourroient  laisser  surprendre.  Je  ne  répondrai  donc  rien 
à  tout  ce  qu'on  a  dit  ni  à  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi; 

1  1674,  suivant  Brouette;  1675,  suivant  Saint-Mare. 
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et  si  je  n'ai  donné  aux  auteurs  de  bonnes  règles  de  poésie, 
j'espère  leur  donner  par  là  une  leçon  assez  belle  de  mo- 
dération. Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour  injures, 
ils  trouveront  bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils 
prennent  de  publier  que  ma  Poétique-  est  une  traduction 
de  la  Poétique  d'Horace  :  car  puisque  dans  mon  ouvrage, 
qui  est  d'onze  cents  vers,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante 
ou  soixante  au  plus  imités  d'Horace,  ils  ne  peuvent  pas 
faire  un  plus  bel  éloge  du  reste  qu'en  le  supposant  traduit 
de  ce  grand  poëte;  et  je  m'étonne  après  cela  qu'ils  osent 
combattre  les  règles  que  j'y  débite.  Pour  Vida,  dont  ils 
m'accusent  d'avoir  pris  aussi  quelque  chose,  mes  amis 
savent  bien  que  je  ne  l'ai  jamais  lu,  et  j'en  puis  faire  tel 
serment  qu'on  voudra,  sans  craindre  de  blesser  ma  con- 
science. 


7"^T| 


PREFACE 

POUR  LBS  ÉDITIONS  DE   1683    ET    1694. 

Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus 
exacte  que  les  précédentes,  qui  ont  toutes  été  assez  peu 
correctes.  J'y  ai  joint  cinq  épîtres  nouvelles  *,  que  j'avois 
composées  longtemps  avant  que  d'être  engagé  dans  le 
glorieux  emploi  *  qui  m'a  tiré  du  métier  de  la  poésie. 
Elles  sont  du  même  style  que  mes  autres  écrits,  et  j'ose 
me  flatter  qu'elles  ne  leur  feront  point  de  tort  ;  mais 
c'est  au  lecteur  à  en  juger,  et  je  n'emploierai  point  ici 
ma  préface,  non  plus  que  dans  mes  autres  éditions,  à  le 

1  Epître»  V,  VI,  VIIf  YIII  et  IX  ;  l'épitre  V  avoit  déjà  paru  dans 
l'édtion  de  1678. 

*  Cet  emploi  est  celui  d'historiographe 
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gagner  par  des  flatteries,  ou  à  le  prévenir  par  des  raisons 
dont  il  ^oit  s'aviser  de  lui-même.  Je  me  contenterai  ée 
l'avertir  d'une  chose  dont  il  est  bon  qu'on  soit  instruit  : 
e'est  qu'eu  attaquant  dans  mes  satires  les  défauts  de 
quantité  d'écrivains  de  notre  siècle,  je  n'ai  pas  prétendu 
pour  cela  ôter  à  ces  écrivains  le  mérite  et  les  bonnes 
qualités  qu'ils  peuvent  avoir  d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  pré- 
tendu, dis-je,  que  Chapelain ,  par  exemple,  quoique 
assez  méchant  poëte,  n'ait  pas  fait  autrefois,  je  ne  sais 
comment,  une  assez  belle  ode  1  ;  et  qu'il  n'y  eût  point 
d'esprit  ni  d'agrément  dans  les  ouvrages  de  M.  Quinault, 
quoique  si  éloignés  de  la  perfection  de  Virgile.  J'ajou- 
terai même,  sur  ce  dernier,  que  dans  le  temps  où  j'é- 
crivis contre  lui,  nous  étions  tous  deux  fort  jeunes,  et 
qu'il  n'avoit  pas  fait  alors  beaucoup  d'ouvrages  qui  lui 
ont  dans  la  suite  acquis  une  juste  réputation.  Je  veux 
bien  aussi  avouer  qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits  de 
Saint-Amant,  de  Brébeuf,  de  Scudéri,  et  de  plusieurs 
autres  que  j'ai  critiqués,  et  qui  sont  en  effet  d'ailleurs 
aussi  bien  que  moi,  très-dignes  de  critique.  En  un  mot, 
avec  la  même  sincérité  que  j'ai  raillé  ce  qu'ils  ont  de 
blâmable,  je  suis  prêt  à  convenir  de  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  d'excellent.  Voilà,  ce  me  semble,  leur  rendre  jus- 
tice, et  faire  bien  voir  que  ce  n'est  point  un  esprit  d'envie 
et  de  médisance  qui  m'a  fait  écrire  contre  eux.  Pour  re- 
venir à  mon  édition,  outre  mon  remerciement  à  l'Aca- 
démie et  quelques  épigrammes  que  j'y  ai  jointes,  j'ai 
aussi  ajouté  au  poëme  du  Lutrin  deux  chants  nouveaux 
qui  en  font  la  conclusion.  Ils  ne  sont  pas,  à  mon  avis, 
plus  mauvais  que  les  quatre  autres  chants,  et  je  me  per- 

1  Au  lieu  de  «  n'ait  pas  fait  une  assez  belle  ode  » ,  on  Ht  dans  l'édi- 
tion de  1683  «  ne  fût  pas  bon  grammairien.  »  Cette  ode  de  Chapelain 
étoit  en  l'honneur  du  cardinal  de  Richelieu.         («au nom) 
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suade  qu'ils  consoleront  aisément  les  lecteurs  de  quel- 
ques vers  que  j'ai  retranchés  à  l'épisode  de  l'horlogère  •, 
qui  m'avoit  toujours  paru  un  peu  trop  long.  Il  seroit 
inutile  maintenant  de  nier  que  ce  poème  a  été  composé 
à  l'occasion  d'un  différend1... 


AVERTISSEMENT 

à   LA    SUITE    DE    LA    PRÉFACE    DE    L'ÉDITION    DE    1 C  9  4. 


AU  LECTEUR 

J'ai  laissé  ici  la  même  préface  qui  étoit  dans  les  deux 
éditions  précédentes,  à  cause  de  la  justice  que  j'y  rends 
à  beaucoup  d'auteurs  que  j'ai  attaqués.  Je  croyois  avoir 
assez  fait  connoître,  par  cette  démarche  où  personne  ne 
m'obligeoit,  que  ce  n'est  point  un  esprit  de  malignité 
qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  auteurs,  et  que  j'ai  été 
plutôt  sincère  à  leur  égard  que  médisant.  M.  Perrault 
néanmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce  galant  homme, 
au  bout  de  près  de  vingt-cinq  ans  *  qu'il  y  a  que  mes 
satires  ont  été  imprimées  la  première  fois,  est  venu  tout 
à  coup,  et  dans  le  temps  qu'il  se  disoit  de  mes  amis,  ré- 
veiller des  querelles  entièrement  oubliées,  et  me  faire 
sur  mes  ouvrages  un  procès  que  mes  ennemis  ne  me  fai- 
soient  plus.  Il  a  compté  pour  rien  les  bonnes  raisons  que 
j'ai  mises  en  rimes  pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  de 

*  Vas.  L'horlogère  a  été  remplacée  par  une  perruquière  dans  les 
Éditions  du  Lutrin  postérieures  à  1700. 

3  Le  reste  de  cette  préface  a  été  placé  par  Boileau,  en  1701,  en  tètt 
du  Lutrin.  On  le  retrouvera  plus  loin. 

3  La  première  édition  des  satires  étant  de  1666,  il  Calloit  dire  :  Prèê 
ie  trente  ans* 


zedby  G00gle 


J 


PRÉFACES.  t 

médisance  à  se  moquer  des  méchants  écrits,  et,  sans 
prendre  la  peine  de  réfuter  ces  raisons,  a  jugé  à  propos 
de  me  traiter  dans  un  livre  *,  en  termes  assez  peu  obs- 
curs, de  médisant,  d'envieux,  de  calomniateur,  d'homme 
qui  n'a  songé  qu'à  établir  sa  réputation  sur  la  ruine  de 
celle  des  autres.  Et  cela  fondé  principalement  sur  ce  que 
j'ai  dit  dans  mes  satires  que  Chapelain  avoit  fait  des  vers 
durs,  et  qu'on  étoit  à  l'aise  aux  sermons  de  l'abbé  Cottin. 
Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me  re-^ 
proche,  jusqu'à  vouloir  me  faire  comprendre  que  je  ne 
dois  jamais  espérer  de  rémission  du  mal  que  j'ai  causé, 
en  donnant  par  là  occasion  à  la  postérité  de  croire  que 
sous  le  règne  de  Louis  le  Grand  il  y  a  eu  en  France  un 
poète  ennuyeux  et  un  prédicateur  assez  peu  suivi.  Le 
plaisant  de  l'affaire  est  que,  dans  le  livre  qu'il  fait  pour 
justifier  notre  siècle  de  ceUe  étrange  calomnie,  il  avoue 
lui-même  que  Chapelain  est  un  poëte  très-peu  divertis- 
sant, et  si  dur  dans  ses  expressions,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  lire.  Une  convient  pas  ainsi  du  désert  qui  étoit 
aux  prédications  de  l'abbé  Cotin.  Au  contraire,  il  assure 
qu'il  a  été  fort  pressé  à  un  des  sermons  de  cet  abbé;  mais 
en  même  temps  il  nous  apprend  cette  jolie  particularité 
de  la  vie  d'un  si  grand  prédicateur,  que  sans  ce  sermon, 
où  heureusement  quelques-uns  de  ses  juges  se  trouvè- 
rent, la  justice,  sur  la  requête  de  ses  parents,  lui  alloit 
donner  un  curateur  comme  à  un  imbécile.  C'est  ainsi  que 
M.  Perrault  sait  défendre  ses  amis,  et  mettre  en  usage 
les  leçons  de  cette  belle  rhétorique  moderne  inconnue 
aux  anciens,  où  vraisemblablement  il  a  appris  à  dire  ce 
qu'il  ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  assez  de  la  justesse 
d'esprit  de  M.  Perrault  dans  mes  réflexions  critiques  sur 
Longin,  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les  lecteurs. 

1  Le  Parallèle  des  ancien*  et  des  modernes,  _ 
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Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire,  c'est  que  je  leur  donne 
dans  cette  nouvelle  édition,  outre  mes  anciens  ouvrages 
exactement  revus,  ma  satire  contre  les  femmes,  l'ode  sur 
Namur,  quelques  épigrammes,  et  mes  réflexions  criti- 
ques sur  Longin.  Ces  réflexions,  que  j'ai  composées  à 
l'occasion  des  dialogues  de  M.  Perrault,  se  sont  multi- 
pliées sous  ma  main  beaucoup  plus  que  je  ne  croyois,  et 
sont  cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  en  deux  volumes.  J'ai 
^  mis  à  la  fin  du  second  volume  les  traductions  latines  qu'ont 
fait !  de  mon  ode  les  deux  plus  célèbres  professeurs  en 
rloquence  de  l'université  ;  je  veux  dire  M.  Lenglet  et 
M.  Rollin.  Ces  traductions  ont  été  généralement  admi- 
rées, et  ils  m'ont  fait  en  cela  tous  deux  d'autant  plus 
d'honneur,  qu'ils  savent  bien  que  c'est  la  seule  lecture  de 
mon  ouvrage  qui  les  a  excités  à  entreprendre  ce  travail. 
J'ai  aussi  joint  à  ces  traductions  quatre  épigrammes  la- 
tines que  le  révérend  père  Fraguier,  jésuite,  a  faites 
contre  le  Zoïle  moderne.  Il  y  en  a  deux  qui  sont  imitées 
d'une  des  miennes.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  poli  ni 
de  plus  élégant  que  ces  quatre  épigrammes,  et  il  semble 
que  Catulle  y  soit  ressuscité  pour  venger  Catulle  :  j'es- 
père donc  que  le  public  me  saura  quelque  gré  du  présent 
que  je  lui  en  fais. 

Au  reste,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition  de 
mes  ouvrages  alloit  voir  le  jour,  le  révérend  père  de  La 
Landelle J,  autre  célèbre  jésuite,  m'a  apporté  une  tra- 
duction latine  qu'il  a  aussi  faite  de  mon  ode,  et  cette 
traduction  m'a  paru  si  belle,  que  je  n'ai  pu  résister 
à  la  tentation  d'en  enrichir  encore  mon  livre,  où  on 
la  trouvera  avec  les  deux  autres  à  la  fin  du  second  tome. 

1  On  a  imprimé  faites  dans  plusieurs  éditions  ;  mais  Boileau  avoit 
écrit  fait. 

2  Depuis,  l'abbé  de  Saint-Ré  mi.  H  a  traduit  une  ode  de  Boileau  en 
latin,  et  tout  Virgile  en  françois.  (Dacnuu.) 
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PRÉFACE 

pour  l'édition  de  itoi. 

Comme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dernière  édition 
de  mes  ouvrages  que  je  reverrai,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'âgé  comme  je  suis  de  plus  de  soixante-trois 
ans,  et  accablé  de  beaucoup  d'infirmités,  ma  course 
puisse  être  encore  fort  longue,  le  public  trouvera  bon 
que  je  prenne  congé  de  lui  dans  les  formes,  et  que  je  le 
remercie  de  la  bonté  qu'il  a  eue  d'acheter  tant  de  fois  des 
ouvrages  si  peu  dignes  de  son  admiration.  Je  ne  saurois 
attribuer  un  si  heureux  succès  qu'au  soin  que  j'ai  pris  de 
me  conformer  toujours  à  ses  sentiments,  et  d'attraper, 
autant  qu'il  m'a  été  possible,  son  goût  en  toutes  choses. 
Cest  effectivement  à  quoi  il  me  semble  que  les  écrivams 
ne  sauroient  trop  s'étudier.  Un  ouvrage  a  beau  être  ap- 
prouvé d'un  petit  nombre  de  connoisseurs  :  s'il  n'est 
plein  d'un  certain  agrément  et  d'un  certain  sel  propre  à 
piquer  le  goût  général  des  hommes,  il  ne  passera  jamais 
pour  un  bon  ouvrage,  et  il  faudra  à  la  fin  que  les  con- 
noisseurs eux-mêmes  avouent  qu'ils  se  sont  trompés  en 
lui  donnant  leur  approbation. 

Que  si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agrément 
et  ce  sel,  je  répondrai  que  c'est  un  je  ne  sais  quoi,  qu'on 
peut  mieux  sentir  que  dire.  A  mon  avis,  néanmoins,  il 
consiste  principalement  à  ne  jamais  présenter  au  lecteur 
que  des  pensées  vraies  et  des  expressions  justes.  L'esprit 
de  l'homme  est  naturellement  plein  d'un  nombre  infini 
d'idées  confuses  du  vrai,  que  souvent  il  n'entrevoit  qu'à 
demi;  et  rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  lorsqu'on  lui 
offre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  éclaircie  et  mise  dans 
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un  beau  jour.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  neuve,  brillante, 
extraordinaire?  Ce  n'est  point,  comme  se  le  persuadée; 
les  ignorants,  une  pensée  que  personne  n'a  jamais  eue, 
ni  dû  avoir  :  c'est  au  contraire  une  pensée  qui  a  dû  venir 
à  tout  le  monde,  et  que  quelqu'un  s'avise  le  premier 
d'exprimer.  Un  bon  mot  n'est  bon  mot  qu'en  ce  qu'il  dit 
une  chose  que  chacun  pensoit,  et  qu'il  la  dit  d'une  ma- 
nière vive,  Gne  et  nouvelle.  Considérons,  par  exemple, 
cette  réplique  si  fameuse  de  Louis  douzième  à  ceux  de  ses 
ministres  qui  lui  conseilloient  de  faire  punir  plusieurs 
personnes  qui,  sous  le  règne  précédent,  et  lorsqu'il  n'é- 
toit  encore  que  duc  d'Orléans,  avoient  pris  à  tâche  de  le 
desservir.  «  Un  roi  de  France,  leur  répondit-il,  ne  vengé 
«  point  les  injures  d'un  duc  d'Orléans.  »  D'où  vient  que 
ce  mot  frappe  d'abord?  N'est-il  pas  aisé  de  voir  que  c'est 
parce  qu'il  présente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde 
sent,  et  qu'il  dit,  mieux  que  tous  les  plus  beaux  discours 
de  morale,  a  qu'un  grand  prince,  lorsqu'il  est  une  fois 
«  sur  le  trône,  ne  doit  plus  agir  par  des  mouvements 
«  particuliers,  ni  avoir  d'autre  vue  que  la  gloire  et  le  bien 
«  général  de  son  État?  » 

Veut-on  voir  au  contraire  combien  une  pensée  fausse 
est  froide  et  puérile?  Je  ne  saurois  rapporter  un  exemple 
qui  le  fasse  mieux  sentir  que  deux  vers  du  poëte  Théo- 
phile, dans  sa  tragédie  intitulée  Pyrame  et  Thisbé,  lorsque 
cette  malheureuse  amante  ayant  ramassé  le  poignard 
encore  tout  sanglant  dont  Pyrame  s'étoit  tué,  elle  que- 
relle ainsi  ce  poignard  : 

Ah  I  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement.  Il  en  rougit,  le  traître  ! 

Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  pas,  à 
mon  sens,  plus  froides  que  cette  pensée.  Quelle  extrar 
vagance,  bon  Dieu  1  de  vouloir  que  la  rougeur  du  sang 
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dont  est  teint  le  poignard  d'un  homme  qui  Tient  de  s'en 
tuer  lui-même  soit  un  effet  de  la  honte  qu'a  ce  poignard 
de  l'avoir  tué  !  Voici  encore  une  pensée  qui  n'est  pas 
moins  fausse ,  ni  par  conséquent  moins  froide.  Elle  est 
de  Benserade,  dans  ses  Métamorphoses  en  rondeaux, 
où,  parlant  du  déluge  envoyé  par  les  dieux  pour  châtier 
l'insolence  de  l'homme,  il  s'exprime  ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  son  image. 

Peut-on,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  déluge, 
dire  rien  de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  que  ce  quo- 
libet, dont  la  pensée  est  d'autant  plus  fausse  en  toutes 
manières,  que  le  dieu  dont  il  s'agit  en  cet  endroit,  c'est 
Jupiter,  qui  n'a  jamais  passé  chez  les  païens  pour  avoir 
fait  l'homme  à  son  image;  l'homme  dans  la  fable 
étant,  comme  tout  le  monde  sait,  l'ouvrage  de  Pro- 
mettre? 

Puisqu'une  pensée  n'est  belle  qu'en  ce  qu'elle  est 
vraie,  et  que  l'effet  infaillible  du  vrai,  quand  il  est  bien 
énoncé,  c'est  de  frapper  les  hommes,  il  s'ensuit  que  ce 
qui  ne  frappe  point  les  hommes  n'est  ni  beau  ni  vrai,  ou 
qu'il  est  mal  énoncé,  et  que  par  conséquent  un  ouvrage 
qui  n'est  point  goûté  du  public  est  un  très-méchant 
ouvrage.  Le  gros  des  hommes  peut  bien,  durant  quelque 
temps,  prendre  le  faux  pour  le  vrai,  et  admirer  de  mé- 
chantes choses;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'à  la  longue 
une  bonne  chose  ne  lui  plaise;  et  je  défie  tous  les  au- 
teurs les  plus  mécontents  du  public  de  me  citer  un  bon 
livre  que  le  public  ait  jamais  rebuté,  à  moins  qu'ils  ne 
mettent  en  ce  rang  leurs  écrits,  de  la  bonté  desquels  eux 
seuls  sont  persuadés.  J'avoue  néanmoins,  et  on  ne  le 
sauroit  nier,  que  quelquefois,  lorsque  d'excellents  ou- 
vrages viennent  à  paroitre.  la  cabale  et  l'envie  trouvent 
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moyen  de  les  rabaisser,  et  d'en  rendre  en  apparence  le 
succès  douteux  :  mais  cela  ne  dure  guère  ;  et  il  en  arrive 
de  ces  ouvrages  comme  d'un  morceau  de  bois  qu'on 
enfonce  dans  Feau  avec  la  main  :  il  demeure  au  fond 
lant  qu'on  l'y  retient;  mais  bientôt  la  main  venant  à  se 
lasseï,  il  se  relève  et  gagne  le  dessus.  Je  pourrois  dire 
un  nombre  infini  de  pareilles  choses  sur  ce  sujet,  et  ce 
seroit  la  matière  d'un  gros  livre;  mais  en  voilà  assez, 
ce  me  semble,  pour  marquer  au  public  ma  reconnois- 
sance  et  la  bonne  idée  que  j'ai  de  son  goût  et  de  ses 
jugements. 

Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C'est  la 
plus  correcte  qui  ait  encore  paru  ;  et  non-seulement  je 
i'ai  revue  avec  beaucoup  de  soin ,  mais  j'y  ai  retouché 
de  nouveau  plusieurs  endroits  de  mes  ouvrages  :  car  je 
ne  suis  point  de  ces  auteurs  fuyant  la  peine,  qui  ne  se 
croient  plus  obligés  de  rien  raccommoder  à  leurs  écrits, 
dès  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  public.  Us  allèguent, 
pour  excuser  leur  paresse,  qu'ils  auroient  peur,  en  les 
trop  remaniant,  de  les  affoiblir,  et  de  leur  ôter  cet  air 
libre  et  facile  qui  fait,  disent-ils,  un  des  plus  grands 
charmes  du  discours;  mais  leur  excuse,  à  mon  avis,  est 
très-mauvaise.  Ce  sont  les  ouvrages  faits  à  la  hâte,  et, 
commeron  dit,  au  courant  de  la  plume,  qui  sont  ordi- 
nairement secs,  durs  et  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point 
paroître  trop  travaillé,  mais  il  ne  sauroit  être  trop  tra- 
vaillé ;  et  c'est  souvent  le  travail  même  qui,  en  le  polis- 
sant, lui  donne  cette  facilité  tant  vantée  qui  charme  le 
lecteur.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  des  vers  faciles 
et  des  vers  facilement  faits.  Les  écrits  de  Virgile,  quoique 
extraordinairement  travaillés,  sont  bien  plus  naturels 
que  ceux  de  Lucain,  qui  écrivoit,  dit-on,  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse.  C'est  ordinairement  la  peine  que  s'est 
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donnée  un  auleur  à  limer  et  à  perfectionner  ses  écrits 
qui  fait  que  le  lecteur  n'a  point  de  peine  en  les  lisant. 
Voiture,  qui  paroîl  si  aisé,  travailloit  extrêmement  ses 
ouvrages.  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisément  des 
choses  médiocres;  mais  des  gens  qui  en  fassent  même 
difficilement  de  tort  bonnes,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  employé 
quelques-unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes  écrits  dans 
cette  nouvelle  édition,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  mon 
édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mis  mon  nom,  que  je  m'é- 
tois  abstenu  de  mettre  à  toutes  les  autres.  J'en  avois 
ainsi  usé  par  pure  modestie  ;  mais  aujourd'hui  que  mes 
ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  il  m'a 
paru  que  cette  modestie  pourroit  avoir  quelque  chose 
d'affecté.  D'ailleurs  j'ai  été  bien  aise,  en  le  mettant  à  la 
tête  de  mon  livre,  de  faire  voir  par  là  quels  sont  préci- 
cisément  les  ouvrages  que  j'avoue,  et  d'arrêter,  s'il  est 
possible,  le  cours  d'un  nombre  infini  de  méchantes  pièces 
qu  on  répand  partout  sous  mon  nom,  et  principalement 
dans  les  provinces  et  dans  les  pays  étrangers.  J'ai  même, 
pour  mieux  prévenir  cet  inconvénient,  fait  mettre  au 
commencement  de  ce  volume  une  liste  exacte  et  détaillée 
de  tous  mes  écrits,  et  on  la  trouvera  immédiatement 
après  cette  préface.  Voilà  de  quoi  il  est  bon  que  le  lec- 
teur soit  instruit. 

Il  ne  reste  plus  présentement  qu'à  lui  dire  quels  sont 
les  ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus  con- 
sidérable est  une  onzième  satire  que  j'ai  tout  récem- 
ment composée,  et  qu'on  trouvera  à  la  suite  des  dix 
précédentes.  Elle  est  adressée  à  M.  de  Valincour ,  mon 
illustre  associé  à  l'histoire.  J'y  traite  du  vrai  et  du  faux 
honneur,  et  je  l'ai  composée  avec  le  même  soin  que 
tous  mes  autres  écrits.  Je  ne  saurois  pourtant  dire  si 
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elle  est  bonne  ou  mauvaise  :  car  je  ne  l'ai  encore  com- 
muniquée qu'à  deux  ou  trois  de  mes  plus  intimes  amis, 
à  qui  même  je  n'ai  fait  que  la  réciter  fort  vite,  dans  la 
peur  qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  est  arrivé  à  quelques 
autres  de  mes  pièces,  que  j'ai  vu  devenir  publiques 
avant  même  que  je  les  eusse  mises  sur  le  papier;  plu- 
sieurs personnes,  à  qui  je  les  avois  dites  plus  d'une  fois, 
les  ayant  retenues  par  cœur,  et  en  ayant  donné  des  co- 
pies. C'est  donc  au  public  à  m'apprendre  ce  que  je  dois 
penser  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  de  plusieurs  autres 
petites  pièces  de  poésie  qu'on  trouvera  dans  cette  nou- 
velle édition,  et  qu'on  y  a  mêlées  parmi  les  épigrammes 
qui  y  étoient  déjà.  Ce  sont  toutes  bagatelles,  que  j'ai  la 
plupart  composées  dans  ma  plus  tendre  jeunesse,  mais 
que  j'ai  un  peu  rajustées,  pour  les  rendre  plus  suppor- 
tables au  lecteur.  J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux  nouvelles 
lettres:  l'une  que  j'écris  à  M.  Perrault,  et  où  je  badine 
avec  lui  sur  notre  démêlé  poétique,  presque  aussitôt 
éteint  qu'allumé;  l'autre  est  un  remerciement  à  M.  le 
comte  d'Ériceyra,  au  sujet  de  la  traduction  de  mon  Art 
poétique  faite  par  lui  en  vers  portugais,  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  de  Lisbonne,  avec  une  lettre  et  des 
vers  françois  de  sa  composition,  où  il  me  donne  des 
louanges  très-délicates,  et  auxquelles  il  ne  manque  que 
d'être  appliquées  à  un  meilleur  sujet.  J'aurois  bien  voulu 
pouvoir  m'acquitter  de  la  parole  que  je  lui  donne  à  la 
fin  de  ce  remerciement,  de  faire  imprimer  cette  excel- 
lente traduction  à  la  suite  de  mes  poésies;  mais  malheu- 
reusement un  de  mes  amis,*à  qui  je  l'avois  prêtée,  m'en 
a  égaré  le  premier  chant;  et  j'ai  eu  la  mauvaise  honte 
de  n'oser  récrire  à  Lisbonne  pour  en  avoir  une  autre 
copie  !  Ce  sont  là  à  peu  près  tous  les  ouvrages  de  ma 
façon,  bons  ou  méchants,  dont  on  trouvera  ici  mon  livre 
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augmenté.  Mais  une  chose  qui  sera  sûrement  agréable 
au  public,  c'est  le  présent  que  je  lui  fais,  dans  ce  même 
livre,  de  la  lettre  que  le  célèbre  M.  Arnauld  a  écrite  à 
M.  Perrault  à  propos  de  ma  dixième  satire,  et  où, 
comme  je  l'ai  dit  dans  l'épître  à  mes  vers,  il  fait  en  quel- 
que sorte  mon  apologie.  Je  ne  doute  point  que  beaucoup 
de  gens  ne  m'accusent  de  témérité,  d'avoir  osé  associer 
à  mes  écrits  l'ouvrage  d'un  si  excellent  homme;  et 
j'avoue  que  leur  accusation  est  bien  fondée  :  mais  le 
moyen  de  résister  à  la  tentation  de  montrer  à  toute  la 
terre,  comme  je  le  montre  en  effet  par  l'impression  de 
cette  lettre,  que  ce  grand  personnage  me  faisoit  l'hon- 
neur de  m'estimer,  et  avoit  la  bonté 

Meas  esse  aliqaid  patare  nagas'. 

Au  reste,  comme,  malgré  une  apologie  si  authentique, 
et  malgré  les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois  alléguées 
en  vers  et  en  prose,  il  y  a  encore  des  gens  qui  traitent 
de  médisances  les  railleries  que  j'ai  faites  de  quantité 
d'auteurs  modernes,  et  qui  publient  qu'en  attaquant  les 
défauts  de  ces  auteurs  je  n'ai  pas  rendu  justice  à  leurs 
bonnes  qualités,  je  veux  bien,  pour  les  convaincre  du 
contraire,  répéter  encore  ici  les  mêmes  paroles  que  j'ai 
dites  sur  cela  dans  la  préface  de  mes  deux  éditions  pré- 
cédentes *.  Les  voici  : 

«  II  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  chose, 
«  c'est  qu'en  attaquant....  etc.  » 

Après  cela,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance,  je 
ne  sais  point  de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  accusé, 
puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  dise  librement  son  avis 
des  écrits  qu'on  fait  imprimer,  et  qui  ne  se  croie  en  plein 

Catull.  Epist.  I,  ad  Cornelium  Nepotem. 
-  De  1683  et  1694. 
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droit  de  le  faire,  du  consentement  même  de  ceux  qui 
les  mettent  au  jour.  En  effet,  qu'est-ce  que  mettre  un  ou- 
vrage au  jour?  N'est-ce  pas  en  quelque  sorte  dire  au 
public  :  Jugez-moi  ?  Pourquoi  donc  trouver  mauvais  qu'on 
nous  juge?  Mais  j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes 
dans  ma  neuvième  satire,  et  il  suffit  d'y  renvoyer  mes 
censeurs. 


Digiti: 


zedby  G00gle 


i 


OEUVRES  POÉTIQUES 

DE 

BOILEAU  DESPRÉAUX 

DISCOURS  AU  ROI' 

(j  eei) 

Jeune  et  vaillant  héros,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse, 
Et  qui  seul,  sans  ministre *,  à  l'exemple  des  dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même8,  et  vois  tout  par  tes  yeux, 
Grand  roi,  si  jusqu'ici,  par  un  trait  de  prudence, 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence, 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu, 
Balance  pour  t'offrir  un  encens  qui  t'est  dû; 
Mais  je  sais  peu  louer  ;  et  ma  muse  tremblante  * 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante, 

1  Les  satires  de  Régnier,  comme  celles  de  Boileau,  sont  précédées 
d'an  Discourt  au  roi,  dont  voici  les  premiers  vers  : 

Puissant  roy  des  François,  astre  -vivant  de  Mars, 
Dont  le  juste  labeur  surmontant  les  hasards. 
Fait  voir  par  sa  vertu  que  la  grandeur  de  France 
Ne  pouvoit  succomber  souz  une  autre  -vaillance, 
Vray  fils  de  la  valeur  de  tes  pères  qui  sont 
Ombragez  des  lauriers  qui  couronnent  leur  front, 
Et  qui,  depuis  mille  ans  indomptables  en  guerre, 
Furent  transmis  du  ciel  pour  gouverner  la  terre,  etc. 

3  Sans  minitire  est  une  allusion  à  la  déclaration  faite  par  Louis  XIV, 
en  1 661,  le  lendemain  même  de  la  mort  de  Mazarin,  déclaration  par  la- 
quelle ce  prince,  âgé  de  vingt-deux  ans,  annonça  qu'il  voulait  gou< 
verner  lui-même. 

*  Quum  tôt  sustineas  et  tanta  negotia  solus,  etc. 

CHor.,  lib.  11,  ep.  i,  v.  t.) 
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50  OEUVRES    DE   B01LEAU. 

Et  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir. 
Touchant  à  tes  lauriers,  craindroit  de  les  flétrir1. 

Ainsi,  sans  m'aveugler*  d'une  vaine  manie, 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  foible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels; 
Qui,  dans  ce  champ  d'honneur  où  le  gain  les  amène, 
Osent  chanter  ton  nom,  sans  force  et  sans  haleine; 
Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix, 
T'ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue», 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue, 
Et  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre*,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime, 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime, 
Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 
Dans  la  fin  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil  ». 

Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  méprisée 

1  Vis.  Et  ma  plume,  mal  propre  à  peindre  des  guerriers, 

Craindroit, en  les  touchant, de  flétrir  tes  lauriers,  (édit.  1666-69.) 

Et,  de  si  hauts  emplois  mal  propre  à  discourir. 

Touchant  à  tes  lauriers,  craindroit  de  les  flétrir,  (kdit.  1674.) 

*  Va*.  Ainsi,  sans  me  flatter...  (édit.  1666*69.) 

3  Charpentier  avait  fait  dans  ce  temps-là  une  églogue  pour  le  roi,  en 
vers  magnifiques,  intitulée  églogue  royale  (Boileau).  Charpentier*  de 
Académie  française,  né  à  Paris  en  1620,  mort  en  1701,  s'est  fait  con- 
naître par  diverses  traductions  et  deux  ouvrages  intitulés,  l'un  :  Défense 
de  la  langue  françoise,  1676  ;  l'autre  :  De  l'excellence  de  la  langue 
françoise,  1683. 

*  Chapelain» 

5  Malgré  la  critique  de  Boileau ,  cette  comparaison  fut  prise  au 
sérieux.  —  Un  antiquaire  nommé  Douvrier,  dit  Voltaire,  imagina  pour 
Louis  XIV  l'emblème  d'un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  un  globe,  avec 
ces  mots:  Nec  plwribus  impar...  L'idée  était  un  peu  imitée  d'une  de- 
vise espagnole  faite  pour  Phi'ippe  II,  et  plus  convenable  à  ce  roi,  qia. 
possédait  la  plus  belle  partie  du  nouveau  monde  et  tant  d'États  dans 
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Fut  toujours  des  neuf  sœurs  la  fable  et  la  risée. 
Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler, 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  diroit  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
C'est  à  leurs  doctes  mains,  si  l'on  veut  les  en  croire, 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire  ; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  l'ourse  vanté, 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt,  sans  ce  nom  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière, 
Us  verroient  leurs  écrits,  honte  de  l'univers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile, 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  débile, 
Qui,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languiroit  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire. 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire; 
Et,  parmi  tant  d'auteurs,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connoît  qui  te  peuvent  louer; 
Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles, 
Parmi  les  Pelletiers  *  on  compte  des  Corneilles. 

l'ancien,  qu'à  on  jeune  roi  de  France  qui  ne  donnait  encore  que  des  espé 
rances.  Cette  devise  eut  un  succès  prodigieux.  Les  armoiries  du  roi,  les 
meubles  de  la  couronne,  les  tapisseries,  les  sculptures  en  furent  ornés. 
1  Personnage  obscur  sur  le  nom  duquel  on  n'est  pas  même  d'accord, 
et  qu'on  appelle  tantôt  Le  Pelletier,  Du  Pelletier,  Pelletier,  etc.  •  C'est, 
•  dit  Baillet,  le  nom  d'une  oie  criarde  qui  s'est  glissée  parmi  les  cygnes 
■  de  la  Seine...,  un  des  oisons  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  les  fossés 
«  du  Parnasse  françois  depuis  le  ministère  du  cardinal  Richelieu...  U 
a  avoit  fait  quatre  centuries  de  sonnets.  • 
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Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers, 
Qui,  pour  rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers, 
Se  donne  en  te  louant  une  gêne  inutile; 
Pour  chanter  un  Auguste,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier1 
Qui  ne  pou  voit  souffrir  qu'un  artisan  grossier 
Entreprît  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 
Vn  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle*. 

Moi  donc,  qui  connois  peu  Phébus  et  ses  douceurs, 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  sœurs, 
Attendant  que  pour  toi  l'âge  ait  mûri  ma  muse, 
Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse; 
Et,  tandis  que  ton  bras,  des  peuples  redouté, 
Va,  la  foudre  à  la  main5,  rétablir  l'équité, 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices. 
Moi,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vices, 

1  Alexandre  le  Grand.  (doilbau.) 

2  Hor.,  lib.  II,  ep.  i,  v.  239-241.  —  Pline.  Hist.  Nat.,  vu,  38. 

Var.  Et  j'approuve  lei  soins  de  ce  prince  guerrier, 
Qui,  craignant  le  pinceau  d'un  artisan  grossier, 
Voulut  qu'Apelle  seul  exprimât  son  visage, 
Ou  Lysippe  en  airain  fit  fondre  son  image. 

[Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes  de  P.  Du  Marteau.,/ 

3  Ce  bras  qui  va  la  foudre  à  la  main,  a  été  critiqié  par  Boursault  : 

Et  les  vers  dont  on  parle  auroient  moins  d'embarras, 
S'il  eût  mis  la  personne  en  la  place  du  bras. 

Ces  vers  se  trouvent  dans  la  scène  vi  de  la  comédie  de  Boursault,  la 
Satire  des  satires,  Paris,  1669,  in- 12,  dans  laquelle  l'auteur  s'est  mis 
lui-même  en  scène  pour  rendre  à  Boileau  épigramme  pour  épi  gramme, 
Yoici  le  jugement  qu'il  porte  du  satirique  : 

Quand  je  lis  Despréaux, 

Je  trouve  en  des  endroits  quelques  vers  fcssez  beaux; 

Mais  ce  qui  me  déplaît  de  sa  veine  féconde, 

Elle  est  trop  satirique  et  nomme  trop  de  monde. 

C'est  pour  un  galant  homme  un  peu  s'être  oublié; 

Plus  son  nom  fait  de  bruit   plus  il  est  décrié  ; 

On  court  à  ses  écrits,  mais  chacun  les  achète 

Moins  p>ur  voir  ce  qu'il  fait  que  les  gens  qu'il  maltraite... 
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Et,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur, 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur *. 
Ainsi,  dès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille, 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel  *, 
Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel  : 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine, 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine; 
Et,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier, 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

Le  mal  est  qu'en  rimant,  ma  muse  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  son  nom,  et  ne  sauroit  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps, 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
Ils  tremblent  qu'un  censeur,  que  sa  verve  encourage, 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage, 
Et,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté, 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité8. 
Tous  ces  gens  éperdus  au  seul  nom  de  satire, 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire  : 
Ce  sont  eux  que  l'on  voit,  d'un  discours  insensé, 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé, 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  les  menace 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux; 
C'est  offenser  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  cieux. 

1  Ule  velut  fldis  arcana  sodalibus  olim 

Credebat  libris. 

(Hor.,  lib.  II,  sat.  i,  ▼.  30.) 
»  Var.     Qui  des  fleurs  qu'elle  pille  en  compose  son  miel. 

[Éditions  antérieures  à  1674  ) 
3  Démocrite  disoit  que  la  vérité  étoit  dans  le  fond  d'un  puits,  et  que 
personne  ne  l'en  avoit  encore  pu  tirer,  (boileau,  1713)  Montaigne,  à  ton 
tour,  a  dit  :  t  La  -vérité  est  engouffrée  dans  de  profonds  abysmes  où  la 
■  veue  humaine  ne  peut  pénétrer.  •  Essais*  liv.  If,  chap.  xm. 
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Mais  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  faiblesse. 

Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse  : 

En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 

Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu; 

Leur  cœur  qui  se  connoit,  et  qui  fuit  la  lumit-re, 

S'il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartufe  et  Molière1. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter? 
Grand  roi,  c'est  mon  défaut,  je  ne  saurois  flatter  : 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule, 
D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule, 
Et,  sans  cesse  en  esclave  à  la  suite  des  grands, 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
Ou  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée, 
Même  pour  te  louer,  déguiser  ma  pensée  ; 
Et,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain, 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main, 
Il  n'est  espoir  de  biens,  ni  raison,  ni  maxime, 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois,  d'une  si  noble  ardeur, 
T'appliquer  sans  relâche  aux  soins  de  ta  grandeur, 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne, 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  : 
Quand  je  vois  ta  sagesse,  en  ses  justes  projets, 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets, 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre, 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre2, 
Et  tes  braves  guerriers,  secondant  ton  grand  cœur, 
Rendre  à  l'Aigle  éperdu  sa  première  vigueur8, 

1  Molière,  environ  vers  ce  temps- là,  fit  jouer  son  Tartufe,  (boilxac.) 

a  Allusion  aux  victoires  du  duo  de  Beaufort  sur  les  Algériens  en  1 665. 

3  Le  roi  se  fit  faire  satisfaction  dans  ce  temps-là  des  deux  insultes 

faites  à  ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Londres;  et  ses  troupes,  envoyées 

au  secours  de  l'empereur,  défirent  les  Turcs  sur  le  bord  du  Raab. 

(boilbav.) 
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La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  fortune  ; 
Et  nos  vaisseaux  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune !, 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  Tonde  et  le  vent, 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en.se  levant, 
Alors;  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue, 
Ma  muse  tout  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 

Mais  bientôt  la  raison,  arrivant  au  secours, 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours, 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte, 
Que  je  n'ai  ni  le  ton,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraie,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé; 
Et,  sans  passer  plus  loin,  finissant  mon  ouvrage, 
Comme  un  pilote  en  mer  qu'épouvante  l'orage, 
Dès  que  le  bord  paroît,  sans  songer  où  je  suis, 
Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis*. 

1  •  On  forma  une  compagnie  des  Indes  occidentales  en  1 664,  et  celle 
•  des  grandes  Indes  fut  établie  la  même  année.  Avant  ce  temps,  il  fallait 
«  que  le  luxe  de  la  France  fût  tributaire  de  l'industrie  hollandaise.  • 

(toltaim.) 

2  Ces  deux  derniers  rers  reparaissent  presque  entiers  dans  la  satire  vi, 
•7-70: 

Et  n'osant  plus  paroître  en  l'état  où  je  suis, 
Sans  songer  où  ja  Tais,  je  me  sauve  où  je  puis. 

(6KRUZEZ.) 


»    v. 
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fiées2) 

Quand  je  donnai  la  première  fois  mes  satires  au  pu- 
blie, je  m'étois  bien  préparé  au  tumulte  que  l'impression 
de  mon  livre  a  excité  sur  le  Parnasse.  Je  savois  que  la 
nation  des  poètes,  et  surtout  des  mauvais  poètes8,  est 

1  On  peut  comparer  avec  ce  travail  de  Boileau  les  écrits  suivants,  qui 
sont  d'une  date  antérieure  : 

Discours  sur  la  satire,  par  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  au-devant  de 
«es  satires,  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  1605. 

De  la  nature y  origine  et  excellence  des  satires;  discours  d'André 
Duchesne,  1607. 

Discours  sur  la  satire,  par  Chaline,  1653. 

Postérieurement  au  discours  ci-dessus,  nous  indiquerons  encore  sur  le 
même  sujet  : 

Discours  sur  les  satires,  par  de  La  Valterie,  à  la  fin  du  deuxième  vo- 
lume de  sa  traduction  des  satires  de  Perse  et  de  Ju vénal,  1680. 

Discours  sur  la  satire,  par  André  Dacier,  dans  les  Mém.  de  l'Acad. 
des  Inscriptions,  t.  II,  in-4°;  t.  III,  p.  316. 

Traité  de  la  satire,  où  Ton  examine  comment  on  doit  reprendre  son 
prochain,  par  Pierre  de  Villiers,  1695. 

Apologie  de  la  satire,  en  vers  françois,  par  François  Gacon,  dans  son 
recueil  intitulé  le  Poêle  sans  fard,  1701. 

Observations  sur  la  satire,  par  le  P.  Brumoy,  à  la  fin  de  sa  dernière 
édition  du  Traité  de  la  poésie  françoise  du  P.  Mourgues. 

Joseph  Chénier.  Essai  sur  la  satire, 

2  Ce  discours  parut  pour  la  première  fois  en  1668,  avec  la  satire  IX. 
Le  but  de  l'auteur  étoit  de  justifier,  par  l'exemple  des  plus  fameux  poètes 
anciens  et  modernes,  la  liberté  qu'il  s'est  donnée  de  nommer  quelques 
écrivains  dans  ses  satires.  {Note  des  éditeurs  de  1713.) 

3  Ceci  regarde  particulièrement  Cotin ,  qui  avoit  publié  une  satire 
contre  l'auteur.  (boileau.) 
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une  nation  farouche  qui  prend  feu  aisément',  et  que  ces 
esprits  avides  de  louanges  *  ne  digéreroient  pas  facile- 
ment une  raillerie,  quelque  douce  qu'elle  pût  être.  Aussi 
oserai-je  dire,  à  mon  avantage,  que  j'ai  regardé  avec  des 
yeux  assez  stoïques  les  libelles  diffamatoires  qu'on  a  pu- 
bliés contre  moi 8.  Quelques  calomnies  dont  on  ait  voulu 
me  noircir,  quelques  faux  bruits  qu'on  ait  semés  de  ma 
personne,  j'ai  pardonné  sans  peine  ces  petites  vengeances 
au  déplaisir  d'un  auteur  irrité,  qui  se  voyoit  attaqué  par 
l'endroit  le  plus  sensible  d'un  poëte,  ie  veux  dire  par  ses 
ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin 
bizarre  de  certains  lecteurs*,  qui,  au  lieu  de  se  divertir 
d'une  querelle  du  Parnasse  dont  ils  pouvoient  être  spec- 
tateurs indifférents,  ont  mieux  aimé  prendre  parti5,  et 
s'affliger  avec  les  ridicules,  que  de  se  réjouir  avec  les 
honnêtes  gens6.  C'est  pour  les  consoler  que  j'ai  composé 
ma  neuvième  satire,  où  je  pense  avoir  montré  assez 
clairement  que,  sans  blesser  l'État  ni  sa7  conscience,  on 
peut  trouver  de  méchants  vers  méchants,  et  s'ennuyer 
de  plein  droit  à  la  lecture  d'un  sot  livre.  Mais  puisque 
ces  messieurs  ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me  suis 
donnée  de  nommer,  comme  un  attentat  inouï  et  sans 
exemples,  et  que  des  exemples  ne  peuvent  pas  se  mettre 

'  Var.  .  ..qui  prend  feu  très-aisément  >  dans  les  éditions  antérieures 
à  1701. 

-  Var.  ...gourmands  de  louanges,  dans  la  première  édition  de  ce 
discours. 

3  «  Il  couroit  dès  ce  temps-là  contre  notre  auteur  un  libelle  en  prose, 
«  intitulé  la  Critique  désintéressée  sur  les  satires  du  temps.  »  Buos* 

•ette.  Cotin  étoit  l'auteur  de  cette  critique. 

4  Var.  ...certains  auteurs,  dans  les  éditions  antérieures  à  1683. 

5  Ceci  regardait  particulièrement  le  duc  de  Montausier. 

6  Var.  ...arec  les  rieurs,  dans  la  première  édition  de  ce  discours. 
:  Var.  ...la,  dans  la  première  édition  de  ce  discours. 
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en  rimes,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  in- 
struire d'une  chose  qu'eux  seuls  veulent  ignorer,  et  leur 
faire  voir  qu'en  comparaison  de  tous  mes  confrères  les 
satiriques  j'ai  été  un  poëte  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucilius1,  inventeur  de  la  sa- 
tire ',  quelle  liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s'est- 
îl  point  donnée  dans  ses  ouvrages? Ce  n'étoit  point  seule- 
ment des  poètes  et  des  auteurs  qu'il  attaquoit,  c'étoit  des 
gens  de  la  première  qualité  de  Rome  ;  c'étoit  des  per- 
sonnes consulaires.  Cependant  Scipion  et  Lélius  ne  jugè- 
rent pas  ce  poëte,  tout  déterminé  rieur  qu'il  étoit,  indigne 
de  leur  amitié,  et  vraisemblablement,  dans  les  occasions, 
ils  ne  lui  refusèrent  pas  leurs  conseils  sur  ses  écrits,  non 
plus  qu'à  Térence.  Ils  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  le 
parti  de  Lupus  et  de  Metellus,  qu'il  avoit  joués  dans  ses 
satires;  et  ils  ne  crurent  pas  lui  donner  rien  du  leur,  en 
lui  abandonnant  tous  les  ridicules  de  la  république  : 

Nom  Lœlius,  et  qui 
Duxit  ab  oppressa  meritum  Cartbagine  nomen, 
Ingcnio  offensi,  aut  lœso  doluere  Metello, 
Famosisque  Lupo  cooperto  versibus3  ? 

En  effet,  Lucilius  n'épargnoit  ni  petits  ni  grands  ;  et 

1  Caïus  Lucilius ,  né  au  second  siècle  avaut  l'ère  vulgaire ,  ami , 
comme  Térence,  de  Lélius  et  du  second  Scipion  l'Africain,  composa 
trente  satires  ;  quelques-uns  disent  trente  livres  de  satires  :  il  en  reste 
plus  de  mille  vers  que  F.  Douza,  Volpi,  Havercamp  ont  rassemblés,  mais 
qui  sont  en  général  si  détachés  les  uns  des  autres,  qu'il  nous  est  difticile 
de  prendre,  en  les  lisant,  une  idée  bien  précise  du  talent  de  l'auteur. 
Nous  voyons  les  anciens  fort  partagés  sur  le  mérite  de  ce  satirique.  Cicé- 
ron,  qui  loue  son  urbanité,  trouve  ses  écrits  légers  et  son  savoir  médiocre. 
Quintilien ,  au  contraire  ,  admire  sa  science,  et  le  croit  jugé  trop  sévère- 
ment par  Horace.  (muirou.) 

3  Vas.  ...satirique  premier  du  nom,  dans  les  édition!  antérieures 
à  1633. 

*  Hor.,  lib.  I,  sat.  u.  (boilbau.) 
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souvent  des  nobles  et  des  patriciens  il  descendent  jusqu'à 
la  lie  du  peuple  : 

Prîmores  popali  arripuit,  populumque  tribotim f. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans  une  république, 
où  ces  sortes  de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons 
donc  Horace,  qui  vivoit  sous  un  empereur,  dans  les  com- 
mencements d'une  monarchie,  où  il  est  bien  plus  dange- 
reux de  rire  qu'en  un  autre  temps.  Qui  ne  nomme-t-il 
point  dans  ses  satires?  Et  Fabius  le  grand  causeur,  et 
Tigellius  le  fantasque,  et  Nasidiénus  le  ridicule,  et  No- 
mentanus  le  débauché  *,  et  tout  ce  qui  vient  au  bout  de 
sa  plume.  On  me  répondra  que  ce  sont  des  noms  sup- 
posés. Oh!  la  belle  réponse  !  comme  si  ceux  qu'il  attaque 
n'étoient  pas  des  gens  connus  d'ailleurs!  comme  si  Ton 
ne  savoit  pas  que  Fabius  étoit  un  chevalier  romain  qui 
avoit  composé  un  livre  de  droit;  que  Tigellius  fut  en  son 
temps  un  musicien  chéri  d'Auguste;  que  Nasidiénus 
Rufus  étoit  un  ridicule  célèbre  dans  Rome;  que  Cassius 
Nomentanus  étoit  un  des  plus  fameux  débauchés  de  l'I- 
talie 8  !  Certainement  il  faut  que  ceux  qui  parlent  de  la 
sorte  n'aient  pas  fort  lu  les  anciens,  et  ne  soient  pas  fort 
instruits  des  affaires  de  la  cour  d'Auguste.  Horace  ne  se 
contente  pas  d'appeler  les  gens  par  leur  nom  ;  il  a  si  peur 
qu'on  ne  les  méconnoisse,  qu'il  a  soin  de  rapporter  jus- 
qu'à leur  surnom,  jusqu'au  métier  qu'ils  faisoient,  jus- 
qu'aux charges  qu'ils  avoient  exercées.   Voyez,   par 

'  Hor.,  lib.  I,  sat.  n.  (boileau.) 

3  Ta».  Et  Tandis  le  châtré,  éditions  antérieures  à  168).  —  Tanaîi 
étoit  on  affranchi  de  Mécène. 

*  Voy«  Acr.,  Porph.,  Suét.,  Vie  d'Aug,  (boiliad.)  Lee  auteurs  que 
Boileau  cite  ici  «ont  Acron  et  Porphyrion,  commentateurs  d'Horace,  et 
Svétone  dans  lt  Vie  d'Auguste,  (oaokoo.) 
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exemple,  comme  il  parle  d'Aufidius  Luscus,  préteur  de 
Fuiidi : 

Fundos,  Aufidio  Lusco  pr  se  tore,  libcnter 
Linquimus,  insani  ridentes  prœmia  scrib», 
Piœteitani;  et  latuni  clavuiu,  etc.  '. 

«  Nous  abandonnâmes,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de 
a  Fondi,  dont  étoit  préteur  un  certain  AuPidius  Luscus  ; 
«  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce 
«  préteur,  auparavant  commis.,  qui  faisoit  le  sénateur  et 
a  l'homme  de  qualité.  » 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément?  et  les 
circonstances  seules  ne  suffiroient -elles  pas  pour  le  faire 
reconnoître?  On  me  dira  peut-être  qu'Aufidius  étoit 
mort  alors;  mais  Horace  parle  là  d'un  voyage  fait  de- 
puis peu.  Et  puis,  comment  mes  censeurs  répondront-ils 
à  cet  autre  passage  ? 

Turgidus  Alpinus  jugulât  dur»  Memnona,  dumque 
Diffingit  Rlieni  lu  te  uni  caput,  hœc  ego  ludo2. 

«  Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poète  enflé  d' Alpinus 
«  égorge  Meninon  dans  son  poëme,  et  s'embourbe  dans 
«  la  description  du  Rhin,  je  me  joue  en  ces  satires.  » 

Alpinus  vivoit  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouoit  en 
ces  satires  :  et  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom  sup- 
posé, l'auteur  du  poëme  de  Memnon  pouvoit-il  s'y  mé- 
connoître?  Horace,  dira-t-on,  vivoit  sous  le  règne  du 
plus  poli  de  tous  les  empereurs  ;  mais  vivons-nous  sous 
un  règne  moins  poli 8?  et  veut-on  qu'un  prince  qui  a  tant 
de  qualités  communes  avec  Miguste  soit  moins  dégoûté 
que  lui  des  méchants  livres,  et  plus  rigoureux  envers 
ceux  qui  les  blâment? 

1  Hor.,  lib.  I,  sat.  r.  (boil«au.) 

2  Hor.,  lib.  I,  sat.  x.  \ld). 

3  Va  a.  ...du  plus  doux  de  tous  les  empereurs;  mais  vivons-nous  sous 
ul  règue  moins  doux  ? 
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Examinons  pourtant  Perse,  qui  écrivoit  sous  le  règne 
de  Néron.  Il  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages  des 
poètes  de  son  temps,  il  attaque  les  vers  de  Néron  même. 
Car  enûn  tout  le  monde  sait,  et  toute  la  cour  de  Néron 
le  savoit,  que  ces  quatre  vers,  Torva  Mimalloneis,  etc., 
dont  Perse  fait  une  raillerie  si  amère  dans  sa  première 
satire,  étoient  des  vers  de  Néron  *.  Cependant  on  ne  re- 
marque point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il  étoit,  ait  fait 
punir  Perse 2;  et  ce  tyran,  ennemi  de  la  raison,  et  amou- 
reux, comme  on  sait,  de  ses  ouvrages,  fut  assez  galant 
homme  pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers,  et  ne  crut 
pas  que  l'empereur,  en  cette  occasion,  dût  prendre  les 
intérêts  du  poëte. 

Pour  Juvénal,  qui  ITorissoit  sous  Trajan,  il  est  un  peu 
plus  respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de  son 
siècle.  Il  se  contente  de  répandre  l'amertume  de  ses  sa- 
tires sur  ceux  du  règne  précédent;  mais,  à  regard  des 
auteurs,  il  ne  les  va  point  chercher  hors  de  son  siècle. 
A  peine  est-il  entré  en  matière,  que  le  voilà  en  mauvaise 
humeur  contre  tous  les  écrivains  de  son  temps.  De- 
mandez à  Juvénal  ce  qui  l'oblige  de  prendre  la  plume. 
C'est  qu'il  est  las  d'entendre  et  la  Thcséide  de  Codrus,  et 
YOresle  de  celui-ci,  et  le  Télèphe  de  cet  autre 8,  et  tous 
les  poètes  enfin,  comme  il  dit  ailleurs,  qui  récitoient 
teurs  vers  au  mois  d'août  : 

Et  augusto  récitantes  niensc  poetas4. 

Tant  il  est  vrai  que  le  droit  de  blâmer  les  auteurs  csl 

1  Bayle  ne  croit  pas  que  ce§  ters  soient  de  Néron,  et  donne  à  cet 
égard  des  arguments  très-plausibles.  Voir  Dicl.,  au  mot  perse. 

2  Var.  ...ait  envoyé  Perse  aux  galères- 

3  Commencement  de  la  première  satire  de  *uvénal. 
*  Jur.,  sat.  I,  y.  9, 
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un  droit  ancien,  passé  en  coutume  parmi  tous  les  sati- 
riques et  souffert  dans  tous  les  siècles  ! 

Que  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes,  Régnier, 
qui  est  presque  notre  seul  poëte  satirique,  a  été  vérita- 
blement un  peu  plus  discret  que  les  autres.  Cela  n'em- 
pêche pas  néanmoins  qu'il  ne  parle  hardiment  de  Gallet, 
ce  célèbre  joueur,  gui  assignott  ses  créanciers  sur  sept  et 
quatorze1;  et  du  sieur  de  Provins,  qui  avoit  changé  son 
balandran*  en  manteau  court9;  et  du  Cousin,  gui  aban- 
donnait sa  maison  de  peur  de  la  réparer*;  et  de  Pierre 
du  Puis5,  et  de  plusieurs  autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu  qu'on 
les  pressé,  ils  chasseront  de  la  république  des  lettres 
tous  les  poètes  satiriques,  comme  autant  de  perturba- 
teurs du  repos  public.  Mais  que  diront-ils  de  Virgile, 
le  sage,  le  discret  Virgile,  qui,  dans  une  églogue,  où  il 
n'est  pas  question  de  satire,  tourne  d'un  seul  vers  deux 
poëtes  de  son  temps  en  ridicule? 

Qui  Baviura  non  odit,  amet  tua  carmina,  Mavi*, 

dit  un  berger  satirique  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne 
me  dise  point  que  Bavius  et  Maevius  en  cet  endroit  sont 
des  noms  supposés ,  puisque  ce  seroit  donner  un  trop 

1  Régnier,  satire  XIV,  s'exprime  ainsi  * 

Comme  sur  un  bon  fonds  de  rente  et  de  recettes, 
Dessus  sept  ou  quatorze  il  assigne  ses  dettes. 

3  Casaque  de  campagne.  (boileau.) 

3  C'est  une  méprise  de  Boileau  ;  Régnier  dit  au  contraire  que  le  sieur 
de  Provins  a  changé  son  manteau  court  à  son  long  balandran» 
Satire  xiv,  y.  134.  (daunou.) 

4  Vers  137,  138  de  la  même  satire  de  Régnier. 

*  Aussi  perclus  d'esprit  comme  Pierre  du  Puis, 

(Régiubb,  satire  VI,  y.  72.) 

*  Églogue  m,  v.  22.  Uoilkav  } 
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cruel  démenti  au  docte  Servius1,  qui  assure  positivement 
le  contraire.  En  un  mot ,  qu'ordonneront  mes  censeur? 
de  Catulle,  de  Martial,  et  de  tous  les  poètes  de  l'anti- 
quité, qui  n'en  ont  pas  usé  avec  plus  de  discrétion  que 
Virgile?  Que  penseront-ils  de  Voiture,  qui  n'a  point  fait 
conscience  de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf-Germain*, 
quoique  également  recommandable  par  l'antiquité  de  sa 
barbe  et  par  la  nouveauté  de  sa  poésie?  Le  banniront-ils 
du  Parnasse,  lui  et  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  pour 
établir  la  sûreté  des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela  est,  je 
me  consolerai  aisément  de  mon  exil  :  il  y  aura  du  plai- 
sir à  être  relégué  en  si  bonne  compagnie.  Raillerie  à 
part,  ces  messieurs  veulent-ils  être  plus  sages  que  Sci- 
pion  et  Lélius,  plus  délicats  qu'Auguste,  plus  cruels  que 
Néron  ?  Mais  eux  qui  sont  si  rigoureux  envers  les  cri- 
tiques, d'où  vient  cette  clémence  qu'ils  affectent  pour 
les  méchants  auteurs?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige; 
ils  ne  veulent  pas  être  détrompés.  Il  leur  fâche  d'avoir 
admiré  sérieusement  des  ouvrages  que  mes  satires  ex- 
posent à  la  risée  de  tout  le  monde 8,  et  de  se  voir  con- 

1  Grammairien  du  quatrième  siècle,  qui  a  commenté  Virgile. 

2  «  Poète  françois,  un  peu  fou  pour  ne  rien  dire  de  pis,  qui  vivoit  sous 

•  le  règne  de  Louis  XIII.  Il  servoit  de  joaet  au  duc  d'Orléans,  au  cardi- 

•  nalde  Richelieu  et  aux  beaux  esprits  de  ce  temps-la.  11  se  qualifient 
«  poète  hétéroclite  de  Monseigneur,  frère  unique  de  Sa  Majesté. 
«  Sa  méthode  favorite  étoit  de  faire  des  vers  qui  fini  s  soient  par  les 

•  syllabes  du  nom  de  ceux  qu'il  louoit.  »  (bit-b.)  Neuf-Germain  dit  de 
Godbau  : 

Lui  seul  a  trouvé  le  mu  oo 

D'éloquence,  prose  et  ron         deac... 

Vénus  lui  donna  son  ma  go, 

Atlas  lui  offrit  son  far  deau....  ete. 

Toiture  fit,  pour  se  moquer  de  Neuf-Germain,  une  ballade  en  faveur 
de  ses  œuvres;  une  plainte  des  consonnes  qui  n'ont  pas  l'honneur 
d'entrer  au  nom  de  Neuf-Germain,  etc. 

3  Vab.    «  11  leur  fâche  d'avoir  estimé  des  choses  que  mes  satires  font 

•  mépriser,  et  d'avoir  récité  en  bonne  compagnie  des  vert  que  j'ai  fnii 
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damnés  à  oublier  dans  leur  vieillesse  ces  mêmes  vers 
qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur 1  Comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute;  mais  quel 
remède?  Faudra-t-il,  pour  s'accommoder  à  leur  goût 
particulier,  renoncer  au  sens  commun?  Faudra-t-il  ap- 
plaudir indifféremment  à  toutes  les  impertinences  qu'un 
ridicule  aura  répandues  sur  le  papier?  Et  au  lieu  qu'en 
certains  pays  on  condamnoit  les  méchants  poëtes  à  effa- 
cer  leurs  écrits  avec  la  langue,  les  livres  deviendront- 
ils  désormais  un  asile  inviolable  où  toutes  les  sottises 
auront  droit  de  bourgeoisie ,  où  l'on  n'osera  toucher 
sans  profanation? 

J'aurois  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet;  mais, 
comme  j'ai  déjà  traité  de  cette  matière  dans  ma  neu- 
vième satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

«  passer  pour  ridicules;  mais  à  la  fin  ils  m'en  sauront  bon  gré;  ils  me 
•  seront  obligés  de  leur  avoir  ouvert  les  yeux  et  d'avoir  démasqué  des 
«  singes  qui  n'étoient  beaux  que  sous  des  visages  empruntés.  Doit-o:i 
«  trouver  mauvais  que  j'examine  les  auteurs  avec  rigueur?  Un  livre 
t  sera-t-il  un  asile  inviolable,  où  toutes  les  sottises  auront  droit  de 
«  bourgeoisie,  où  l'on  n'osera  toucher  sans  profanation?  »  (Edit.  in-ifi 
de  16G8.) 

VpI  <pla  turpe  putant  parère  minoribus,  et  que 

lathcrbi  didicere,  senes  perdenda  fateri. 

(flor..  lib.  II.  ep.  t,  v.  84,  83.) 
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▲DIEUX    D'UN    POÈTE    A    LA    VILLE    DE    PARfa. 
(16601) 

Damon,  ce  grand  auteur  dont  la  muse  fertile 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville; 
Mais  qui,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau, 
Passe  l'été  sans  linge,  et  l'hiver  sans  manteau !, 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  raine  affamée 
N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée  ; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien, 
D'emprunter  en  tous  lieux,  et  de  ne  gagner  rien, 
Sans  habits,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire, 
Vient  de  s'enfuir*,  chargé  de  sa  seule  misère; 
Et,  bien  loin  des  sergents,  des  clercs  et  du  palais, 

*  Boileau  n'avoit  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  composa  cette  satiie. 
Elle  est  imitée  de  la  troisième  de  Juvénal.  Dans  la  pièce  du  poète  latin, 
le  philosophe  Umbritius  quitte  Rome,  pour  échapper  au  spectacle  des 
vices  publics  et  aux  embarras  de  cette  -ville.  Dans  la  pièce  du  poète 
français,  il  était  d'abord  également  question  des  embarras  de  Paris,  mais 
Boileau  a  fait  depuis  une  satire  séparée  de  ce  dernier  sujet.  C'est  la 
sixième. 

2  J'ai  eu  en  vue  Cassandre,  celui  qui  a  traduit  la  rhétorique  d'Ans* 
tote.  (boilbau.) 

François  Cassandre  mourut  dans  l'indigence  en  1695;  on  ne  sait 
point  à  quel  âge.  Sa  traduction  de  la  rhétorique  d'Aristote  étoit  estimée  ; 
il  a  publié  de  plus  des  Parallèles  historiques  (Paris,  1680,  in-12). 
Cassandre  haïssoit  les  hommes;  et  lorsque  son  confesseur  l'exhortoit 
i  aimer  Dieu,  on  assure  qu'il  répondit:,  «Ah  !  oui,  je  lui  ai  de  grandes 
•  obligations!  Il  m'a  fait  jouer  un  joli  personnage.  Vocs  savez  comme 
«  il  m'a  fait  vivre  :  voyez  comme  il  me  fait  mourir.  •         (dabsou.) 

*  Vab.  S'en  est  enfui,  dans  les  éditions  antérieures  à  1683. 


L^jiJH.I- 


Digitized  by  VjOOQlC 


56  ŒUVHES    DE  BOILEAU. 

Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  ; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie. 
Ou  que  d'un  bonnet  vert1  le  salutaire  affront 
Flétrisse  tes  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  [ténitent  sur  la  fin  d'un  carême*, 
La  colère  dans  l'âme  et  le  feu  dans  les  yeux, 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 

Puisqu'en  ce  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 
Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode; 
Qu'un  poète,  dit-il,  s'y  voit  maudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu3, 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  roche 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants, 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps. 
Tandis  que,  libre  encor  malgré  les  destinées, 

1  Du  temps  que  cette  satire  fut  faite,  un  débiteur  insolvable  pouvait 
lortir  de  prison  en  faisant  cession,  c'est-à  dire  en  souffrant  qu'on  lui  mit, 
eu  pleine  rue,  un  bonnet  vert  sur  la  tête.  (boilbau.) 

Cette  note  explicative  de  Boileau  a  besoin  elle-même  d'une  note  nou- 
■elle,  et,  pour  la  comprendre,  il  faut  se  rappeler  que  la  couleur,  aa 
moyen  âge,  avait  son  symbolisme,  et  que  ce  symbolisme  s'est  conservé 
traditionnellement  dans  le  dix-septième  siècle.  Le  jaune  signifiait,  à  de 
rares  exceptions  près,  félonie,  déshonneur,  bassesse.  C'était  la  couleur 
dos  filles  perdues,  des  maris  trompés ,  des  hérétiques.  Le  bourreau  bar- 
bouillait de  jaune  les  maisons  des  individus  coupables  du  crime  de  lèse- 

ijesté.  Le  vert  avait  aussi  une  signification  infamante  ;  on  coiffait  do 
bonnet  vert  les  banqueroutiers  en  les  exposant  au  pilori  des  halles  ;  placer 
ce  même  bonnet  sur  la  tête  des  débiteurs  insolvables,  c'était  les  assimiler 
aux  banqueroutiers  ;  et  ceux  qui  se  soumettaient  pour  sortir  de  prison  è 
relie  formalité  dégradante,  achetaient  leur  liberté  au  prix  de  leur  honneur. 
C'est  à  quoi  fait  allusion  les  vers  de  Boileau. 

2  Vae.     Mais  tandis  qu'à  loisir  tout  son  pauvre  ménage 

S'assemble  en  un  bateau  qui  l'attend  au  rivage  ! 

{Dans  le  recueil  de  Du  Marleau.) 
•  Cf    Juv.,  sut.  111,  v.  îi,  2i. 
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Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années, 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler1, 
Et  qu'il  reste  à  la  parque  encor  de  quoi  filer  : 
C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  George  vive  ici*,  puisque  George  y  sait  vivre8, 
Qu'un  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis, 
De  clerc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis4  : 
Que  Jaquin 8  vive  ici,  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste  ; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 
Peut  fournir  aisément  un  calepin  •  complet7  ; 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux,  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi,  vivre  à  Paris!  Eh!  qu'y  voudrois-je  faire? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir, 
Et,  quand  je  le  pourrois,  je  n'y  puis  consentir*. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 

1       Dam  nota  caniliet,  dum  prima  et  recta  seneetns,  etc. 

(Juy.,  sat.  III,  ▼.  26-28.) 

'  »  .  •  .  .  Vivant  Àrturius  illic 

Et  Catulus. 

M.,  ibid.,  t.  Î9-30.) 
s  George  eit  ici  au  lieu  de  Gorge,  financier,  aïeul  de  la  duchesse  de 
Phalaris.  (dauhou.) 

4  Vab.     Qu'Oronte  tive  ici,  puisqu'Oronte  y  tait  Titre  ; 
Puisqu'ici  sa  fortune,  égale  à  ses  souhaits, 
Sert  d'un  indigne  prix  à  ses  lâches  forfaits. 

(Recueil  de  Du  Marteau.') 
*  Jacquier,  dans  le  même  recueil.  Il  y  avoit  en  -1660  un  fournisseur 
nommé  en  effet  Jacquier. 

6  Calepino  ou  da'  Calepio  (Ambroise),  moine  Augustin,  né  à  Bcrgame  le 
6  juin  1435,  mort  en  1511,  s'est  rendu  célèbre  par  son  grand  Dictionnaire 
des  langues  latine,  italienne,  etc.,  1502,  in-fo,  connu  sous  le  nom  de 
Calepin,  mot  passé  dans  notre  langue  pour  exprimer  un  recueil  de  notes 
et  d'extraits. 

1  Va*.     A,  comme  on  sait  partout,  un  calepin  complet. 

(Recueil  de  Du  Marteau.) 
•  Quid  Rome  faciam?  Mentiri  nescio... 

Née  toIo,  nec  possum.., 

Juv.,  sat.  III,  ▼.  41,  44. 
5 
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D'un  faquin  orgueilleux  qui  tous  tient  à  ses  gages, 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers, 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  : 
le  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom, 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet1  un  fripon*. 
De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  l'adresse3, 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse, 
Et  je  suis,  à  Paris,  triste,  pauvre  et  reclus, 
Ainsi  qu'un  corps  sans  âme,  ou  devenu  perclus4. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôpital,  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté  : 
C'est  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence, 
Et  que  le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant8,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair. 

1  C'est  un  hôtelier  du  pays  blaisois.  —  (1667.) 

Procureur  très-décrié,  qui  a  été  daus  la  suite  condamné  à  faire  amesde 
honorable,  et  banni  à  perpétuité.  (boilbao,  1713.) 

La  première  de  ces  deux  notes,  destinée  en  1667  à  dépayser  les  lecteurs 
ou  à  consoler  le  procureur  Rolet,  excita  les  réclamations  d'un  honnête 
hôtelier  blaisois  qui  portoit  en  effet  le  même  nom.  C'est  à  la  deuxième 
note  qu'il  faut  s'en  tenir.  (daukou.) 

*  Ce  vers,  qui  est  devenu  proverbe,  parait  être  inspiré  par  le  proverbe 
grec  :  Ta  awut  oûxa,  tîjv  nàpp  oxaytjv  Aifuiy.  Il  appelle  des  figues  des  figu**, 

t  un  bateau  un  bateau. 

3  ....  Ferre  ad  nuptam,  que  mittit  adulter,  etc. 

(Juv.,  sat.  III,  v.  45,  46.) 

4  Tanquam 

Mancus  et  extincta  corpus  inutile  dextra. 

(/d.,  tWd„  v.  47,48.) 

•  Si  fortuna  vtltt,  fies  de  rhetore  consul ,  etc. 

(/d..  sot  VII,  v.  i97,  198.) 
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Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue *  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue, 
Qu'on  verrait,  de  couleurs  bizarrement  orné, 
Conduire  le  carrosse  où  Ton  le  voit  traîné, 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi  l'éloignant  de  ces  lieux 
L'a  fait  pour  quelques  mois  disparoître  à  nos  yeux  ; 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile; 
On  le  verra  bientôt,  pompeux  en  cette  ville, 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui, 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui1; 

1  Vae.  Ce  vers  était  précédé  des  vingt-quatre  suivants,  dans  les  édi- 
tions de  1666  à  69  * 

Je  sais  bien  que  souvent  un  cœur  lâche  et  servile 

A  trouvé  ches  les  grands  un  esclavage  utile, 

Et  qu'an  riche  pourrait,  dans  la  suite  du  temps, 

D'un  flatteur  affamé  payer  les  soins  ardents  : 

Mais  avant  que  pour  vous  il  parle  ou  qu'il  agisse, 

Il  faut  de  ses  forfaits  devenir  le  complice  ; 

Et  sachant  de  sa  vie  et  l'horreur  et  le  cours, 

Le  tenir  en  état  de  vous  craindre  toujours, 

De  trembler  qu'à  toute  heure  un  remords  légitime 

Ne  vous  force  à  le  perdre  en  découvrant  son  crime. 

Car  n'en  attendez  rien,  si  son  esprit  discret 

Ne  vous  a  conflé  qu'un  honnête  secret. 

Pour  de  si  hauts  projets  je  me  sens  trop  timide  ; 

L'inceste  me  fait  peur,  et  je  hais  l'homicide  ; 

L'adultère  et  le  vol  alarment  mes  esprits. 

Je  ne  veux  point  d'un  bien  qu'on  achète  à  ce  prix. 

Non,  non,  c'est  vainement  qu'au  mépris  du  Parnasse 
j'irois  de  porte  en  porte  étaler  ma  disgrâce. 
1.  n'est  plus  d'honnête  homme  ;  et  Diogène  en  vain 
Iroit,  pour  eu  chercher,  la  lanterne  à  la  main. 
Le  chemin  aujourd'hui  par  où  chacun  s'élève, 
Fut  le  chemin  jadis  qui  menoit  à  la  Grève  : 
Et  Monléron  ne  doit  qu'à  ses  crimes  divers 
S?s  superbes  lambris,  ses  jardins  toujours  verts. 
Au  lieu  de  Monléron,  on  lit  Monnerot  dans  l'édition  de  1667.  Monléroo 
ou  Monnerot  étaient  deux  financiers. 

2  Damnatus  inani 

Judicio  (quid  enim  salvis  inf&mia  nuinmis)?  etc. 

(Juv.,  sat.  I,v.  47,  Sd.) 
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Tandis  que  Colletet1,  crotté  jusqu'à  l'échiné, 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine, 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits, 
Dont  Montmaur*  autrefois  fit  iççon  dans  Paris. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable; 
Et,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal, 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  l'hôpital  *. 

I  Vab.  Pelletier,  dans  les  éditions  de  1667  à  1683.  —  Boileau  mit  Col- 
letet à  la  place  de  Pelletier,  parce  qu'on  lui  dit  que  Pelletier  n'était  rien 
Hoins  qu'un  parasite,  que  c'était  un  honnête  homme  très-retiré  qui  n'allait 
jamais  manger  chez  personne,  et  par  là  outragea  deux  hommes  au  lieu 
d'un.  Il  parait  que  très-souvent  il  plaçait  ainsi  les  noms  au  hasard. 

(voltaieb.) 

II  y  a  deux  Colletet,  tous  deux  poètes;  Guillaume,  mort  en  1639,  et  son 
fils  François.  C'est  de  ce  dernier  qu'il  s'agit  :  il  étoit  né  en  1628.  On  ne 
sait  pas  bien  s'il  vivoit  encore  en  1683;  il  n'a  rien  publié  après  1676.  Il  & 
fait  la  Muse  coquette,  des  cantiques  spirituels,  des  chansons  ba- 
thiques,  etc.  (daukou.) 

*  Célèbre  parasite  dont  Ménage  a  écrit  la  vie.  (boilbau,  1713.) 
Pierre  de  Montmaur,  né  dans  le  Limousin  en  1576,  professeur  de  grec 

au  collège  de  France,  mort  en  1648.  Le  dédain  avec  lequel  il  parlait  des 
gens  de  lettres  attira  contre  lui  une  haine  très-vive,  et  il  fut  accablé 
d'injures  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  français.  On  lui  donna  pour 
emblème  un  âne  entouré  de  chardons  avec  cette  devise  :  Pungant  dum 
saturint.  Les  facéties  dont  il  fut  le  sujet  ont  été  réunies  par  Sallengre 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  Montmaur ,  La  Haye,  1716,  2  vol.  in-8©.  Dans 
le  spirituel  badinage  de  Colnet,  l'Art  de  diner  en  ville,  on  trouve  au 
début  une  invocation  à  Montmaur  : 

■Toi  qui  dans  un  seul  jour  dînais  souvent  trois  fois, 

0  mon  maître  !  6  Montmaur,  daigne  écouter  ma  vcix*. 

Communique  à  ma  muse 

Les  secrets  importants  qu'Apollon  lui  refuse  ; 

Ouvre-moi  tes  trésors  ;  dis  comment  d'un  bon  mot 

À  ceux  qui  te  traitaient  tu  payais  ton  écot. 

On  sait,  en  effet,  que  Montmaur  disait  à  ses  amis  :  Fournissez  la 

viande  et  le  vin,  et  je  fournirai  le  sel.  Voir  à  la  suite  de  la  Physiologie 

du  goût,  de  Brillât-Savarin,  Paris,  Charpentier,  1853,  l'Art  de  diner  en 

tille,  page 499  ;  et  une  note  de  la  Gastronomie  de  Berchouz,  pag.  493-94* 

*  Le  roi,  en  ce  temps-là,  à  la  sollicitation  de  M.  Colbert,  donna  plu* 
sieurs  pensions  aux  hommes  de  lettres.  (boilbao,  f.713.) 
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On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste;  j 

Mais  sans  un  Mécénas  à  quoi  sert  un  Auguste  ?  I 

Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui? 
Et  puis,  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  nombre  l'accable  ;  ■ 

Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers, 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  de  voit  aux  derniers; 
Comme  on  voit  les  frelons,  troupe  lâche  et  stérile, 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille1? 

Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté  '  -  : 

Que  donne  la  faveur  à  l'importunité.  ■ 

Saint-Amant*  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage; 
Un  lit  et  deux  placets8  composoient  tout  son  bien; 
Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saint-Amant,  n'avoit  rien. 
Mais  quoi!  las  de  traîner  une  vie  importune,  ! 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune, 
Et,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour* 

*  Va».  Ici  ont  été  supprimés  en  1674  les  huit  vers  suivants  : 

Enfin  je  ne  saurois,  pour  faire  un  juste  gain, 
Aller  bas  et  rampant  fléchir  sous  C"**. 
Cependant,  pour  flatter  ce  rimeur  tutélaire, 
Le  frère  en  un  besoin  va  renier  son  frère  ; 

Et  Pbébus  en  personne,  y  faisant  la  leçon,  ! 

Gagneroit  moins  ici  qu'au  métier  de  maçon  g 
Ou,  pour  être  couché  sur  la  liste  nouvelle, 
S'en  iroit  chez  Billaine  admirer  la  Puce  lie. 
faut  se  rappeler  pour  comprendre  ces  vers  que  C***,  c'est-a-dir* 
Chapelain,  avait  été  chargé  de  désigner  les  gens  de  lettres  qui  méritaient 
les  faveurs  du  gouvernement. 

-  On  a  plusieurs  ouvrages  de  lui  où  il  y  a  beaucoup  de  génie  ;  il  ne 
lavuit  pas  le  latin  et  étott  fort  pauvre.  (boilbau,  1713.) 

>  Le  placet  était  un  siège  sans  bras  et  sans  dossier,  une  sorte  de  tabouret. 

*  Le  poème  qu'il  y  porta  étoit  intitulé  le  Poëme  dt  la  lune,  et  il  y 
louoit  le  roi  surtout  de  savoir  bien  nager  (boiliav,  1713.) 

Marc-Antoine  Gérard  de  Saint- Amant,  né  à  Rouen  en  1394,  mort  a 
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Qu'aniva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée? 
Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  ; 
Et  la  fièvre,  au  retour,  terminant  «on  destin. 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'auroit  fait  la  faim. 
Un  poète  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode; 
Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  : 
Et  l'esprit  le  plus  beau,  Fauteur  le  plus  poli, 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angéli  \ 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-je,  las  d'Apollon,  recourir  à  Barthole? 
Et,  feuilletant  Louet  allongé  par  Brodeau 8, 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau8? 

Paris  en  1660,  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française.  Il  a 
publié  Moïse  sauvé,  idylle  héroïque,  en  douze  parties,  Paris.  1653,  in-4°* 
Ses  poésies  diverses  ont  été  imprimées  plusieurs  fois  depuis  1627  jusqu'en 
1649.  Commensal  du  comte  d'Harcourt ,  protégé  par  Christine,  reine  de 
Suède,  et  par  la  reine  de  Pologne ,  Saint- Amant ,  sans  être  riche,  ne  fut 
cependant  point  aussi  malheureux  que  le  dit  Boileau ,  et  ce  ne  fut,  dit  la 
Biographie  universelle,  que  pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie  qu'il  com- 
mença réellement  à  sentir  l'indigence.  Boileau  a  sacrifié  la  vérité  au  plaisir 
d'imiter  un  passage  d'Horace  sur  un  pauvre  poète  romain. 

*  Célèbre  fou  que  feu  M.  le  prince  de  Condé  avoit  amené  avec  lui  dans 
les  Pays-Bas,  et  qu'il  donna  au  roi  Louis  XIII.  (boileau,  1713.) 

>  Brodeau  a  commenté  Louet.  (Ttf.,  ibid.) 

Georges  Louet,  qui  mourut  en  1608,  avoit  publié  un  recueil  d'arrêts 
avec  des  notes  que  Julien  JiroLeau  a  éclaircies  ou  allongées.  Brodeau  est 
mort  en  1653.  (davnou.)     • 

8  Var.  Ce  vers  est  suivi,  dans  le  recuil  de  Du  Marteau,  de  douze  vers 
x -nsi  conçus  : 

Car  c'est  dans  ce  métier  où  règne  tant  d'hardiesse, 
Que  l'on  m'a  vu  jadis  occuper  ma  jeunesse, 
Avant  ce  jour  fatal  que  l'amour  d'Apollon 
M'entraîna,  malgré  moi,  sur  le  sacré  vallon. 
Mais  à  ce  seul  penser  tout  mon  esprit  s'égare. 
Moi,  retourner  encore  en  ce  pays  barbare 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  rinnocence  aux  abois 
Réclamer  vainement  le  foible  appui  des  lois, 
L'argent  faire  sans  peine,  en  ce  temps  déplorable, 
Un  coupable,  innocent;  un  innocent,  coupable; 
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Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi!  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare, 
Où  Ton  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois, 
Et,  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes, 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes. 
Où  Patru1  gagne  moins  qu'Huot  et  Le  Mazier*, 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Fournier*! 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée  ; 
Arnauld  à  Charenton  devenir  huguenot*, 
Saint-Sorlin  janséniste8,  et  Saint-Pavin  bigot*. 

Le  parti  le  plus  juste  au  plus  riche  céder, 

La  chicane  être  en  règne  et  Le  Mazier  plaider! 

Avant  qu'un  tel  dessein 

1  Olivier  Patru,  avocat  justement  célèbre  par  son  talent  et  Ja  probité, 
membre  de  l'Académie  française,  né  en  1604,  mort  en  1681.  Patru  est  en 
France  le  véritable  réformateur  du  barreau. 

2  H»ot  et  Le  Mazier,  avocats  sans  talents,  qui  faisaient  fortune  eq  se 
chargent  de  toutes  les  causes  bonnes  ou  mauvaises. 

8  Célèbre  procureur  :  il  s'appeloit  Pierre  Fournier;  mais  les  gens  du 
palais,  pour  abréger,  l'appeloient  Pé-Fournier.  (boilbau,  1713.) 

*  Antoine  Arnauld,  surnommé  le  grand  Arnauld,  né  à  Paris  en  1612, 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  du  jansénisme,  controversiste  et  philo- 
sophe éminent,  mort  en  exil  à  Bruxelles  en  1694.  Arnauld  est,  avec  Bos- 
suet,  celui  de  nos  écrivains  qui  a  le  plus  rudement  attaqué  la  réforme  ;  il 
est  l'auteur  des  ouvrages  intitulés  :  Renversement  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ  par  le*  Calvinistes,  et  Apologie  pour  les  Catholiques  contre  les 
faussetés  du  ministre  Jurieu;  l'homme  qui  a  écrit  ces  livres  ne  pouvait, 
en  effet,  comme  l'indique  le  vers  de  Boileau,  se  faire  huguenot. 

*  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  membre  de  l'Académie  française,  auteur 
de  la  comédie  des  Visionnaires,  du  poème  de  Clovis,  de  Y  Avis  du  Saint- 
Esprit  au  rot,  etc.,  né  à  Paris  en  1595,  mort  en  1676.  Saint-Sorlin  ne 
pouvait  pas  plus  se  faire  janséniste  qu' Arnauld  ne  pouvait  se  faire  hugue- 
not, parce  qu'il  avait  écri:  contre  le  jansénisme,  comme  Arnauld  Pavait 
fait  contre  la  réforme. 

*  Sanguin  de  Saint-Pari  i,  abbé  de  Livry,  libertin  fameux,  né  à  Paris 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  mort  en  1670.  Les  sonnets,  les 
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Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune, 
Où  l'honneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune1  ; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain, 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main1; 
Où  la  science  triste,  affreuse,  délaissée  *, 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée; 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  l'art  de  bien  voler; 
Où  tout  me  choque4;  enfin,  où....  je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  seroit  plein  de  bile 8, 

rondeaux  et  les  autres  poésies  de  Saint-Pavin  ont  été  recueillies   avee 
celles  de  Char  le  val,  1759,  in-12. 

Vie.  Le  pape  devenir  un  zélé  huguenot, 

Sainte-Beuve  jésuite,  et  Saint-Pavin  dévot. 

(Recueil  de  Du  Marteau,) 
Sainte-Beuve,  docteur  de  Sorbonne  et  janséniste,  né  à  Paris  en  1613, 
aaort  en  1677. 

1  Va*.     Où  l'honneur  est  en  guerre  avecque  la  fortune. 

(BOITIONS   ABTBBIBCBBS   A    1713.) 

•  Vab.  Suivaient  quatre  vers  supprimés  dans  l'édition  de  1674  : 

Où  l'argent  seul  tient  lieu  d'esprit  et  de  noblesse, 
Où  la  vertu  se  pèse  au  poids  de  la  richesse  ; 
Où  l'on  emporte  à  peine,  à  suivre  les  neuf*  sœurs, 
Un  laurier  chimérique  et  de  maigres  honneurs. 

•  Vers  imité  de  Régnier,  qui  dit,  satire  III: 

Et  la  science  pauvre,  affreuse  et  méprisée. 
4  Là  tous  les  soirs  la  troupe  vagabonde 

D'un  peuple  oisif,  appelé  le  beau  monde, 
Va  promener  de  réduit  en  réduit 
L'inquiétude  et  l'ennui  qui  la  suit. 
Là  sont  en  foule  antiques  mijaurées, 
Jeunes  oisons,  et  bégueules  titrées, 
Disant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet, 
Lorgnant  des  sots,  et  trichant  au  piquet,  etc. 

(voltaire.) 

•  ViB.  Ce  vers  et  les  suivants  se  lisent  ainsi  dans  le  recueil  de  Du  Man 

teau:  .  .     o 

Eh!  quelle  âme  de  fer  ici  pourroit  se  plaire? 

Et  pour  dernière  horreur,  pour  comble  de  misère, 

Qui  pourroit  aujourd'hui,  sans  un  juste  mépris, 

Voir  l'Italie  en  France,  et  Rome  dans  Paris? 

Je  sais  bien  mon  devoir,  et  ce*  qu'on  doit  à  Rome, 

Pour  avoir  dans  ses  murs  élevé  ce  grand  homme 
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A  l'aspect  odieux,  des  mœurs  de  cette  ville? 
Qui  pourroit  les  souffrir?  et  qui,  pour  les  blâmer, 
Malgré  muse  et  Phébus  n'apprendroit  à  rimer? 
Non,  non,  sur  ce  sujet  pour  écrire  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse; 
Et,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon, 
La  colère  sufflt,  et  vaut  un  Apollon1. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots?  doucement,  je  vous  prie . 
Ou  bien  montez  en  chaire;  et  là,  comme  un  docteur, 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur: 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire, 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité; 
Qui  fait  l'homme  intrépide,  et,  tremblant  de  foiblesse, 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  ; 
Et,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains, 
Dès  que  l'air  est  calmé,  rit  des  foibles  humains*. 
Car  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde*, 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde, 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas, 

Dont  le  génie  heureux,  par  un  secret  ressort, 
Fait  mouvoir  tout  l'Etat  encore  après  sa  mort; 
Mais  enfin  je  ne  puis,  sans  horreur  et  sans  peine, 
Voir  le  Tibre  à  grands  flots  se  mêler  à  la  Seine, 
Et  traîner  dans  Paris  ses  mornes,  ses  farceurs, 
Sa  langue,  ses  poisons,  ses  crimes  et  ses  mœurs,  etc. 

1  Si  natura  negat,  facit  indignatio  -versum. 

(Juv.,  sat.  I,  v.  79.) 
*  Yak.  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  précédent,  on  lisait  dans  le  i  premières 
éditions  : 

Et  riant,  hors  de  là,  du  sentiment  commun. 
Prêche  que  trois  sont  trois,  et  ne  font  jamais  un, 

»  Via.  Car  enfin  ae  penser ,  avant  1683. 
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C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas1. 

«  Pour  moi,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne, 
Qui  crois  l'âme  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne, 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu. 
Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  adieu.  » 

1  Ta»,  C'est  là  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Pour  moi  qui  suis  plus  simple  et  que  l'enfer  étonne. 
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A  MOLIÈRE1. 

ACCORD    DE    LA    RIME    ET    DE    LA  RAISOK*. 

(1664) 

Rare  et  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine; 
'  Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts, 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers  : 
Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime, 
Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  diroit,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher  : 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher; 
Et,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête,  ou  t'embarrasse, 
A  peine  as-tu  parlé,  qu'elle-même  s'y  place. 
Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 
Pour  mes  péchés,  je  crois,  lit  devenir  rimeur, 
Dans  ce  rude  métier  où  mon  esprit  se  tue, 

*  Va*,  if.  Molière,  dans  les  premières  éditions  ;  M.  de  Molière,  dans 
celles  de  1675*1713. 

*  L'auteur  étant  chez  M.  du  Broussin,  avec  H.  le  duc  de  Vitri  et  Molière, 
«e  dernier  y  déçoit  lire  une  traduction  de  Lucrèce  en  vers  françois,  qu'il 
woit  faite  dans  sa  jeunesse.  En  attendant  le  diner,  on  pria  H.  Despréaux 
!e  réciter  la  satire  adressée  à  Molière  ;  mais  après  ce  récit,  Molière  ne 
voulut  plus  lire  sa  traduction,  craignant  qu'elle  ne  fût  pas  assez  belle  pour 
soutenir  les  louanges  qu'il  venoit  de  recevoir.  Il  se  contenta  de  lire  le 
premier  acte  du  Misanthrope,  auquel  il  travailloit  en  ce  temps-là;  disant 
qu'on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  des  vers  aussi  parfaits  et  aussi  achevés 
que  ceux  de  M.  Despréaux,  parce  qu'il  lui  faudrait  un  temps  infini,  s'i 
vouloit  travailler  ses  ouvrages  comme  lui.  (brossetti.) 
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|  En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue.  (  çZ^Z^  £<J. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir:        v 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir. 
Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure1, 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure1; 
Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raiaon  dit  Virgile  et  la  rime  Quinault8. 
Enfin,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire, 
La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver, 
Triste,  las  et  confus,  je  cesse  d'y  rêver; 
Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire, 
Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  écrire. 
Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phébus, 
Je  la  vois  qui  paroît  quand  je  n'y  pense  plus  : 
Aussitôt,  malgré  moi,  tout  mon  feu  se  rallume; 
Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume; 
Et,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir, 

1  X a*..     Si  je  pense  parler  d'un  galant  de  notre  âge, 
Ma  plume,  pour  rimer,  rencontrera  Ménage. 

s  L'abbé  de  Pure,  né  en  1634,  est  mort  en  1680.  On  lui  doit  des  traduc- 
tions de  Quintilien,àe  V Histoire  des  Indes  de  Maffei  ;  une  tragédie  d'Os- 
lorius  ;  un  roman  intitulé  la  Précieuse  ou  le  Mystère  de  la  Ruelle.  Il 
s'attira  l'inimitié  de  Boileau  pour  avoir  distribué  des  pamphlets  contre  lui. 

3  Var.  Kainaut,  Kynaui,  dans  les  premières  éditions.  —  Philippe 
Quinault ,  né  à  Paris  en  1635 ,  membre  de  l'Académie  française  en 
1670,  mort  en  1688,  auteur  de  seize  tragédies  et  comédies,  et  de  qua- 
torze opéras.  Comme  poète  lyrique,  Quinault,  malgré  le  jugement  de 
notre  auteur,  a  conquis  et  gardé  une  juste  réputation.  Voltaire  et  Vauve- 
nargues  l'ont  défendu  contre  le  satirique. 

Despréaux  n'a  jugé  Quiuault  que  par  ses  défauts,  et  les  amateurs  du 
poète  lyrique  n'en  jugent  que  par  ses  beautés.        (tacvbnakgues.) 

Quinault  ne  rime  point  assez  bien  avec  défaut  pour  que  son  nom  toi1. 
amené  par  la  rime  ;  et  la  raison  n'a  jamais  dit  que  Virgile  soit  sans  dé- 
faut :  la  raison  dit  seulement  que  Virgile,  malgré  tout  ce  qui  lui  manque, 
est  le  pli: s  grand  poète  de  Borne.  (toltairi  ) 
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J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 
Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète, 
Ma  muse  au  moins  souffroit  une  froide  épithète, 
Je  ferois  comme  un  autre  ;  et,  sans  chercher  si  loin, 
J'aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin. 
Si  je  louois  Philis  en  miracles  féconde, 
Je  trouverois  bientôt,  a  nulle  autre  seconde; 
Si  je  voulois  vanter  un  objet  nompareil, 
Je  mettrois  à  l'instant  plus  beau  que  le  soleil;       • 
Enfin,  parlant  toujours  d' astres  et  de  merveilles, 
De  chefs-d'œuvre  des  cieux,  de  beautés  sans  pareilles1  , 
Avec  tous  ces  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard, 
Je  pourrois  aisément,  sans  génie  et  sans  art, 
Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe, 
Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe f. 
Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots, 
N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tombe  à  propos, 
Et  ne  sauroit  souffrir  qu'une  phrase  insipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide; 
Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 

*  Hémistiches  empruntés  des  poésies  de  Ménage. 

9  II  étoit  difficile  de  faire  un  vers  qui  rimât  avec  celui-ci.  CeJa  parut 
même  impossible  à  La  Fontaine,  à  Molière,  et  à  tous  les  amis  que  notre 
poète  consulta.  Cependant  il  trouva  le  vers  qu'il  cherchent  :  , 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe. 

Quand  il  le  dit  à  La  Fontaine:  Ah!  le  voilà,  s'écria-t-il  en  l'interrom- 
pant; vous  êtes  bien  heureux.  Je  donnerois  le  plus  beau  de  mes  contes 
pour  avoir  trouvé  celui-là.—  M.  Despréaux  faisoit  ordinairement  le  second 
«rers  avant  le  premier.  C'est  un  des  plus  grands  secrets  de  la  poésie,  pour 
donner  aux  vers  beaucoup  de  sens  et  de  force.  Il  conseilla  à  H.  Racine  de 
suivre  cette  méthode,  et  il  disoit  à  ce  propos  :  Je  lui  ai  appris  à  rimer  ri- 
chement. (Noie  de  l'édition  de  1775.) 
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Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison! 

Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 

Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleraient  sans  envie. 

Je  n'aurois  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant, 

Et,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content, 

Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 

La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 

Mon  cœur,  exempt  de  soins,  libre  de  passion, 

Sait  donner  une  borne  à  son  ambition; 

Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune, 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  : 

Et  je  serois  heureux  si,  pour  me  consumer, 

Un  destin  envieux  ne  m'avoit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie, 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement      »  • 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  pojimsnk  ^w^ 

Tous  les  jours  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage, 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  page, 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier, 
J'envie,  en  écrivant,  le  sort  de  Pelletier1. 

Bienheureux  Scudéri1,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume8! 

1  Poète  du  dernier  ordre,  qui  faisait  tous  les  jours  un  sonnet,  (boilkav  j 

Pelletier  prit  ce  vers  pour  un  éloge,  et  fit  insérer  cette  satire  dans  un 
recueil  qui  renfermoit  quelques-uns  de  ses  propres  vers.       (daukou.) 

*  Va*.  Scutari,  dans  les  éditions  antérieures  à  1683. 

S  C'est  le  fameux  Scudéri,  auteur  de  beaucoup  de  romans,  et  frère  de 
la  fameuse  mademoiselle  de  Scudéri.  (boilkau,  1713.) 

Scudéri,  né  au  Havre  en  1601  et  mort  à  Paris  en  1667,  étoit  de  l'Aca- 
démie fraoçoise  depuis  1650.  Ses  ouvrages  sont  Alaric,  poème  héroïque , 
l' Amour  tyrannique,  et  quinze  autres  pièces  de  théâtre,  des  poésies  di- 
verses, des  harangues,  des  traductions,  etc.  La  sœur  mourut  en  170 1 , 
figée  de  94  ans.  (dauhov  ) 
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Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art1  et  languissants, 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  ; 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lire  ; 
Et  quand  la  rime  enGn  se  trouve  au  bout  des  vers., 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers? 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie  ! 
Un  sot,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir  ». 
11  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir; 
Et,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 
Ravi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 
Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever8 
A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver; 
Et,  toujours  mécontent  «e  ce  qu'il  vient  de  faire, 
Il  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  sauroit  se  plaire4: 
Et  tel  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'esprit 
Voudroit  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit. 
0%\sl~      i°*  donc, <mi  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abîme, 
ffaP^  De  grâce,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  rime  : 
Ou,  puisque  eiilin  tes  soins  y  seroient  superflus, 
Molière,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  plus. 

1  Yim.  ...  sa ns  force,  avant  1683. 

*  Ridentur  mala  qui  compouunt  carraina,  etc. 

(Hor.,  lib.  II,  ep.  xi,  v.  106,  .08.) 

3  Àt  qui  legitimum  cupiet  fecissc  poema,  etc. 

(/(*.,  iMd,,  y.  1C9,  110.) 

*  «  Voilà,  disait  Molière  à  Despréaux,  la  plus  belle  vérité  que  vous  ayez 

•  jamais  dite  :  je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits  sublimes  dont  vous 
«  parlez;  mais,  tel  que  je  suis,  je  n'ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je  sois  vé- 

•  ritablement  content.  • 


â 


SATIRE  III. 

DESCRIPTION    D'UN    REPAS    RIDICULE*. 

(1668) 

Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère, 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère*. 

Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 

A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier8? 

Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 

Sembloit  d'ortolans  seuls  et.de  bisques  nourrie, 

Où  la  joie  en  son  lustre  attiroit  les  regards, 

Et  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts? 

Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 

A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine  ? 

Ou  quelque  longue  pluie,  inondant  vos  vallons, 

A-t-elle  fait  couler  vos  vins  et4  vos  melons? 

1  Horace  a  traité  uq  sujet  semblable,  Ht.  II,  sat.  vm.  Voyez  aussi  la 
dixième  satire  de  Régnier. 

2  Scire  velim  quare  toties  mini,  Nœvole»  tristis 
Occurras  fronte  obducla 

(Juv.,  sat.  I.) 

Voltaire  a  dit  après  Boileau,  et  avec  plus  de  verve,  dans  l'eiorde  dt  te 
Vanité: 

Qu'as-tu,  petit  bourgeois  d'une  petite  ville  ? 
Quel  étrange  accident,  en  allumant  ta  bile, 
A  sur  ton  large  front  répandu  la  rougeur? 
D'où  vient  que  tes  gros  yeux  pétillent  de  fureur? 
Réponds  donc. 

*  Le  roi,  en  ce  temps-là,  avoit  supprimé  un  quartier  des  rentes. 

(boileau,  1713.) 

♦  Vit.  Ou  au  lieu  à'et,  dans  les  éditions  de  1666  et  1667. 
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Répondez  donc  enfin1,  ou  bien  je  me  retire. 

Ah  !  de  grâce,  un  moment,  souffrez  que  je  respire. 
Je  sors  de  chez  un  fat  qui,  pour  m'empoisonner, 
Je  pense,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Je  l'avois  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année 
J'éludois  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main, 
Ah  !  monsieur,  m'a-t-il  dit,  je  tous  attends  demain. 
N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieui...  Boucingo  *  n'en  a  point  de  pareilles  : 
Et  je  gagerois  bien  que,  chez  le  commandeur, 
Villandri8  priseroit  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe*  y  doit  jouer  son  rôle; 
Et  Lambert8,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 
Cest  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connoissez.  — 
Quoi  !  Lambert  !  —  Oui,  Lambert.  A  demain.  — Cest  assez. 

Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse, 
J'y  cours  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peine  étois-je  entré,  que,  ravi  de  me  voir, 
Mon  homme,  en  m'embrassant,  m'est  venu  recevoir; 
Et,  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière, 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 

*  Va*.  ...du  moins  au  lieu  d7n/ln,dans  les  éditions  antérieures  a  1701. 

*  Illustre  marchand  de  Tin.  («oilbau,  1713.) 

*  Homme  de  qualité  qui  alloit  fréquemment  chez  le  commandeur  de 
Souvré.  (Zrf.,  ibid.) 

Le  commandeur  de  Souvré,  aimait  la  bonne  chère  et  tenait  une  table 
somptueuse.  Ses  repas  étaient  renommés,  et  Saiot-Évremond  en  fait  men- 
tion dans  ses  écrits. 

*  La  comédie  du  Tartufe  avoit  été  défendue  en  ce  temps-là,  et  tout  le 
•onde  vouloit  avoir  Molière  pour  la  lui  euteodre  réciter.       (boilkau.) 

5  Lambert,  le  fameux  musicien,  étoit  un  fort  bon  homme  qui  promettoit 
a  tout  le  monae  de  venir,  mais  qui  ne  venoit  jamais.         (boilkau.) 

Lambert,  maître  de  musique  de  la  chambre  du  roi,  étoit  le  beau-père 
de  Lully  ;  né  à  Vivonne  en  1610,  il  mourut  à  Paris  en  1696. 
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Vous  êtes  un  brave  homme  ;  entrez,  on  vous  attend. 

A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnoissant  ma  faute, 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute, 
Où,  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Formoit  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  étoit  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 
Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  connoissance, 
Deux  nobles  campagnards  grands  lecteurs  de  romans, 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus !  dans  leurs  longs  compliments. 
J'enrageois.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paroissoit  en  pompeux  équipage, 
Qui,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom, 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivoient,  dont  Tune  étoit  ornée 
D'une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée  ; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehore , 
Dont  un  beurre  gluant  inondoit  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenoit  à  peine  autour  d'une  table  carrée, 
Où  chacun,  malgré  soi,  l'un  sur  l'autre  porté, 
Faisoit  un  tour  à  gauche,  et  mangeoit  de  côté. 
Jugez  en  cet  éjtat  si  je  pouvois  me  plaire, 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère, 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne,  ou  de  l'abbé  Cotin«. 

Notre  hôte  cependant,  s'adressant  à  la  troupe, 
Que  vous  semble,  a-t-il  dit,  du  goût  de  cette  soupe? 

1  Romau  de  dix  tomes  de  mademoiselle  de  Scudéri.  (boilbad.) 

1  Var.  Qu'aux  sermons  de  Chassaigne  ou  de  l'abbé  Kautin  (1666). 

Jacques  Cassagne,  Cassagnes  ou  Cassaigne,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Nîmes  en  1636,  mort  en  1673,  est  auteur  de  la  préface  des 
Ottuvres  de  Balzac,  d'une  traduction  de  Salluste,  de  Cicéron  et  de  di- 
verses poésies  On  a  dit  qu'il  était  mort  du  chagrii  que  lui  causa  la  cri- 

do  de  Boileau  ;  mais  ce  fait  n'est  point  prouvé.  Voir  :  Camusat,  Histoire 
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Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus1? 
Ma  foi,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête  ! 
Les  cheveux  cependant  me  dressoient  à  la  tête  : 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire;  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier*. 
J*approuvois  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste, 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste. 

critique  des  journaux,  1734, 1. 1,  p.  174,  et  la  Biographie  univertelle, 
à  l'art.  Cassagne. 

Charles  Cotin,  conseiller  et  aumônier  du  roi,  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Paris  en  1604,  mort  en  1689.  Molière  Ta  introduit  dans  sa 
pièce  des  Femmes  savantes  sous  le  nom  de  Tristotin.  On  a  de  lui  la  Pas- 
torale sacrée*  paraphrase  littérale  et  en  prose  du  Cantique  des  cantiques, 
suivie  d'une  paraphrase  en  vers  et  en  cinq  actes  ;  un  Recueil  de  rondeaux* 
des  Poésies  chrétiennes,  des  Œuvres  galantes,  en  prose  et  en  vers,  etc. 
Il  n'était  pas,  suivant  ceux  qui  ont  pris  sa  défense,  aussi  méprisable  qu'on 
le  croit.  Il  avait  des  connaissances  en  théologie  et  en  philosophie  ;  il 
possédait  l'hébreu,  le  syriaque,  et  les  auteurs  grecs  au  point  de  pou- 
voir réciter  par  cœur  Homère  et  Platon.  Il  avait  prêché  le  carême  pen- 
dant seize  ans  dans  les  différentes  chaires  de  la  capitale  ;  mais  la  crainte 
des  critiques  de  Boileau  l'empêcha  de  faire  imprimer  ses  sermons  qui  sont 
perdus. 

*  Ces  sortes  de  soupes  étoient  alors  à  la  mode  et  on  les  appeloit  des 
soupes  de  Vécu  d'argent  :  c'était  l'enseigne  d'un  traiteur  qui  demeu- 
roit  dans  le  quartier  de  l'université,  et  qui  avoit  inventé  la  manière  de 
les  faire.  »  (Note  de  V édition  de  4775.) 

8  Jacques  Mignot,  maître  queux,  c'est-à-dire  cuisinier  en  chef  de  la 
maison  du  roi,  et  écuyer  de  bouche  de  la  reine,  porta  plainte  contre 
Boileau  à  l'occasion  du  vers  ci-dessus.  La  plainte  n'ayant  point  été  ac- 
cueillie par  les  officiers  de  justice,  il  résolut  de  se  venger,  et  dans  ce  but 
Il  fit  imprimer  à  ses  frais  une  satire  de  l'abbé  Cotin  contre  Boileau,  et 
enveloppa  dans  cette  satire  des  biscuits  dont  il  faisait  un  commerce  con- 
sidérable. Quand  Boileau  donnait  à  dîner,  il  ne  manquait  jamais  d'envoyer 
chez  Mignot  acheter  de  ces  biscuits;  le  publie,  affriandé  par  ce  petit 
scandale  littéraire,  fit  comme  Boileau.  Mignot  vit  sa  clientèle  augmenter 
rapidement.  Depuis  ce  temps-là,  tout  le  monde  voulait  aller  chez  lui.  Il 
gagna  du  bien  dans  sa  profession,  et  il  faisait  gloire  d'avouer  qu'il  devait 
ta  fortune  à  Boileau.  Mignot  demeurait  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  vis- 
à-vis  la  rue  Percée. 
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Pour  m'en  éclaircir  donc,  j'en  demande;  et  d'ahord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  Auvergnat  fumeux  qui,  mêlé  de  Lignage  *, 
Se  vendoit  chez  Crenet*  pour  vin  de  l'Ermitage, 
Et  qui,  rouge  et  vermeil 8,  mais  fade  et  doucereux, 
N'avoit  rien  qu'un  goût  plat,  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse, 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse  : 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison 
J'espérois  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais,  qui  l'auroit  pensé?  pour  comble  de  disgrâce, 
Par  le  chaud  qu'il  faisoit  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu!  dans  le  fort  de  l'été*! 
Au  mois  de  juin!  Pour  moi,  j'étois  si  transporté, 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table; 
Et,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru, 
J'allois  sortir  enfin  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevoient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentoient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourro. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnoit  un  long  cordon  d'alouettes  pressées, 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentoient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés1. 

1  Deux  fameux  vins  du  terroir  d'Orléans.  (boilkau.) 

*  Fameux  marchand  de  vin,  logé  à  la  Pomme  du  pin,  près  du  pont 
Notre-Dame.  (boilxau.) 

*  Vin.  ...  rouge  en  couleur,  dans  les  éditions  antérieures  a  1694. 

*  L'usage  de  boire  à  la  glace,  connu  des  anciens  Romains,  s'est  intro- 
duit en  France,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

1 Tum  pectore  adusto 

Vidimu£  et  merulas  poni,  et  sine  chine  palunrjoes. 

(Uor.,  Itb.  Il,  sat  yiii»  y.  90,  ôi.j 
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SATIRE  III.  57 

A  côté  de  ce  plat  paroissoient  deux  salades, 
L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades, 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissoit  l'odorat, 
Et  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  contenance, 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance  ; 
Tandis  que  mon  faquin  qui  se  voyoit  priser, 
Avec  un  ris  moqueur  les  prioit  d'excuser. 
Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée  *, 
Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée, 
Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux1, 
A  fait  en  bien  mangeant  l'éloge  des  morceaux. 
Je  riois  de  le  voir  avec  sa  mine  étique, 
Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique, 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers, 
Et  nos  pigeons  cauchois  en  superbes  ramiers; 
Et,  pour  flatter  notre  hôte,  observant  son  visage, 
Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage; 
Quand  notre  hôte  charmé,  m'avisant  sur  ce  point  : 
Qu'avez-vous  donc,  dit-il,  que  vous  ne  mangez  point? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  tout  inquiète, 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 
Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 
Ah  !  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût, 

i  Ce  hâbleur  était,  dit-on,  un  cousin  de  Boileau,  qui,  après  s'être  ruiné, 
était  réduit  à  vivre  chez  ses  amis. 

s  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs  tenant  table,  qui  étoicnt 
partagés  sur  l'estime  qu'on  devoit  faire  des  vins  des  coteaux  qui  sont  aui 
environs  de  Reims  :  ils  avoient  chacun  leurs  partisans.        (boileau.) 

Notre  auteur  disait  que  ces  trois  seigneurs  étaient  le  commandeur  de 
Souvré,  le  duc  de  Mortemar  et  le  marquis  de  Sillery. 

Le  vers  que  Ton  vient  de  lire  a  donné  lieu  à  d'assez  longs  débats  entre 
les  commentateurs.  On  en  trouve  le  détail  dans  les  notes  de  l'édition  de 
1775.  Le  comédien  de  Viiliers  a  donné,  en  1665,  une  comédie  en  un  acte  e) 
en  vers,  intitulée  les  Coteaux  ou  les  Marquis  friand* 


; 
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Ces  p  geons  sont  dodus,  mangez,  sur  ma  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle 
Ma  foi,  tout  est  passable,  il  le  faut  confesser, 
Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 
Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  raffine; 
Pour  moi,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 
J'en  suis  fourni,  Dieu  sait!  et  j'ai  tout  Pelletier 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  discours  j'étois  comme  une  pierre. 
Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  ; 
Et,  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalois  au  hasard 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachois  le  lardL 
Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  bote 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri, 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde, 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde, 
Où  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés, 
Témoignoieut  par  écrit  qu'on  les  avoit  rincés  : 
Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique, 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique, 
Tous  mes  sots  à  la  fois  ravis  de  l'écouter, 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  étoit  rare  et  charmante! 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante; 
Et  l'autre,  l'appuyant  de  son  aigre  fausset, 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  l'archet. 

Sur  ce  point,  un  jambon  d'assez  maigre  apparence» 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  portoit,  marchant  à  pas  comptés, 
Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés. 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes, 
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Lui  sen  oient  de  massiers1  et  portoient  deux  assiettes, 

L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau, 

Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyoient  dans  l'eau. 

Un  spectacle  si  beau  surprenant  rassemblée, 

Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée  ; 

Et  la  troupe  à  l'instant,  cessant  de  fredonner, 

D'unton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 

Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles1, 

Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles, 

Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat, 

Corrigé  la  police,  et  réformé  l'État  ; 

Puis,  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre, 

A  vaincu  la  Hollande  ou  battu  l'Angleterre  *. 

Enfin,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers, 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là,  tous  mes  sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse  : 
Mais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justesse  et  l'art, 
Élevoit  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard4, 

1  Le  recteur,  quand  il  va  en  procession,  est  toujours  accompagné  de 
deux  massiers.  (boilbau,  1713.) 

C'est-à-dire  deux  bedeaux  portant  des  masses  ou  bâtons  à  grosse  tH 
garnis  d'argent.  (db  saiht-somn.) 

3  Fœcundi  calices,  quem  non  fecere  disertum? 

(Hor.,  lib.  1,  ep.  v,  t.  10.) 

*  L'Angleterre  et  la  Hollande  étoient  alors  en  guerre,  et  le  roi  avoit 
envoyé  du  secours  aux  Hollandois.  (boileau,  1713.) 

La  paix  fut  signée  à  Breda  le  31  juillet  1667.       (db  saint-subiii.) 

*  Théophile  de  Viau,  né  en  1590,  à  Boussères-Sainte-Radégowk 
dans  l'Agénois,  mort  à  Paris  en  1626.  Poète  iucorrect,  mais  souvent  vi- 
goureux, Théophile  a  laissé  un  Traité  de  l'immortalité  de  l'âme,  ou  la 
morC  de  Socrate,  en  prose  et  en  vers  ;  des  odes,  des  élégies,  des  satires, 
des  sonnets;  Larissa,  pièce  latine  dans  le  genre  de  Pétrone;  des  Frag- 
ments d'une  histoire  comique  ;  Pyrame  et  Thxsbé,  tragédie.  M.  Théophile 
Gautier  lui  a  consacré  une  étude  littéraire  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Les 
Grotesques,  Paris,  1SU,  S  vol.  in-8*. 

Pierre  de  Ronsard,  né  le  11  septembre  1524,  dans  le  VendAmois,  d'une 
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Quand  un  des  campagnards  relevant  sa  moustache, 
Et  son  feutre  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache. 
Impose  à  tous  silence,  et  d'un  ton  de  docteur  : 
Morbleu!  dit-il,  La  Serre1  est  un  charmant  auteur. 
Ses  vers  sont  d'un  l>eau  style,  et  sa  prose  est  coulante. 
La  Pucelle  est  encore  une  œuvre  bien  galante1, 

famille  originaire  de  Hongrie,  mort  en  1585.  On  lui  doit  entre  autres  us 
poème  épique,  la  Franciade,  deux  livres  d'amours,  cinq  livres  d'odes. 
Ses  vers  ont  été  réunis  en  1609,  en  2  vol.  in-f°.  François  Ier  l'appelait  le 
poète  par  excellence,  et  Montaigne,  à  son  tour,  dit  qu'il  ne  se  trouve 
guère  éloigné  de  la  perfection  ancienne  ;  mais  on  voit  que  Boileau  n'était 
pas  du  même  avis.  On  ne  peut  cependant  lui  refuser  un  grand  talent,  et 
de  a  Ji  jours  il  y  a  eu  à  son  égard  un  revirement  dans  l'opinion. 

«La  réputation  de  Ronsard,  dit  M.  Sainte-Beuve,  parait  s'être  soutenue 
plus  longtemps  chez  les  étrangers  qu'en  France.  Le  savant  Scipion  Maffei 
a  loué  ce  poète  à  une  époque  où  on  avait  cessé  de  le  lire  chez  nous;  et 
l'on  assure  que,  de  nos  jours  encore,  l'illustre  Goethe  ne  parle  de  lui 
qu'avec  estime.  Nous  avons,  à  ce  propos,  entendu  des  gens  d'esprit  et  de 
goût  soutenir,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  ce  qui  nuit  le  plus 
à  Ronsard  en  France,  c'est  d'avoir  écrit  en  français,  et  que,  s'il  avait  com- 
posé en  italien,  nous  ne  le  distinguerions  guère  de  Pétrarque,  du  Bembe, 
de  Laurent  de  Médicis  et  de  tant  d'autres  poètes  estimés.  Sans  doute,  les 
mots  surannés  dont  Ronsard  abonde  viennent  trop  souvent  gâter  l'im- 
pression de  ses  pièces.  Disons,  toutefois,  que  l'invention  chez  lui  étant  i 
peu  près  nulle,  c'est  par  le  style  encore  qu'il  se  rachète  le  plus  à  notre 
jugement,  et  qu'il  est  véritablement  créateur,  c'est-à-dire  poète.»  (Voir, 
sur  Ronsard,  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  par 
M.  Sainte-Beuve.) 

i  Écrivain  célèbre  pour  son  galimatias.  (boilsac,  1713.) 

La  Serre  (Jean  Puget  de),  écrivain  aussi  médiocre  que  fécond,  né  vers 
1600  à  Toulouse,  mort  en  1665,  auteur  de  sept  tragédies  jouées  de  1641  à 
1644,  et  du  Secrétaire  de  la  cour  ou  Manuel  de  lettres,  qui  a  eu  trente 
éditions. 

'  La  Pucelle  ou  la  France  délivrée,  poème  héroïque  de  Chapelain. 

Jeanne  d'Arc  est  sans  contredit  de  toutes  les  grandes  figures  de  l'his- 
toire celle  qui  a  le  plus  souvent  inspiré  les  poètes  ;  un  chroniqueur  du 
quinzième  siècle,  Martial  de  Paris,  auteur  des  Vigiles  du  roi  Charles  VII, 
est  le  premier  de  nos  écrivains  qui  ait  payé  à  cette  femme  incomparable 
le  tribut  de  ses  vers.  En  1516,  un  docteur  en  théologie,  Valerand  de  la 
Varanne,  publia  un  poème  latin  en  son  honneur;  et  en  1580,  un  jcsiiîe, 
le  père  Fronton  le  Duc,  fit  jouer  sur  le  théâtre  de  Pont-à-Mousson  l'His- 
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Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant  '• 
Le  Pays f,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant  : 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture8. 
Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 

foire  tragique  de  la  PucelU,  En  1642,  Benserade  et  l'abbé  d'Aubignac 
firent  jouer  simultanément  deux  tragédies  sur  ce  même  sujet.  La  Pu» 
celU  de  Chapelain ,  que  l'auteur  avait  tenue  pendant  trente  ans  dans 
use  ombre  discrète,  pour  la  grandir  par  l'inconnu,  fut  loin  de  ré- 
pondre au  moment  de  son  apparition  à  l'idée  que  s'en  était  faite  le 
public  On  ne  s'en  souvient  aujourd'hui  que  par  la  critique  de  Boileau, 
mais  il  faut  du  moins  rendre  cette  justice  à  l'auteur,  qu'il  a  parfaite- 
ment compris  le  caractère  de  son  héroïne.  U  a  senti  que  Jeanne  était 
vraiment  le  miracle  vivant  de  notre  histoire  ;  il  la  maintient  toujours  dans 
les  plus  hautes  sphères  de  la  pureté  chrétienne,  et  il  la  montre  part  ut  ce 
qu'elle  fut  dans  sa  vie,  humble  et  fière  tout  à  la  fois,  calme  et  douce  dans 
la  victoire,  résignée  ('.ans  les  jours  difficiles,  telle  enfin  que  l'avaient  jugée 
les  bourgeois  du  quinzième  siècle,  un  ange  terrestre.  C'est  sans  doute 
grâce  à  ce  point  de  vue  élevé  que  Chapelain  a  gardé  quelques  admira- 
teurs  au  milieu  du  dédain  général,  entre  autres  Huet,  Ménage,  Segrai^ 
Fléchicr  et  l'abbé  Prévost.  Depuis  Chapelain,  on  a  fait  bien  des  poèmes, 
bien  des  tragédies  sur  Jeanne  d'Arc.  On  a  fait  mieux  que  Chapelain  sans 
doute;  mais  on  peut  dire,  sans  se  montrer  injuste,  que  la  poésie  jusqu'à 
présent  n'a  point  réussi  à  célébrer  Jeanne  d'une  manière  vraiment  digne 
d'elle,  et  c'est  là  un  nouvel  hommage  ;  car  la  réalité,  dans  cette  vie  hé- 
roïque et  pure,  est  tellement  belle  et  grande,  qu'elle  restera  toujours  au- 
dessus  de  la  fiction  et  de  la  poésie  elle-même.  (Voir,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  du  1er  juillet  1846,  notre  travail  intitulé  Jeanne  d'Arc 
dans  l'histoire  et  dans  la  poésie.) 

»  Boileau  a-t-il  appris  à  quelqu'un  que  la  PucelU  est  un  mauvais  ou- 
vrage? Non,  sans  doute.  A  quoi  donc  ont  servi  ses  satires?  A  faire  rire 
aux  dépens  de  dix  ou  douze  gens  de  lettres  ;  à  faire  mourir  de  chagrin 
Jeux  hommes  qui  ne  l'avaient  jamais  offensé  ;  à  lui  susciter  des  enne- 
mis qui  le  poursuivirent  presque  jusqu'au  tombeau,  et  qui  l'auraient  perdu 
plu    d'uue  fois,  sans  la  protection  de  Louis  XIV.         (voltaim.) 

*  Écrivain  estime  chez  les  provinciaux  à  cause  d'un  livre  qu'il  a  fait 
intitulé  Amitiés,  Amours  et  Amourettes.  (boileau,  1713.) 

René  Le  Pays,  sieur  du  Plessis-Villeneuve,  a  aussi  publié  des  églogurs 
des  sonnets,  des  élégies,  des  stances  ;  Zélotide,  histoire  galante  ;  le  Dé' 
mile  de  l'esprit  et  du  cœur,  etc.  Il  était  né  à  Fougères  en  16S6,  et  mou- 
ut  à  Paris  le  30  avril  1690. 

*  Vincent  Voiture,  membre  de  l'Académie  française,  né  à  Amiens  en 
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A  mon  gré,  le  Corneille  est  joli  quelquefois1. 

En  vérité,  pour  moi  j'aime  le  beau  françois; 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre*. 

Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 

Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement, 

Et  jusqu'à  Je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement*. 

On  dit  qu'on  Ta  drapé  dans  certaine  satire  ; 

Qu'un  jeunehomme...  !  Ah  !  jesais  ceque  vous  voulez  dire 

A  répondu  notre  hôte  :  a  Un  auteur  sans  défaut, 

«La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault4.  » 

—  Justement.  A  «on  gré,  la  pièce  est  assez  plate. 

Et  puis,  blâmer  Quinault  î...  Avez-vous  vu  l'Astrate  •? 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 

Surtout  l'anneau  royal  me  semble  bien  trouvé6. 

Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière; 

Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond, 
A  repris  certain  fat  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 

1598,  mort  en  1648.  On  a  de  lui  deux  volumes  de  lettres  et  de  poésies.  Peu 
d'écrivains  ont  joui  de  leur  temps  d'une  aussi  grande  réputation.  (Voii, 
dans  la  Revue  de  Paris,  9  juillet  1837,  Voiture,  par  Ch  Labitte.) 
1         Que  Virgile  est  passable,  encor  qu'en  quelques  pages 
Il  méritât  au  Louvre  être  sifflé  des  pages  ; 
Que  Pline  est  inégal,  Térence  un  peu  joli, 
Mais  surtout  il  estime  un  langage  poli,  etc. 

(Régnier,  sat.  X.) 

*  Tragédie  de  Racine. 

»  Allusion  aux  scènes  vi  et  m  de  l'acte  11  de  Stratonice,  tragédie  de 
Quinault. 

*  Vers  19  et  20  de  la  satire  II  de  Boileau. 

*  VÀttrate,  tragédie  de  Quinault. 

e  L'anneau  royal  fait  1©  sujai  d«c  scèoct  m  et  iv  de  l'acte  III  da 
VAttrafe. 
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Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire, 
ït  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère1, 
^eut-être,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux  : 
tïais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connoissez-vous? 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  noble  en  furie. 
Vous?  mon  Dieu!  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot,  moi?  vous  en  avez  menti, 
Reprend  le  campagnard;  et,  sans  plus  de  langage, 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup;  et  l'assiette  volant 
S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant2. 
A  cet  affront  l'auteur,  se  levant  de  la  table, 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable  : 
Et,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux, 
Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  : 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts, 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare, 
De  nouveau  l'on  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare  ; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment, 
On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 
Mais,  tandis  qu'à  l'envi  tout  le  monde  y  conspire, 

1  Régnier,  dans  sa  X«  satire,  décrit  aussi  une  dispute  et  un  combat 
entre  des  convives  : 

Le  pédant,  tout  fumeux  de  vin  et  de  doctrine,  0 

Répond,  Dieu  sait  comment.  Le  bon  Jean  se  mutine,  etc. 

(Vers  367  et  suiv.) 

*  On  pourrait  s* étonner  qu'une  assiette  lancée  avec  force  contre  un  mur 
ne  se  brise  pas  ;  mais  il  ne  faut  pan  oublier  qu'au  temps  de  Boileau  on  S€ 
servait  généralement  de  vaisselle  d'étain. 
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J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire, 

Avec  un  bon  serment  que,  si  pour  l'avenir 

Eu  pareille  cohue  on  me  peut  retenir, 

Je  consens  de1  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie, 

Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie, 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers, 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts*. 

1  Va*.  ...d'un,  dans  les  éditions  de  1674  et  1675. 

S  En  comparant  cette  satire  à  celle  d'Horace  sur  le  même  sujet.  La 
Harpe  trouve  que  Despréaux  «  a  deux  avantage»  sur  le  satirique  latini 
«  il  a  plus  de  poésie  et  il  raille  plut  finement  • 
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SATIRE  IV. 
A  M.  L'ABBÉ  LE  VAYER». 

LES    FOLIES    HUMAINES. 
(16«4) 

D'où  vient,  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage, 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui,  par  belles  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons»? 

Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  science, 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance, 
Et  qui,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 

1  L'abbé  Le  Vayer,  à  qui  cette  satire  est  adressée ,  étoit  fils  unique 
«le  La  Mothe  Le  Vayer,  conseiller  d'État,  précepteur  de  Moxsikui,  Philippe 
de  France,  frère  unique  du  roi.  En  1656,  l'abbé  Le  Vayer  publia  une  tra- 
duction françoise  de  Florus,  qu'il  dit  avoir  été  faite  par  ce  jeune  prince, 
et  il  accompagna  cette  version  d'un  commentaire  savant  et  curieux.  On 
croit  qu'il  a  aussi  composé  le  roman  de  Tarais  et  Zélie,  qui  est  fort  bien 
écrit. 

Cet  abbé  avoit  un  attachement  singulier  pour  Molière,  dont  il  étoit  le 
partisan  et  l'admirateur.  Il  mourut  âgé  d'environ  trente-cinq  ans,  au 
mois  de  septembre  1664,  peu  de  temps  après  que  cette  satire  eut  été 
composée.  M.  Despréaux  en  conçut  l'idée  dans  une  conversation  qu'il  eut 
avec  l'abbé  Le  Vayer  et  Molière,  dans  laquelle  on  prouva  par  divers 
exemples  que  tous  les  hommes  sont  fous,  et  que  chacun  croit  néanmoins 
être  sage  tout  seul.  Cette  proposition  fait  le  sujet  de  cette  satire.  Molière 
avoit  résolu  de  faire  une  comédie  sur  le  même  sujet.  Il  trouvoit  que  Des* 
marets  n'avoit  pas  bien  rempli  ce  dessein  dans  la  comédie  des  Visionnaire*. 
(Note  de  l'édition  de  177S.) 

*  Hôpital  de  Paris,  où  l'on  enfermait  les  fous  dam  de  petites  chambres. 
C'était  dans  l'origine  une  maladrerie  dépendante  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  dont  l'emplacement  fut  acquit  en  1557  par  l'échevinage  de  Paris. 
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Dans  sa  tête  entassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot, 
Croit  qu'un  livre  fait  tout,  et  que,  sans  Àristote, 
La  raison  ne  voit  goutte,  et  le  bon  sens  radote  K 

D'autre  part  un  galant,  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier, 
Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde, 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  tout  le  monde1, 
Condamne  la  science,  et,  blâmant  tout  écrit, 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit  ; 
Que  n'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège, 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité, 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté, 
Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence, 
Damne  tous  les  humains,  de  sa  pleine  puissance. 

Un  libertin  d'ailleurs8,  qui,  sans  âme  et  sans  foi, 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi, 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfants  et  des  femmes, 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus, 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudroit  épuiser  ces  matières, 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières, 
Il  compteroit  plutôt  combien,  dans  un  printemps, 
Guenaud*  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens, 

1  Comparez,  avec  ce  passage  de  Boileau,  ce.  que  dit  Montaigne  sur  le 
savoir  puisé  dans  les  livres,  Essais,  liv.  I,  chap.  xxiv,  tome  I  de  notre 
édition,  page  181. 

•  Var.  Les  anciennes  éditions  portaient  le  beau  monde, 

•  D'ailleurs  pour  au  contraire,  ou  de  son  côté. 

•  Desnaud,  dans  les  premières  éditions  de  cette  satire.  Desnaud  étoit 
un  apothicaire.  —  Guenaud,  médecin  de  la  reine,  passait  pour  le  chef  de» 
partisans  de  l'antimoine  ;  il  a  vécu  jusqu'eu  1667.  C'est  Guenaud  qui  fi- 
gure dans  V Amour  médecin  de  Molière,  sous  le  nom  de  Macroton, 
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Et  combien  la  Neveu  devant  son  mariage, 
A  de  fois  au  public  vendu  son  pucelage1. 

Mais,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos, 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots, 
N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce, 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  *  : 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins. 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou8  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  séparai,' 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent*, 
L'un  à  droit8,  l'autre  à  gauche,  et,  courant  vainement, 
La  même  erreur  les  fait  errer  diversement*  : 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine, 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène; 
Et  tel  y  fait  l'habile  et  nous  traite  de  fous, 
Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 
Mais,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie, 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie., 
Et,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu, 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 
Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connoître, 

1  Infâme  débordée,  connue  de  tout  le  monde.  (boileac,  1713.  * 

Promptius  expediam  quot  amaverit  Hippia  machos, 
Quot  Themison  «gros  autumno  occident  nno. 

(Juv.,sat.  X,v.  220,  221.) 

>  Njstre  sagesse,  a  dit  Montaigne,  est  moins  sage  que  la  folie.  Estât 
Uv.  II,  cbap.  xii,  t.  II,  p.  485. 

•  Vu.  ...et,  au  lieu  d'où,  dans  les  éditions  antérieures  à  1694. 

4  Va».   Comme  on  voit  qu'en  un  bois  tout  coupé  de  traverses, 
Souvent  chacun  s'égare  en  ses  routes  diverses. 

{Recueil  de  Du  Marteau.) 

•  A  droit,  au  lieu  d'à  droite, 

•  Velut  sylvis,  ubi  passion 

Palantes  error  certo  de  tramite  pellit,  etc. 

(Hor.,  lib.  IU.  sat.  m,  v.  48,  51.) 
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Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être; 

Qui,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 

Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeur, 

Rend  à  tous  ses  défauts  une  exacte  justice, 

Et  fait  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent1, 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance f, 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence, 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien1. 
Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  l'usage*. 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage, 
Dira  cet  autre  fou5  non  moins  privé  de  sens, 
Qui  jette,  furieux,  son  bien  à  tous  venants, 

1  Va».  Un  avare  qui  n'a  pour  dieu  que  «on  argent. 

(Recueil  de  Du  Marteau») 

,   *  Via.  Au  milieu  de  tes  biens  rencontrant  l'indigence.  {A vanl  1683.) 

*  Qui  nummos  aurumqne  recondit,  nescius  uti 
Compositis,  metuensque  velut  contiugere  sacrum, 

(Hor.,  lib.  Il,  sat.  m,  v.  108,  109.) 

*  Vab.  Au  lieu  de  ce  vers  on  lisait  les  treize  vers  suivants,  avant  1683: 

Dites-moi,  pauvre  esprit,  Ame  basse  et  vénale, 
Ne  vous  souvient-il  plus  du  tourment  de  Tantale, 
Qui,  dans  le  triste  état  où  le  ciel  l'a  réduit, 
Heurt  de  soif  au  milieu  d'un  fleuve  qui  le  fuit? 
Vous  riez?  savez-vous  que  c'est  votre  peinture, 
Et  que  c'est  vous  par  là  que  la  fable  figure  ? 
Chargé  d'or  et  d'argent,  loin  de  vous  en  servir, 
Vous  brûlez  d'une  soif  qu'on  ne  peut  assouvir. 
Vous  nagez  dans  les  biens,  mais  votre  âme  altérée 
Se  fait  de  la  richesse  une  chose  sacrée  ; 
Et  tous  ces  vains  trésors  que  vous  aller  cacher 
Sont  pour  vous  un  dépôt  que  vous  n'osez  toucher. 
Quoi  donc!  de  votre  argent  ignorez-vous  l'usage? 

Ces  treize  vers  étaient  une  traduction  de  six  vers  d'Horace,  lib.  I,  sat.  t, 
v.  68-73. 

Vab.    Dira  cet  autre  fou,  qui  prodigue  du  sien, 

A  trois  fois  en  dix  ans  dévoré  tout  son  bien.  [Avant  1683.) 
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Et  dont  Tâme  inquiète,  à  soi-même  importune, 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé? 

L'un  et  l'autre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé, 
Répondra,  chezFredoc1,  ce  marquis  sage  et  prude, 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  étude, 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept, 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance, 
Vous  le  verrez  bientôt,  les  cheveux  hérissés, 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés, 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise, 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  l'église. 
Qu'on  le  lie;  ou  je  crains,  à  son  air  furieux, 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  cieux. 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice; 
Sa  folie,  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie. 

Chapelain  *  veut  rimer,  et  c'est  là  sa  folie. 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enflés1, 

1  Fredoc  tenait  une  salle  de  jen  aa  Palais-Royal. 
9  Vir.  Arùte  au  lieu  de  Chapelain,  dans  les  premières  éditions. 
Cet  auteur,  avant  que  son  poëme  de  la  Pucelle  fût  imprimé,  passoit 
pour  le  premier  auteur  du  siècle.  L'impression  gâta  tout.        (boiliau.) 
3        Mais  bien  que  ses  durs  vers... 

Notre  auteur  donne  l'exemple  avec  le  précepte  ;  car  il  a  affecté  d'expri- 
mer dans  cet  hémistiche,  qui  est  fort  rude,  la  dureté  qu'on  trouve  dans  les 
vers  de  Chapelain.  Cette  dureté  de  vers  étoit  pour  M.  Despréaux  un  fonds 
inépuisable  de  plaisanterie.  Il  fit  les  vers  suivants  à  l'imitation  de  Cha- 
pelain : 

Droits  et  roides  rochers,  dont  peu  tendre  est  la  cime, 
De  mon  flamboyant  cœur  l'âpre  état  vous  saves  ; 
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Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles1, 
Lui-même  il  s'applaudit,  et,  d'un  esprit  tranquille, 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que  feroit-il,  hélas!  si  quelque  audacieux 
Alloit  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux, 

Savez  aussi,  durs  bois,  par  les  hivers  lavez, 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime. 

Ils  sont  extraits  de  divers  endroits  du  poème  de  la  Pucelle. 

Notre  auteur-,  pour  faire  mieux  sentir  la  dureté  de  ces  vers,  les  chantoit 
sur  l'air  d'une  chanson  fort  tendre,  du  Ballet  de  la  Naissance  de  Vénus  : 

Rochers,  vous  êtes  sourds,  vous  n'avez  rien  de  tendre,  etc. 

M.  de  Puimorio,  frère  de  M.  Despréaux,  se  moquoit  aussi  du  poème  de  la 
Pucelle.  Chapelain  ne  pouvant  souffrir  les  railleries  qu'il  en  faisoit: 
«  C'est  bien  à  vous  à  en  juger,  lui  dit-il  en  colère,  vous,  qui  n'êtes  qu'un 
ignorant,  et  qui  ne  savez  pas  même  lire.  »  M.  de  Puimorin  répondit  qu'il 
n'avoit  que  trop  su  lire,  depuis  que  Chapelain  s'étoit  avisé  de  se  faire  im- 
primer. Sa  repartie  ayant  été  trouvée  plaisante  et  vire,  il  eut  envie  de  la 
tourner  en  épigramme,  et  fit  ainsi  les  deux  derniers  vers  : 

Hélas  !  pour  mes  péchés,  je  n'ai  su  que  trop  lire 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 

Mais  comme  M.  de  Puimorin  n'était  pas  poète,  U  ne  put  jamais  faire  le 
commencement  de  l'épigramme.  Quelque  temps  après  il  se  trouva  avec 
H.  Despréaux,  M.  Racine  et  Molière,  qui  tous  ensemble  firent  les  deux 
suivants  : 

Froid,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer? 
Hélas!  pour  mes  péchés,  etc. 

M.  Racine  vouloit  qu'on  mit  au  second  vers  :  De  mon  peu  de  lecture,  «t 
non  pas,  De  ne  savoir  pas  lire,  parce  que  ce  dernier  mot  fait  une  rime 
vicieuse  dans  l'hémistiche  avec  la  fin  du  vers  précédent  ;  mais  Molière 
voulut  qu'on  laissât  :  De  ne  savoir  pas  lire,  préférant  la  justesse  de  l'ex- 
pression à  la  régularité  scrupuleuse  du  vers.  Il  dit  alors  fort  judicieuse- 
ment qu'il  falloit  quelquefois  s'affranchir  de  la  contrainte  des  règles  quand 
elles  nous  resserroient  trop  :  «  La  raison  et  l'art  même,  ajouta-t-il,  de- 
mandent et  autorisent  ces  sortes  de  libertés.*  C'est  un  précepte  que 
M.  Despréaux  a  inséré  dans  son  Art  poétique.         (brossbttb.) 

1  On  tenoit  chez  Ménage  toutes  les  semaines  une  assemblée  où  alloieat 
beaucoup  de  petits  esprits.  (boilbiu,  1713.) 
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Lui  faisant  voir  ses  vers  ei  sans  force  et  sans  grâces, 
Montés  sur  deux  grands  mots,  comme  sur  deux  échasses; 
Ses  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés, 
Et  ses  froids  ornements  à  la  ligne  plantés? 
Qu'il  maudiroit  le  jour  où  son  âme  insensée 
Perdit  l'heureuse  erreur  qui  charmoit  sa  pensée! 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé, 
D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  manie, 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfin  un  médecin  fort  expert  en  son  art 
Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire, 
Moi!  vous  payer!  lui  dit  le  bigot  en  colère, 
Vous  dont  l'art  infernal,  par  des  secrets  maudits, 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis1  ! 

J'approuve  son  courroux  ;  car,  puisqu'il  faut  le  dire, 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
C'est  elle  qui,  farouche  au  milieu  des  plaisirs, 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles; 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles, 
Qui  toujours  nous  gourmande,  et,  loin  de  nous  toucher, 
Souvent,  comme  Joli*,  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  en  reine, 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine, 

1  Fuit  baod  ignobilis  Argis 

Qui  se  credebat  miros  audire  tragœdos,  etc. 

(Hor.,  lib.  II,  ep.  u,  t.  128,  140.) 

*  Illustre  prédicateur,  alors  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs  à  Pari», 
et  depuis  érêque  d'Agen.  (boilsau,  1713.) 

Né  dans  le  diocèse  de  Verdun  en  1610,  Claude  Joli  est  mort  dans  son 
évéché  d'Agen  en  1678.  On  a  huit  volumes  de  ses  prônes. 
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Et,  s'en  formant  en  terre  une  divinité, 

Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 

C'est  elle,  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 

Ces  discours,  il  est  vrai,  sont  fort  beaux  dans  un  livre: 

Je  les  estime  fort;  mais  je  trouve  en  effet 

Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 
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SATIRE  V1. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU*. 

SUR    LA    NOBLESSE. 
(1608) 

La  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère, 
Quand,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère, 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchoient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse, 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui, 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui1. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 
Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom, 

1  Boileau,  dans  cette  pièce,  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  la  Initierai 
satire  de  Ju vénal.  Horace,  dans  la  sixième  satire  du  premier  livre,  a  traite 
le  même  sujet. 

2  Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dangeau,  membre  de  l'Académie 
française,  né  en  1638,  mort  en  1720.  Il  a  laissé  des  Mémoires  dont  il  a 
paru  un  abrégé  en  1817,  4  vol.  iu-8».  On  en  donne  en  ce  moment  (1835, 
une  édition  complète  sous  ce  titre  :  Journal  du  marquis  de  Dangea  h 
publié  en  entier  pour  la  première  fois  par  MM.  Dussicux,  Soulié,  de 
Cbennevières,  Mantz  et  de  Uontaiglon,  avec  les  additions  inédites  du  duc 
de  Saint-Simon,  publiées  par  M.  Feuillet  de  Couches. 

3  Qui  genus  jaclat  suum, 

Aliéna  laudat. 

(Sen.  trag.,  Herc.  fur.,  act.  II,  se.  n,  v.  340,  341.) 
Sénèque,  le  philosophe,  a  dit  dans  le  même  sens  :  «  Nemo  in  nostram 
gloriam  vixit,  nec  quod  ante  nos  fuit,  nostrum  est.  •  Epist.  X,  lib.  it. 
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Ail  de  trois  fleurs  de  lis  doté1  leur  écusson  : 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire, 
Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire, 
Il  ne  peut  rien  offrir  aux  veux  de  l'univers 
Oue  de  \ieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers; 
Si,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine, 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine, 
Et,  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 
S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté? 
Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance, 
On  diroit  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi  >. 
Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie, 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  toutefois,  sans  trop  le  ménager, 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger  : 
Dites-moi,  grand  héros,  esprit  rare  et  sublime, 

*  Sur  soixante-neuf  éditions  comprenant  cette  satire  et  publiées  du  «- 
Tant  de  l'auteur,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  il  n'en  est  pas  moin» 
de  soixante-quatre  où  l'on  a  mis  doté.  Le  mot  doré  se  trouve  seulement 
dans  trois  contrefaçons  imprimées  en  1671,  1672  et  1G95,  et  dans  deux 
éditions  données  à  Rotterdam  en  1G97  et  1G98;  encore  est-il  probable,  dît 
M.  Berriat  Saint-Prix,  que  c'est  par  suite  d'une  faute  typographique  facile 
à  commettre  vu  la  grande  ressemblance  de  IV  et  du  t  minuscules. 

Ou  a  prétendu  cependant  que  Boileau  n'a  pu  ni  dû  employer  un  at:Ire 
mot  que  le  verbe  doré,  parce  que,  d'après  la  science  héraldique,  la  fleur 
de  lis,  comme  pièce  d'armes,  n'est  honorable  que  quand  elle  est  d'or  sur 
food  d'azur  ;  hors  de  cette  condition,  la  fleur  de  Ifs  n'est  qu'une  pièce 
commune  et  qui  n'a  rien  de  plus  notable  que  toute  autre;  mais  on  sait  que 
liespréaux  n'a\ait  nullement  étudié  le  blason. 

{Moniteur  du  1"  juillet  1843.) 

*  Dulorens,  poète  satirique,  né  en  1553,  avait  dit  avant  Boileau  : 

Il  diroit  volontiers  que  la  divine  main 
N'a  f  as  tout  d'un  limon  pétri  le  genre  humain. 
Boileau  a  traité  dans  ses  satires  plusieurs  sujets  mis  en  œuvre  par  Du- 
torens.  [Voir  Goujel,  Bibliothèque  française,,!,  XVI,  p.  246.) 
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Entre  tant  d'animaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  coursier  qui,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paroître  en  courant  sa  bouillante  vigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière. 
Mais  la  postérité  d'Alfane*  et  de  Bayard*, 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard, 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle,  ou  tirer  la  charrue 8. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  par  un  sot  abus, 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  vertu,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine*. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux, 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux, 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-voùs  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos8, 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  sur  le  dos? 
Je  vous  connois  pour  noble6  à  ces  illustres  marques 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques, 

1  Cheval  du  roi  Graciasse  dans  l'Arioste.  (boilbau,  1713.) 

*  Cheval  des  quatre  fils  Aimon.  (Id.,ibid.) 

Ou  de  l'aine  d'entre  eux,  Renaud  de  Montauban.  (dacnoo.) 

s  Les  dix  vers  29,  38  de  cette  satire,  imitent  ceux  de  Ju vénal,  56, 67  àê 
la  satire  VIII  : 

Die  mini,  Teucrorum  {.rôles,  anirnalia  muta 
Quis  generosa  putet,  nisi  fortia?  etc. 

Nobilitas  sola  est  utque  tmica  virtus. 

(Juv.,  sat.  Vllî.  v.  20.) 

*  Vai.  Savez-vous  sur  un  mur  repousser  des  assauts?  {Avant  1701.) 

* Sanctus  haberi 

Justitiieque  tenax  factis  dictisque  mereris?... 

(Juv.,sat.  VU,  v.  24,  26.) 
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Venez  de  mille  aïeux  *  ;  et,  si  ce  n'est  assez, 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés*; 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre; 
Choisissez  de  César,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 
En  vain  un  faux  censeur8  voudroit  vous  démentir, 
Et  si  vous  n'en  sortez,  vous  en  devez  sortir. 
Mais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligno, 
Si  vous  ne  laites  voir  qu'une  bassesse  indigne, 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous, 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie*. 
En  vain,  tout  lier  d'un  sang  que  vous  déshonorez, 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés; 
En  vain  vous  vous  couvre?  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  ; 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur, 
lin  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur, 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie, 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peut-être,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien!  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue, 
Depuis  quand?  répondez.  Depuis  mille  ans  entiers; 

1  Tune  licet  a  Pico  numere»  genus,  attaque  si  te 

Nomina  délectant,  etc. 

(Juv.,sat.  VIII,  v.  13!,134.| 

1  Tempora  si  fastosque  velis  evolvere  roundi. 

(Hor.,  lib.  1,  satin,  v.  112.) 

*  Via.  Un  lâche  esprit,  dans  les  éditions  antérieures  à  1701. 

4  Incipit  ipsorum  contra  te  stare  parentum 

Nobilitas,  claramque  facem  preferre  pudendis. 

(Jut.,  sat.  VIII,  ▼.  138,139.) 
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Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers  ; f 
Cest  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sont  claires, 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères; 
Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
Mais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans, 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles, 
Aux  douceurs  des  galants  furent  toujours  rebelles? 
Et  comment  savez-vous  si  quelque  audacieux  ?4 

N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux  ; 
Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  •  leur  noblesse, 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité  KS 

Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté  !  ^ 

Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance. 
Chacun  mettoit  sa  gloire  en  sa  seule  innocence; 
Chacun  vivoit  content,  et  sous  d'égales  lois, 
Le  mérite  y  faisoit  la  noblesse  et  les  rois  ; 
Et,  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre, 
Un  héros  de  soi-même  empruntoit  tout  son  lustre. 

1  Vin.  Et  vous  pouvez  fournir  au  moins  trente  quartiers. 

(Recueil  de  Du  Marteau.) 

Les  quartiers  sont  les  écus  d'une  famille  noble  qui  dans  un  arbre  genou- 
logique  servent  de  preuve  de  noblesse,  lorsque  la  filiation  est  établie  par 
des  actes  originaux.  La  progression  des  quartiers  par  rapport  aux  degrés, 
c'est-à-dire  aux  générations  du  fils  au  père,  du  père  à  l'aïeul,  etc.,  est 
celle  que  Ton  appelle  géométrique,  où  chaque  nombre  se  double  succes- 
sivement. Le  premier  degré  est  celui  du  noble  qui  fait  sa  preuve  :  il  forme 
on  quartier  ;  le  second  degré  en  produit  deux,  le  père  et  la  mère  ;  le 
troisième  en  produit  quatre,  le  père  et  la  mère  du  père,  le  père  et  la 
mère  de  la  mère;  le  quatrième  en  produit  huit  qui  sont  les  quatre  bi- 
saïeuls paternels  et  les  quatre  bisaïe  ls  maternels  ;  le  cinquième  en  pro- 
duit seize  qui  sont  les  huit  trisaïeuls  paternels  et  les  huit  trisaïeuls  mater- 
nels; le  sixième  en  produit  trente-deux  .  Comme  on  compte  trois  généra- 
tions par  siècle,  une  noblesse  de  seize  quartiers  remonte  au  moins  à  cinq 
cents  ans. 

'  Via.  Avecqttê,  au  lieu  d'ainsi  que,  dans  les  éditions  antérieures  à 
!7lâ. 
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Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 

Vit  l'honneur  en  roture,  et  le  vice  anobli; 

Et  l'orgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  foiblesse, 

Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 

De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'oflïit  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries  ; 

De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part  ; 

Composa  tous  ces  mots  de  Cimier  et  d'Écart, 

De  Pal,  de  Contre-pal,  de  Lambel  et  de  Fasce, 

Et  tout  ce  que.Segoing 1  dans  son  Mercure  entasse  *, 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison, 

L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison 3. 

Alors,  pour  sou'enir  son  rang  et  sa  naissance, 

IJ  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais, 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets  ; 

Et,  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages, 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages*. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter,  et  de  ne  rendre  rien; 
Et,  bravant  des  sergents  la  timide  cohorte, 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte  : 
Mais,  pour  comble,  à  la  fin  le  marquis  en  prison 

i  Auteur  qui  a  fait  le  Mercure  Armoriai.  (doileac,  1713.) 

2  Var.  Et  tout  ce  que  Vulson  dans  sou  Mercure  entasse,  (i  666-69.) 
8  Régnier  a  dit  dans  sa  satire  XIII  : 

I/honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  n**  chôme  plus. 

*  Tous  les  gentilshommes  considérables,  en  ce  temps-là,  avaient  det 
pages.  (boileau,  1713.) 

Deux  noms  unis  par  la  conjonction  exigent  impérieusement  que  le  verbe 
soit  au  pluriel. 
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Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  l'indigence1, 
Humblement  du  faquin  rechercha  l'alliance; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux, 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux; 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie. 

Car,  si  l'éclat  de  l'or  ne  relève  le  sang, 
En  vain  Ton  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang  ; 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie, 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Mais  quand  un  homme  est  riche  il  vaut  toujours  son  prix; 
Et,  Feût-on  vu  porter  la  mandille*  à  Paris; 
N'eût-il  de  son  vrai  nom  ni  litre  ni  mémoire, 
D'Hozier3  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'histoire, 

Toi  donc,  qui,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu, 
Des  écueils  de  la  cour  as  sauvé  ta  vertu, 
Dangeau,  qui,  dans  le  rang  où  notre  roi  t'appelle*, 
Le  vois,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle, 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis, 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis; 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune; 
A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune; 
Et,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi, 

1  Vae.  Voici  comment  se  lisaient  ce    vers  et  les  deux  suivants  avant 
1701: 

Alors  pour  subvenir  à  sa  triste  indigence, 

Le  noble  du  faquin  rechercha  l'alliance  : 

Et  traiiquant  d'un  nom  jadis  si  précieux,  ele, 

J  Petite  casaque  qu'en  ce  temps-là  portoient  les  laquais,  (boileau,  1713.) 

I  Auteur  très-savant  dans  les  généalogies.  (U..  ibid.) 

II  s'agit,  non  dje  Ticrre  dMIozier  qui  était  mort  en  1660,  maïs  de  son  fils 
Charles-René  qui,  né  en  1640,  a  vécu  jusqu'en  1732. 

*  Le  marquis  de  Dangeau  fut  gouverneur  de  Touraine,  aide  de  camp, 
i  du  Dauphin,  conseiller  d'État  d'épée. 


Di'gitizedby  G00gle 


80  OEUVRES    DE    BOILEAU. 

Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 

Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime, 

Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime; 

Sers  un  si  noble  maître;  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 

Ton  prince  '  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui  ». 

1  ViR.  la  France  a  des  sujets,  dans  toutes  les  éditions  antérieure! 

1701. 

2  Avant  que  cette  satire  fût  imprimée,  M.  de  Dangeau  ïa  lut  à  quelques 
seigneurs  dans  une  salle  où  le  roi  étoit  à  jouer.  Le  roi,  qui  le  remarqua, 
voulut  savoir  ce  que  c'étoit,  et  quitta  le  jeu  pour  se  la  faire  lire.  C'est  la 
première  pièce  de  l'auteur  qui  ait  paru  devant  Sa  Majesté  ;  quelque  temps 
après»  on  lui  lut  le  Discours  au  lioi,  qui  étoit  déjà  composé,  (brossette.) 

Boileau,  dans  cette  satire,  va  bravement  se  ranger  à  côté  de  Molière 
dans  la  lutte  engagée  par  la  poésie  bourgeoise  contre  l'orgueil  nobiliaire: 
la  satire  sur  ou  plutôt  contre  la  noblesse  dépasse  en  hardiesse  l'immola- 
tion des  marqu's  aux  risées  du  parterre;  l'attaque  au  principe  même  de 
la  noblesse  héréditaire  y  est  directe  et  rigoureuse.        (hekri  martin.) 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  si  grand  qu'eût  été  son  royal  or- 
gue 1.  Louis  XIV  était  à  peu  près  de  l'avis  de  Boileau  en  ce  qui  touchait 
la  noblesse.  Ce  que  recherchait  ce  prince,  ce  n'était  point  les  \ieux  par- 
chemins épargnes  par  les  vers,  c'était  le  mérite.  Pour  la  première  fois, 
socs  son  règne,  le  talent  et  la  bravoure  effacèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille la  distinction  des  classes  Tandis  que  la  noblesse  à  l'occasion  de  la 
querelle  des  marquis  s'ameutait  contre  Molière,  Louis  XIV  lui  donnait  ses 
petites  entrées,  le  fa  sait  asseoir  à  sa  table,  et  disait  aux  courtisans  ; 
t  Vous  me  voyez  occupé  de  faire  manger  Molière  que  mes  officiers  ne  trou 
vent  point  d'assez  bonne  compagnie  pour  eux.»  Dans  la  satire  ci-dessus, 
Buileau  défend  contre  l'aristocratie  de  la  naissance,  l'aristocratie  de 
l'honneur,  du  couYage  et  de  l'intelligence,  et  la  conduite  du  roi,  dans  la 
direction  des  affaires  publiques,  l'ut  presque  toujours  conforme  aux  idecf 
»  par  le  poète. 
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SATIRE  VI». 

I 

LES    EMBARRAS    DE    PARIS. 

(îeet) 

Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon,  durant  les  nuits  entières, 
Rassemble  ici  les  chats-  de  toutes  les  gouttières  ? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi, 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie; 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats*, 

1  Cette  satire  sur  les  embarras  de  Paris  n'était  pas  alors  une  exagéra- 
tion poétique.  I!  n'y  avait  ni  propreté  ni  sûreté  dans  cette  ville;  un  conseil 
de  police  fut  organisé  par  Colbert  et  placé  sous  la  direction  de  son  oncle 
Pussort.  Il  s'occupa  immédiatement  de  la  propreté  des  rues,  et,  sans  s'in- 
quiéter des  murmures  du  peuple,  il  Gt  détruire  les  escaliers  extérieurs  et 
les  saillies  des  maisons  qui  obstruaient  la  voie  publique.  La  ville  fut 
éclairée  par  5,000  fanaux.  La  Reynie  fit  paver  toutes  les  rues.  De  nou- 
veaux quais  furent  construits,  les  anciens  réparés,  et  une  garde  continuelle 
à  pied  et  à  cheval  veilla  à  la  sûreté  des  Parisiens.  (Voir,  De  l'adminis- 
tration de  Louis  XIV,  d'après  les  Mémoires  d'Olivier  d'Ormesson,  par 
H.  Chéruel.  Paris,  1850,  in-8°,  p.  133.)— Tout  en  restant  le  peintre  exact 
de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  Boileau  s'est  inspiré  des  souvenirs  classi- 
ques, et  il  a  fait  plusieurs  emprunts  à  Juvénal  qui,  à  la  fin  de  la  troisième 
satire,  décrit  les  embarras  de  Rome,  et  à  Martial  qui,  dans  la  cinquante- 
septième  épigramrae  du  livre  XII,  a  traité  le  même  sujet. 

*  Lorsque  Roileau  écrivit  ces  vers,  il  logeait  cour  du  Palais,  dans  la 
maison  de  son  frère  aîné,  Jérôme  Roileau.  Il  y  occupait  au-dessus  du 

7. 
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PJus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 

Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  Fabbé  de  Pure  '. 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos, 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage, 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage, 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain*, 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête, 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête3. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir, 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues; 
Et,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirois  la  bonté  souveraine, 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine; 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison, 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 

grenier  une  espèce  de  guérite,  qui  lui  servait  de  chambre  à  coucher,  li 
avait  souvent  entendu  la  musique  dont  il  essaie  de  reproduire  ici  les  notes 
discordantes.  (geruzez.) 

1  Ennuyeux  célèbre.  (boileàu,  1713.) 

2  Vjr     Qu'un  affreux  serrurier,  que  le  ciel  en  courroux 

A  fait,  pour  mes  péchés,  trop  voisin  dechez  nous.  {Avant  1713,) 

illiiic  paludis  malleator  hispanœ 

Trilum  nitenli  fuste  verberat  saxum,  etc. 

(Mart,,  lib.  XII,  ep.  lyii,  v.  9,  10  et  16.) 

Tarn  gr\  -e  percussis  incudibus  œra  résultant,  etc. 

(Mart.,  iib.  IX,  ep.  lxix,  v.  5,  6.) 
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L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé1; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance2; 
Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s 'agaçante 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage 
Là,  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage3; 
Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 
En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison. 
Là  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 
Vient  menaçant  de  loin  la  foule4  qu'elle  augmente; 
Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant. 
D'un  carrosse5  en  tournant  il  accroche  une  roue, 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue  : 
Quand  un  autre  à  l'instant  s'efforçant  de  passer 
Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 
Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille; 
Et,  pour  surcroît  de  maux,  un  sor*  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs; 
Chacun  prétend  passer;  l'un  mugit3  l'autre  jure; 

1  Nobîs  properantibus  obstat 

Unda  prior:  magno  populus  premitagminelumbo» 
Qui  sequilur,  etc. 

(Juv.,  sat.  111,7.  243,  246.) 

2  Tristiû  robustîs  luctantur  funera  plaustris. 

(Hor.,lib.  Il,  ep.  n,  v.  74.) 

*  Ou  faisoît  pendre  alors  du  toit  de  toutes  les  maisons  que  l'on  cou- 
rroifc,  une  croix  de  lattes  pour  avertir  les  passants  de  s'éloigner.  On  n'y 
pend  plus  maintenant  qu'une  simple  latte.  (boileau,  1713.) 

*  Altéra  pinum 

Plaustra  vetiunt  ;  nutant  alte  populoque  minantur. 

(Juv.,sat.  lit,  v.  255,  256.) 

*  Va».  En  passant,  (Avant  1713.1 
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Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 

Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 

De  rembarras  qui  croît  ferment  les  défilés, 

Et  partout,  des  passants  enchaînant  les  brigades, 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades1. 

On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 

Dieu  pour  s'y  faire  ouïr  tonneroit  vainement  •. 

Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendra 

Le' jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre, 

Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer, 

Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 

Je  saute  vingt  ruisseaux,  j'esquive,  je  me  pousse; 

Guenaud  sur  son  cheval  en  passant  m 'éclabousse*  : 

Et,  n'osant  plus  paroître  en  l'état  où  je  suis, 

Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  ; 
On  diroit  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau. 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  l'orage, 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant; 
Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières, 
Grossissant  les  ruisseaux,  çn  ont  fait  des  rivières. 
J'y  passe  en  trébuchant;  mais  malgré  l'embarras 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

1  Allusion  aux  barricades  qui  se  firent  à  Paris  au  mois  d'août  1618» 
«tendant  la  guerre  de  la  Fronde. 

3  Via.  Au  milieu  de  cent  cris  poussés  confusément 

Dieu  pour  se  faire  ouïr  tonneroit  vainement.  (1666.) 

*  jC'étoit  le  plus  célèbre  médecin  de  Paris  et  qui  alloit  toujours  à  che* 
val.  (boilbau,  1713.)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  60. 
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Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques; 
Que,  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent;  à 

Que  dans  le  Marché-NeufJ  tout  est  calme  et  tranquille,  'J 

Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville*.  '% 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 

Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté 8.  T 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 

Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue!  ^ 

Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés  :  \  ■ 

La  bourse!...  Il  faut  se  rendre  ;  ou  bien  non ,  résistei*,  *  r 

Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire,  ^ 

Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire  ».  -A 

Pour  moi,  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil*,  '-À 
Tous  les  jours  je  rnc  couche  avecque  le  soleil  : 

Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai  je  éteint  la  lumière,  H 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière.  ■  .\$. 

Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet,  ^ 

Ébranlent  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet;  ^| 

Tentends  crier  partout  :  Au  meurtre  !  On  m'assassine!  -| 

Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine!  \| 

1  Entre  le  pont  Saint-Michel  et  le  petit  pont  de  l'Hôtel-Dieu.  ?* 

*              Nanti  qui  spoliet  te  v; 

Non  deerit,  clausis  domibus,  postquam  oninis  ubiqne  _  > 

Fixa  cateuatœ  siluit  compago  taberns.  '  ■■; 

(Juv.,  sat.  III,  y.  302,  305.)  r 

*  On  -vololt  beaucoup  en  ce  temps-là  dans  les  rues  de  Paris.  -  .  '\ 

(boilbau,  1713.)  /-Ç 

4              Stat  contra,  starique  jubet  ;  parère  necesse  est.  ■.* 

Nam  quid  agas?  quum  te  furiosus  cogat  et  idem  '.; 

Fortior.  >, 

(Jur.,  sat.  III,  y.  290,292.)  ~/p'J 

Ml  y  a  une  histoire  intitulée  :  Histoire  des  larrons,  (boilbau,  171*.)  :^ 

4  Va*.   Pour  moi  qu'une  ombre  étonne,  accablé  de  sommeil.  *C 

{Avant  1701.)  ^ 

à 
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Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit, 
Et  sou\ent  sans  pourpoint1  je  cours  toute  la  nuit; 
Car  le  (eu,  dont  h  flamme  en  ondes  se  déploie, 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie, 
Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien, 
Au  travers  des  cbarbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 
Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 

Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville1. 
Il  faudroit,  dans  l'enclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne8: 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
11  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers; 
Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries, 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries4. 

1  Tou  t  le  monde,  en  ce  temps-là,  portoit  des  pourpoints,  (boilead,  1713.) 
C'était  j  ne  espèce  de  veste  ou  d'habit  qui  ne  descendait  que  jusqu'à  la 
ceinture . 

1  M^gnis  opibus  dorrnitur  in  urbe. 

(Juv.,sat.  III,  t.  235.) 

•  • Nec  quieseendi 

In  urbc  locus  est  pauperi. 

(Mart.,  lib.  XII,  ep.  lvii,  y.  3,  4.) 
3  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  mot.  Huet  veut  que  ce 
soit  une  corruption  de  gagaille,  qogue,  goguette.  La  Monnoye  le  fait 
venir  de  Merlin  Coccaie  (Folengo),  qui,  dans  sa  première  macaronée, 
décrit  une  contrée  qui  serait  un  paradis  pour  les  gastrolàtres.  Comme  le 
pays  de  Cocagne  est  un  canton  où  les  alouettes  tombent  toutes  rôties,  ne 
pourrait-on  pas  tiret*  tout  simplement  son  nom  de  coquina,  cuisine  f 

(qekuzez.) 
*  Tu,  Sparse,  nescis  ista  nec  scire  potes, 

Petilianis  delicatus  in  reçois» 
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Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
J«  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu1. 

Cm  plana  summos  despicit  domus  montes, 
Et  rus  in  urbe  est. 

(Mart.,  lib.  XII,  ep.  ltii,  v.  18,  21.) 

1  Critiquée  p-,T  Murait  dans  la  sixième  lettre  sur  les  Anglo  s  et  les 
François,  cette  satire  VI  a  eu  pour  apologiste  le  P.  Brumoy,  dont  l'écrit 
sur  ce  sujet  se  lit  à  ta  suite  de  l'Apologie  des  AngloU  et  des  François,  par 
Desfontaii.es.  Paris,  172G,  in-12.  (dacnou.) 

«  Boileau  s'amuse  à  nous  peindre  les  rues  de  Paris.  C'était  l'intérieur, 
et  l'intérieur  moral,  qu'il  fallait  peindre;  la  dureté  des  pères  qui  immo- 
lent leurs  enfants  à  des  vues  d'ambition,  de  fortune  et  de  vanité;  l'avidité 
des  enfants,  impatients  de  succéder  et  do  se  réjouir  sur  le  tombeau  dey 
pères;  leur  mépris  dénaturé  pour  des  parents  qui  ont  eu  la  folie  de  le  , 
placer  au-dessus  d'eux  ;  la  fureur  universelle  de  sortir  de  son  ctaf,  où  IV  a 
serait  heureux,  pour  aller  être  ridicule  et  malheureux  dans  une  classe 
plus  élevée  ;  la  dissipation  d'uue  mère,  que  sa  fille  importunerai*. ,  et 
qui,  n'ayant  que  de  mauvais  exemples  à  lui  donner,  fait  encore  nien  de 
l'éloigner  d'elle,  en  attendant  que,  rappelée  dans  le  monde  pour  y 
prendre  un  mari  qu'elle  ne  connaît  pas,  elle  y  vienne  imiter  sa  mère 
qu'elle  ne  va  que  trop  connaître;  l'insolence  d'un  jeune  homme  enrichi 
par  les  rapines  de  son  père,  et  qui  l'en  punit  en  dissipant  son  bien,  et  en 
rougissant  de  son  nom,  etc.»  (Marmontel,  Éléments  de  littérature, 
article  Satire.) 

•  Est-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu'un  qui  ne  reconnaisse  le  goût 
perfectionné  de  Boilcau  dans  son  Art  poétique,  et  son  goût  non  encore 
épuré  dans  la  satire  sur  les  embarras  de  Paris  où  il'peint  des  chats 
ians  des  gouttières?  S'il  avait  vécu  alors  dons  la  bonne  compagnie,  elle 
mi  aurait  conseillé  d'exercer  son  talent  sur  des  objets  plus  dignes  d'elle, 
que  des  chat»,  des  rats  et  des  sourit.  »         (toitaiki J 
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SATIRE  VIL 

SUR    LE    GENRE    SATIRIQUE1. 

(1683) 

Muse,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire; 
C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire; 
A  l'auteur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal1  : 
Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  poëte,  aveugié  d'une  telle  manie, 
En  courant  à  l'honneur,  trouve  l'ignominie; 
Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique, 
.  eut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique, 
Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers, 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin,  qui  rit  et  qui  fait  rire, 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire» 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis, 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis'. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  daàs  ce  miroir  pense  voir  son  visage; 

1  Boiieau,  dans  cette  pièce,  s'est  inspiré  d'Horace,  sat.  I,1ît.  u. 

2  Ecce  nocet  vati  musa  jocoia  suo. 

(Mart.,  lib.  II,  ep.  un.) 

b  Vir.  Mais  un  auteur  plaisant  qui  court  par  tout  le  monde, 
Qui  contrôle  les  mœurs,  qui  nous  mord  et  nous  gronde/ 
Dans  sa  critique  ardeur  qui  se  croit  tout  permis, 
Oeê  lecteurs  en  tous  lieux  se  fait  des  ennemis. 

(Recueil  de  Du  Marteau* 
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Et  tel,  en  vous  lisant,  admire  chaque  trait, 
Qui  dans  le  fond  de  l'âme  et  vous  craint  et  vous  hait'. 
Muse,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange  : 
S'il  faut  rimer  ici,  rimons  quelque  louange; 
Et  cherchons  un  héros,  parmi  cet  univers, 
Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers*. 
Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 
le  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime; 
Des  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  abois. 
J'ai  beau  frotter  mon  front,  j'ai  beau  mordre  mes  doigts, 
Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 
Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle  \ 
Je  pense  être  à  la  gêne;  et,  pour  un  tel  dessein, 
La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 
Mais,  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 
Alors,  certes,  alors  je  me  connois  poëte  : 
Phébus,  dès  que  je  parle,  est  prêt  à  m'exaucer; 
Mes  mots  viennent  sans  peine,  et  courent  se  placer. 
Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville? 
Ma  main,  sans  que  j'y  rêve,  écrira  Raumaville*. 
Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original? 

1  Quum  sibï  quisquc  timct,  quanqnam  est  ititactus,  et  odit. 

(Uor.,  lib.  H,  sat.  i,  v.  23.\ 

'  ...  Si  tanlus  amor  scribendi  te  rapit,  aude 

Cœsaris  invicti  res  dicere. 

Ud.,idib.t  v.  10,  ti.) 

3  Poëmc  héroïque  de  Chapelain  dont  tous  les  vers  semblent  faits  en 
dépit  de  Minerve.  'boilhao,  1713.) 

Il  y  avait  à  Paris  un  homme  d'une  érudition  immense,  qui  écrivait  en 
prose  avec  assez  de  grâce  et  de  justesse,  qui  passait  pour  bon  juge,  qui 
était  l'ami  et  même  le  protecteur  de  tous  les  cens  de  lettres.  S'atteudrait- 
on  à  voir  le  nom  de  Chapelain  au  bas  de  ce  portrait?  Tout  cela  est  pour- 
tant exactement  vrai;  et  Chapelain  aurait  joui  d'une  grande  réputation 
s'il  n'avait  pas  voulu  en  avoir  davantage.  La  Punelle  et  Buileau  firent  un 
écrivain  tres-ridicule  d'un  homme  d'ailleurs  très-estimable    (voltaire,1 

*  Var.  Saumactile  pour  Somaoille^  libraire,  dans  les  éditions  de 
1G68  et  1675. 
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Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal1  : 
Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 
Faut-il  d'un  froid  rirneur  dépeindre  la  manie? 
Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier  : 
Je  rencontre  à  la  fois  Perrin2  et  Pelletier, 
Bonnecorse,  Pradon3,  Colletet,  Titreville4; 
Et,  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille8. 

1  Henri  Sauvai,  né  en  1620,  mort  en  1670.  On  lui  doit  les  Antiquités 
de  Paris,  qui  n'ont  été  publiées  qu'en  1721. 

*  L'abbé  Pierre  Perrin,  né  à  Lyon,  auteur  d'une  traduction  deV  Enéide 
en  vers  français,  et  de  plusieurs  opéras  ;  mort  à  Paris  en  1680.  Cet  abbé 
fut  le  premier  qui  obtint,  en  1669,  le  privilège  d'établir  en  France  des 
opéras  à  l'imitation  de  Venise. 

3  Bonnecorse  et  Pradon;  avant  1694,  on  lisait,  au  lieu  de  ces  deux 
noms,  Bardou,  Mauroi,  Boursaull.  Bonnecorse,  né  à  Marseille,  consul 
de  France  au  Caire,  mort  en  1701,  est  l'auteur  de  la  Montre  d'amour, 
ouvrage  galaut,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  et  du  Lulrigot,  parodie  du 
Lutrin. 

Pradon,  né  à  Rouen,  mort  à  Paris  en  1698.  A  l'époque  où  fut  composée 
la  VIIe  satire,  c'est-à-dire  en  1603,  cet  écrivain,  que  les  coteries  littéraires 
devaient  plus  tard  opposer  à  Racine,  n'avait  encore  publié  aucune  de  ses 
tragédies,  dout  la  première  parut  seulement  en  1G74.  Boileau  ne  fait 
allusion  ici  qu'à  des  pièces  fugitives,  fort  applaudies  dans  la  société  de 
madame  Deshoulières  et  du  duc  de  Nevers.  Souvent  bafoué  par  notre  sa- 
tirique, Pradon  s'est  vengé,  ou  plutôt  a  cru  se  venger  en  publiant  un 
examen  du  Discours  au  roi  et  des  trois  premières  satires  sous  ce  titre  : 
Le  triomphe  de  Pradon,  1684,iu-12.  Il  donna  ensuite  les  Nouvelles  Re- 
marques sur  tous  les  ouvrages  du  sieur  />***,  1G85,  in-12.  Il  passe  en 
revue  dans  ces  remarques  les  neuf  premières  satires,  les  neuf  premières 
épitres,  l'Art  poétique  et  le  Lutrin. 

*  Poêles  décriés.         (boileau,  1713.) 

Via.  Au  lieu  de  Tilreville,  on  lit  Francheville  dans  le  Recueil  de  Du 
Marteau.  Francheville  est  auteur  de  vers  médiocres  dispersés  dans  di- 
verses publications  du  dix-septième  siècle.  Quant  à  Titreville,  Brossette 
dit  que  c'est  un  poë!e  très-obscur  dont  il  y  a  quelques  vers  dans  les  re- 
cueils de  poésies;  quelques  commentateurs  pensent  que  c'est  un  nom  de 
fantaisie  ;  d'autres,  le  pseudonyme  de  Francheville.  Il  est,  on  le  voit, 
souvent  fort  difficile  d'arriver  à  la  vérité,  même  pour  les  détails  les  moins 
importants  de  l'histoire  littéraire, 

s  Des  contempteurs  de  Boileau,  peu  au  fait  de  l'histoire  de  notre  litté- 
rature, ont  estimé  qu'il  u'était  <ii  de  bon  go"t  ui  généreux  d'attaquer  des 
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Aussitôt  je  triomphe  ;  et  ma  muse  en  secret 
S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 
C'est  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 
Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ; 
En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  2 
Ma  plume  auroit  regret  d'en  épargner  aucun; 
Et  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  : 
Mais  tout  fat  me  déplaît,  et  me  blesse  les  yeux; 
Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  fait  sa  proie,. 
Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie. 
Enfin,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos1, 
Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots. 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose  : 
C'est  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 
Ainsi,  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi, 
La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi, 
Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille, 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville, 
Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers, 
Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers*. 

poètes  obscurs,  ni  d'entretenir  la  postérité  des  ridicules  de  poètes  oubliés. 
Obscurs  et  oubliés,  oui,  sans  doute  ;  mais  à  qui  le  doit-on,  sinon  aux  doc- 
trines qu'a  fait  prévaloir  Boileau?  Quand  il  se  prit  corps  à  corps  avec 
eux,  souvenons-nous  qu'il  avait  vingt-cinq  ans,  qu'il  s'attaquait  à  des 
poètes  en  crédit,  que  les  poètes  étaient  tous  contre  un  seul,    (it isard.) 

1  Le  morceau  compris  depuis  ce  vers  59  jusqu'au  vers  80  est  imité 
d'Horace,  liv.  II,  sat.  i,  vers  57,  68  : 

Ne  longum  faciam  ;  seu  me  tranquilla  senectus,  etc. 

*  Va».  Il  y  avait  d'abord,  riche,  gueux  ou  content.  Desmarets  criti- 
qua cet  hémistiche,  où  rien  n'était  opposé  à  content,  et  proposa,  riche 
ou  gueux,  triste  ou  gai  :  Boileau  accepta  ce  demi-vers,  à  une  syllabe 
près. 
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Pauvre  esprit,  dira-t-on,  que  je  plains  ta  folie! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie  ; 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 

Eh  quoi!  lorsqu'autrefois  Horace,  après  Lucile, 
Exhaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile, 
Et,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants, 
Alloit  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps; 
Ou  bien  quand  Juvénal,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume, 
Gourmandoit  en  courroux  tout  le  peuple  latin, 
L'un  ou  l'autre  fit-il  une  tragique  fin? 
Et  que  craindre,  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  conno?t  ni  mon  nom  ni  ma  veine  : 
On  ne  voit  point  mes  vers,  à  Tenvi  de  Montreuil l, 

I  Le  nom  de  Montreuil  dominoit  dans  tous  les  fréquents  recueils  de 
poésie  qu'on  faisoit  alors.  (boileàu,  1713.) 

II  y  a  au  dix-septième  siècle  deux  frères  de  ce  nom,  qui  ont  été  souvent 
confondus,  Jean  et  Mathieu.  Jean  qui  n'a  rien  écrit,  et  qui  fut  cependant 
de  l'Académie  française,  mourut  en  1G41.  Mathieu,  celui  dont  parle  Boi- 
leàu, naquit  à  Paris  en  1620,  et  mourut  à  Valence  en  1G92,  chez  Daniel  de 
Cosnac,  qui  fut  depuis  archevêque  d'Aix,  et  dont  il  était  le  secrétaire  e*. 
l'ami.  Son  nom  est  écrit  de  Montreul  à  la  fin  de  l'épître  dédicatoire  de 
ses  OEuvres  imprimées  à  Paris  chez  Barbin,  1G71,  1  vol.  in-12.  Il  por- 
tait le  petit  collet,  sans  être  engagé  dans  les  ordres  ;  ce  costume  était 
alors  le  passe-port  obligé  des  hommes  de  leitrcs  pour  avoir  leurs  entrées 
dans  le  grand  monde.  Madame  de  Sévigué,  dans  une  lettre  à  Ménage, 
l'accuse  d'être  douze  fois  plus  étourdi  qu'un  hanneton.  Montreuil  qui  était 
poète  et  poète  aimable  écrivit  pour  cette  dame  jouant  au  col  in -maillard 
ce  joli  madrigal  j 

De  toutes  les  façons  vous  avez  droit  de  plaire. 
Mais  surtout  vous  savez  nous  charmer  en  ce  jour  ; 
Voyant  vos  yeux  bandés,  on  vous  prend  pour  l'amour. 
Les  voyant  découverts,  on  vous  prepd  pour  sa  mère. 

L'abbé  de  Montreuil ,  dit  Brossette ,  ne  se  fâcha  point  de  la  petite 
raillerie  de  Boileau  ;  au  contraire,  il  fut  toujours  de  ses  amis,  et  notre 
auteur  lui  envoyoit  un  exemplaire  de  ses  Œuvres  chaque  fois  qu'on  le» 
imprimoit. 
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Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil». 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire, 
Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire*, 
Qui  me  flatte  peut-être,  et,  d'un  air  imposteur, 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage,  et  tout  bas  de  l'auteur. 
Enfin  c'est  mon  plaisir  ;  je  veux  me  satisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire  ; 
Et,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit, 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'est  assez  parlé;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main,  pour  cette  fois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain,  Muse,  à  recommencer. 

1  Nul)  a  taberna  me©»  habeat,  neque  pila  libellot ,  etc. 

(Hor.,  lib.  1,  sat.  iy,  t.  70,  7«.) 
*  Non  récitera  quidquaro  nisi  amicis,  idque  eoactus, 

Mon  abivit  coramve  quibuslibet. 

(M.,  ibid.,  ▼.  71.) 
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SATIRE   V1IÏ. 
A  M.  M (MOtiEV), 

DOCTEUR     DE     SORBONNE. 

SUR    L'HOMME*. 

(1667) 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
Qui  marchent  sur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  mer, 
De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c'est  l'homme5. 

1  Le  docteur  qui  reçut  sans  l'avoir  demandée  la  dédicace  de  cette  sa- 
tire était  Claude  Morel,  qui  mourut  eu  1679,  doyen  de  la  Faculté  de  théo- 
logie et  chanoine  théologal  de  Paris.  Il  était  zélé  moliuiste.  Cette  dédicace 
est  une  malice  janséniste  de  Despréaux  et  de  son  frère  l'abbé  Jacques 
Boileau,  docteur  en  Sorbonne.  Le  panégyrique  de  l'âne  allait  à  l'adresse 
du  docteur  Morel,  qu'on  surnommait  mâchoire  d'âne,  d'après  une  ressem- 
blance purement  physique.  Santeuil  fit  la  même  allusion  dans  un  éloge 
ironique  en  \ers  latins.  Il  félicite  Morel  d'avoir,  par  ses  arguments,  ter- 
rassé autant  de  jansénistes  que  Samson,  avec  sa  mâchoire  d'âne,  avait 
terrassé  de  Philistins.  (gerozez.) 

2  Cette  satire  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Perse,  et  marque  un  phi- 
losophe qui  ne  peut  plus  souffrir  les  vices  des  hommes,  (boileau,  1713.) 
—  Comparez  avec  la  pièce  ci-dessus,  le  chap.  XI  des  Caractères  de  La 
Bruyère  :  De  l'homme. 

3  On  a  reproché  à  Boileau  d'avoir  exagéré  outre  mesure,  dans  ces  vers 
tant  de  fois  cités,  la  sottise  humaine;  mais  on  n'a  point  remarqué  que  le 
satirique  n'a  fait  que  reprendre  une  idée  qui  se  trouve  dans  la  philosophie 
antique,  et  dans  le  moyen  âge.  Aristote  dit  en  propres  termes  que 
•  l'homme  a  tantôt  plus,  tantôt  moins  que  la  bète  ;  ■  et  quand  on  suit  à 
iravers  les  siècles  le  développement  de  cette  pensée,  on  ne  tarde  point  à 
reconnaître  qu'elle  a  été  prise  au  sérieux.  La  supériorité  de  l'animal  sur 
l'homme  est  très-souvent  établie  dans  les  récits  légendaires,  dans  les 


Digitized  by  VjOOQlC 


Kwvpk&r; 


SATIRE  VIII.  95 

Qjoi!  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi, 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi, 
Un  taureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute, 
Ont  l'espritmieux  tourné  que  n'al'homme?  Oui  salis  doute. 
Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçoi. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  lu  roi  : 
Bois,  prés,  champs,  animaux,  tout  est  pour  son  usage, 
Et  Jui  seul  a,  dis-tu,  la  raison  en  partage. 
Il  est  vrai,  de  tout  temps  la  raison  fut  son  lot  : 
Mais  de  là  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sot1. 

Ces  propos,  diras-tu,  sont  bons  dans  la  satire, 
Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  • 
Mais  il  faut  les  prouver.  En  forme.  —  J'y  consens. 
Réponds-moi  donc,  docteur,  et  mets-toi  sur  Jes  bancs. 

Qu'est-ce  que  la  sagesse?  une  égalité  d'âme8 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme, 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage, 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage? 

poèmes  cfcevaleresques,  dans  les  bestiaires  ;  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
.Insister  sur  ce  fait  dans  notre  édition  de  Montaigne,  à  propos  du 
chap.  xn  du  liv.  II  des  Essais,  On  peut  comparer  le  début  de  cette  satire 
avec  ce  chapitre  célèbre,  et  l'on  reconnaîtra  facilement  que  Montaigne  et 
Boilcau  n'ont  fait  tous  deux,  en  déclarant  l'homme  le  plus  sot  des  ani- 
maux, que  continuer  une  tradition  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  (Voir, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  déc.  1853,  et  janv.  1854,  notre  travail 
intitulé  VÉpopée  des  atiimaux.) 

1  Ici  encore,  Montaigne  est  tout  à  fait  de  l'avis  de  Boileau.  Suivant  lui, 
la  raison  est  moins  sûre  que  l'instinct,  «  ce  n'est  qu'un  pot  à  deux  anses... 
un  trouble  fête...  un  glaive  double  et  dangereux.  .  une  pierre  de  touche 
pleine  de  fausseté...  ses  jugements  manquent  de  base...  elle  a  été  sophis- 
tiquée par  les  hommes,  etc.  (Voir  le  mot  Raison,  dans  l'index  de  notre, 
édition  de  Montaigne.) 

2  •  La  sagesse ,  a  dit  Montaigne,  est  le  maniement  régie  de  notre 
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La  fourmi  tous  les  ans  traversant  les  guérets l 

Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès; 

Et  dès  que  l'aquilon,  ramenant  la  froidure, 

Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature, 

Cet  animal,  tapi  dans  son  obscurité, 

Jouit  l'hiver  des  biens  conquis  durant  l'été. 

Mais  on  ne  la  voit  point,  d'une  humeur  inconstante 

Paresseuse  au  printemps,  en  hiver  diligente, 

Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 

Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 

Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée, 

Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 

Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 

Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite1. 

Moi  ï  j'irois  épouser  une  femme  coquette  ! 

J'irois,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci, 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi8! 

Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville, 

1  Parvula,  nam  exemplo  est  magni  formica  laboris, 

Orc  trahit  quodeunique  potest,  etc. 

(Hor.,  Ub.  I,  sat.  if  v.  33,  3l.) 

1  Quod  petiit,  spernit  ;  repetit  quod  nuper  omîsit,  etc. 

(ld.,  lib.  I,  ep.  ï,  v.  97-99.) 

8  Bussi,  dans  son  Histoire  galante,  raconte  beaucoup  de  galanteries 
très-criminelles  des  dames  mariées  de  la  cour.  (boii.eau,  1713.) 

Roger  de  Bussi.  comte  de  Rabutin,  membre  de  l'Académie  française, 
auteur  de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules  (c'est  l'histoire  galante  dont 
vient  de  parler  Baileau),  d'une  Histoire  abrégée  de  LouU  le  Grand,  et  ' 
de  Mémoires  souvent  réimprimés,  né  en  1608  dans  le  Nivernais,  mon 
à  Autun  en  1693-  «Le  comte  de  Bussi,  dit  Brossettc,  a  voit  fait  un  petit 
Vivre  relié  proprement  en  manière  d'Heures,  où  au  1  eu  dfi  images  que 
l'on  met  dans  les  livres  de  pieté,  étoient  les  portraits  en  miu'at  re  de 
quelques  hommes  de  la  cour  dont  les  femmes  etoîent  soupçonnées  de  ga- 
lanterie.... 11  avoit  mis  au  bas  de  chaque  portrait  un  petit  discuurs  en 
forme  d'oraison  ou  de  prière,  accommodée  au  sujet.  •  Ce  sont  là  les  saints 
dont  parle  Boileau. 
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Disoit  le  mais  passé  ce  marquis  indocile, 
Qui,  depuis  quinze  jours  dans  le  piégc  arrêté, 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité, 
Croit  que  Dieu  tout  exprès  d'une  côte  nouvelle 
À  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  1  homme  en  elîet.  11  va  du  blanc  au  noir; 
11  condamne  au  malin  ses  sentiments  du  soir  : 
importun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode, 
Il  change  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode  : 
11  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc, 
Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc 

Cependant  à  le  voir,  plein  de  vapeurs  légères, 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères, 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui, 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui1. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il,  le  maître.— 
Qui  pourroit  le  nier?  poursuis-tu.  —  Moi,  peut-être. 
Mais,  sans  examiner  si  vers  les  antres  sourds, 
L'ours  a  peur  du  passant,  ou  le  passant  de  Tours; 
Et  si,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie, 
Les  lions  de  Barca  videroient  la  Libye; 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois, 
Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois! 
L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine*, 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  ; 
Debout,  dit  l'avarice,  il  est  temps  de  marcher8. 

1  Pour  nous  sont  les  destinées,  pour  nous  le  monde  ;  il  fuict,  il  tonne 
pour  nous  ;  et  le  créateur  et  les  créatures,  tout  est  pour  nous  :  c'est  le  but 
«t  le  poinct  où  vise  l'université  des  choses.  (moxtaigxe.) 

*  Va».  ...  l'avarice  ou  la  haine,  dans  les  éditions  antérieures  à  1713. 

5       Hane  piger  stertis?  surge,  inquit  avaritia  :  eia, 

S  irge-  Negas?  iustat  :  Surge,  inquit.—  Non  queo.—  Surge,  etc. 
(Perse,  sat.  V,  y.  132,  137.) 
8 
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Hé  !  laisse-moi.— Debout  !— Un  moment.— Tu  répliques!— 

A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques.  — 

N'importe,  lève-toi.  —  Pour  quoi  faire  après  tout?  — 

Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout, 

Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre, 

Rapporter  de  Goa  ■  le  poivre  et  le  gingembre.  — 

Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer.  — 

On  n'en  peut  trop  avoir;  et  pour  en  amasser 

Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure; 

M  faut  souffrir  la  faim,  et  coucher  sur  la  dure; 

Eût -on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet-, 

N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet; 

Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge; 

De  peur  de  perdre  un  liard  souffrir  qu'on  vous  égorge*. 

—  El  pourquoi  cette  épargne  enfin?  —  L'ignores-tu  ? 

Aiin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu, 

Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile, 

De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  uile  — 

Que  faire?  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits, 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte4 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main- forte, 
L'envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards, 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 
Et  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète8, 

*  Ville  des  Portugais  dans  les  Indes  orientales,  (doileau,  1713.)-*  LUf 
et  la  ville  de  Goa  appartiennent  encore  au  Portugal. 

2  Fameux  joueur  dont  il  est  fait  mention  dans  Régnier.  (Id.,  ibid.)  Voyei 
Régnier,  sat.  XIV,  v.  112,  i  16. 

:<  Ce  vers  et  le  précédée t  rappellent  l'avarice  el  les  aventures  du  lieu- 
tenant-criminel Tardicu  et  de  sa  femme,  dont  il  est  parlé  dans  la  sat.  X. 

*  Var.  Avec  meilleure  escorte,  avant  168t. 

5  AI.  Daunou  demande  avec  raison  ce  que  signifie  cette  épithète  in- 
discrète appliquée  à  la  mort. 
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De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc!  à  votre  avis,  fut-ce  un  fou  qu' Alexandre?  — 
Qui?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre? 
Ce  fougueux  l'Angeli  ',  qui,  de  sang  altéré, 
Maître  du  monde  entier  s'y  trouvoit  trop  serré1! 
L'enragé  qu'il  étoit,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 
S'en  alla  follement,  et  pensant  être  Dieu, 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
Et,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre, 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  : 
Heureux,  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites  maisons3. 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure, 
Par  avis  de  parents,  enfermé  de  bonne  heure  ! 

Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions, 
Traiter*,  comme  Senaut8,  toutes  les  passions; 

1  lien  est  parlé  dans  la  première  satire,  (boilkau,  1713.)  —  Comm« 
on  Ta  \u  plus  haut,  l'Angéli  était  un  fou  de  cour. 
jEstuat  infelix  angusto  limite  mundi. 

(Juv.,  sat.  X,  t.  169.) 

•  C'est  un  hôpital  de  Paris  où  l'on  enferme  les  fojs.    {boileau,  1713.) 

*  Il  fallait  mm  traiter,  dit  Pradon. 

8  Senaut,  La  Chambre  et  CoefTeteau  ,  ont  tous  trois  fait  chacun  un 
Traité  des  passions.  (doileau,  1713.) 

J.  François  Senaut,  né  à  Anvers  en  1599,  mort  à  Paris,  général  de 
l'Oratoire  en  107 2,  a  laissé  un  Traité  de  l'usage  des  passions. 

Marin  Cureau  de  La  Chambre  naquit  au  Mans  en  1394,  et  mourut  en 
1609,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  ci  depuis  1635,  de  l'Académie 
française.  Il  a  composé  cinq  volumes  \u-in.  sur  les  Caractères  ies  pas- 
sions^ et  traité  ce  sujet  en  physiologiste  autant  qu'on  pouvait  en  ce 
temps-là. 

Nicolas  CoefTeteau  était  mort  en  1623,  âgé  de  quarante-neuf  ans.  Il  ve- 
nait d'être  nommé  évêque  de  Marseille  L'uu  de  ses  ouvrages  est  intitulé 
TaHeau  des  passions,         (daoiïqu.) 
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Et,  les  distribuant,  par  classes  et  par  titres, 
Dogmatiser  en  vers,  et  rimer  par  chapitres, 
Laissons-en  discourir  La  Chambre  et  Coeffeteau, 
Et  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

Lui  seul,  vivant,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  villes, 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles, 
Se  l'ait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois, 
Observe  une  police,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police, 
Sans  craindre  archers,  prévôt,  ni  suppôt  de  justice, 
Voit-on  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains, 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins1? 
Jamais,  pour  s'agrandir,  voit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  l'Hyrcanie*? 
L'ours  a-t-ii3  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours? 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  république, 
«  Lions  contre  lions,  parents  contre  parents, 
«  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans4?» 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure, 
De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès, 
Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise,  sans  procès. 

1  Nerjue  liic  lupis  mos,  nec  fuit  leonîbus, 

Uijquam,  nisi  in  dispar,  feris. 

(Hor.,epod.  VII,  v.  il,  12.) 
Sed  jam  serpentum  major  concordia  ;  parcit 
Cogaatis  maculis  similis  fera,  etc. 

(Juv.,  sat.  XV,  v.  159,165.) 
1  Province  de  Perse  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  (boileac,  1713.) 
8  Var.  .  . fatt-H,  dans  les  premières  cd-tions. 

■  Romains  contre  Komains,  parents  contre  parerts, 

■  Combattre  seulement  pour  le  choix  des  tyrans.» 

(Corneille,  Cinna,  act.  1,  se.  iidJ 
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Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine1, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine; 
Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  son  sac  n'alla  charger  Rolet; 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance, 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience; 
Et  jamais  juge,  entre  dux  ordonnant  le  congrès, 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts*. 
On  ne  connoît  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes, 
Ni  haut  ni  bas  conseil,  ni  chambre  des  enquêtes. 
Chacun  l'un  avec  l'autre  en  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité8. 
L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
C'étoit  peu  que  sa  main,  conduite  par  l'enfer, 
Eût  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer*  : 
Il  falloit  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste, 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste; 
Cherchât  pour  l'obscurcir  des  gloses,  des  docteurs, 
Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs, 
Et  pour  comble  de  maux  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

1  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  de  succéder  aux  biens  des  étrangers  qui 
meurent  eu  France,  et  qui  n'y  sont  point  naturalisés,    (boileac,  1713. 

2  Cet  usage  fut  aboli  sur  le  plaidoyer  de  M.  le  président  de  Lamoi- 
gnon,  alors  avocat  général.  {Id.,  ibid.) 

Depuis  la  publication  de  la  VIIIe  satire,  chaque  fois  qu'il  se  présentait 
une  affaire  où  l'épreuve  du  congrès  pouvait  avoir  lieu,  le  président  de 
Lamoignon  ne  manquai  jamais  de  passer  outre.  Cette  épreuve  fut  abolie 
ta  1677,  et  les  vers  de  Boileau  ont,  sans  aucun  doute,  contribué  à  ce  ré- 
sultat. 

3  Voir,  sur  cette  comparaison  de  l'homme  et  des  animaux,  Bayle,  Dit* 
tionnaire,  au  mot  Barbo,  note  C. 

*  Àst  homini  ferrum  lethale  incude  nefanda 

Froduxisse  parum  est. 

(Juv.,  sat.  XV,  v.  165,  16 (S.) 

8. 
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Doucement,  diras-tu!  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  sauroit  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  l'homme  enfin  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux1; 
Dont  la  vaste  science,  embrassant  toutes  choses, 
A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  facultés1? 
Y  voit-on  des  savants  en  droit,  en  médecine, 
Endosser  l'écarlate  et  se  fourrer  d'hermine? 

Non,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
N'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin. 
Jamais  docteur  armé  d'un  argument  frivole 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  nen  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su, 
Toi-même  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 
Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir? 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir5; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres. 
Cent  francs  au  denier  cinq  combien  font-ils  ?-Vingt  li  vres.- 
G'est  bien  dit.  Va,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir! 

x  Descripsit  radio  totura  qui  genlibgs  orbem. 

(Yirg.,egl.  III,  v.  4i.) 

*  L'université  est  composée  de  quatre  facultés,  qui  sont  les  arts,  la 
théologie,  le  droit  et  la  médecine.  Les  docteurs  portent,  dans  les  jours  de 
séiémouie,  des  robes  rouges  fourrçes  d'hermine.  (boileàu,  1713.) 

'  Romani  pueri  longis  rationibus  assem 

Digcuut  in  partes  ccntum  diduccre,  etc. 

(Hor.,  An.  yoèt.,  ▼.  32S,  330.) 
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Exerce-toi,  mon  (ils,  dans  ces  hautes  sciences; 
Prends,  au  lieu  d'un  Platon,  le  Guidon  des  finances1  ; 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants; 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis -toi  le  cœur,  sois  arabe,  corsaire, 
Injuste,  violent,  sans  foi,  double,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi,  mon  fils,  du  suc  des  malheureux; 
Et,  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune, 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras  poêles,  orateurs, 
Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs, 
Dégrader  les  héros  pou.'  te  mettre  en  leurs  places, 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces, 
Te  prouver  à  toi-môme,  en  grec,  hébreu,  latin, 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage; 
Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage  *  ; 
Il  a  l'esprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 
La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  sang  ; 
Il  est  aimé  des  grands,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles3. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté*  : 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 
C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 

'  Livre  qui  traite  des  finances.  (boileau,  1713.) 

2  Scilicet  uxorem  cum  dote,  fidemque,  et  amicos, 

Et  genus  et  forma  m  régi  n  a  pecjnia  douai,  etc. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  vi,  v.  36,  38.) 

•  Va*.  Pellisson,  dans  le  premier  manuscrii,  de  Boileau. 

4  L'argent  dins  le  menage  a  certaine  splendeur 

Qui  donne  un  teint  d'éclat  à  la  même  laideur. 

(Corneille,  M  élite,  act.  I,  se,  i.) 
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Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  : 

Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret, 

Cinq  et  quatre  font1  neuf,  ôtez  deux,  reste  sept 

Après  cela,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible  ; 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible  j 
Perce  la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin  ; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin  ; 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin, 
Qui,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie, 
Te  paie  en  l'acceptant  d'un  «  Je  vous  remercie.  * 
Ou,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands, 
Quitte  là  le  bonnet,  la  Sorbonne,  et  les  bancs; 
Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire, 
Mets-toi  chez  un  banquier  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot2; 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot*. 

Un  docteur!  diras-tu.  Parlez  de  vous,  poëte  : 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison, 
L'homme,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison? 
N'est-ce  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle  ? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle, 
Si,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'emoarquer, 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer? 

*  Yar.  Sont,  au  lieu  de  font,  dans  les  premières  éditions. 

*  Jean  Duns  Scot,  mort  en  1308,  et  longtemps  célèbre  dans  les  écoles, 
était  appelé  le  docteur  subtil;  ses  opinions  sont  souvent  contraires  à  celle! 
de  saint  Thomas-d'Aquin,  mort  en  1274,  et  surnommé  le  docteur  an- 
gélique.        (daunou.) 

3  Montaigne  a  dit,  en  parlant  des  docteurs  :  «  Pour  estre  plus  sça^ants, 
ils  n'en  sont  pas  moins  ineptes,  a  Essais,  liv.  111,  chap.  vin. 
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Et  que  sert  à  Cotin  *  la  raison  qui  lui  crie  : 

N'écris  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie*; 

Si  tous  ces  vains  conseils,  loin  de  la  réprimer, 

Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 

Tous  les  jours  de  ses  vers,  qu'à  grand  bruit  il  récite, 

Il  met  chez  lui  voisins,  parents,  amis,  en  fuite1; 

Car,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter, 

Tout,  jusqu'à  sa  servante,  est  prêt  à  déserter*. 

Un  âne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 

A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure, 

Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 

Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 

Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  la  route. 

L'homme  seul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit  goutte; 

Réglé  par  ses  avis,  fait  tout  à  contre  temps, 

Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  n'a  ni  raison  ni  sens  : 

Tout  lui  plaît  et  déplaît,  tout  le  choque  et  l'oblige; 

Sans  raison  il  est  gai,  sans  raison  il  s'afflige  ; 

Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit, 

Défait,  refait8,  augmente,  ôte,  élève,  détruit. 

Et  voit-on,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères 

1  II  avoit  écrit  contre  moi  et  contre  lL>Iière;  ce  qui  donna  occasion  k 
Molière  de  faire  les  Femmes  savantes,  ei  d'y  tourner  Cotin  en  ridicule. 

(iI0ILF.AU,  1713.) 

*  ViR.  Ici  devait  se  placer  un  morceau  finissant  par  ces  vers  : 

Il  a  perdu  l'esprit,  et  demain  dès  l'aurore 
Il  prendra,  s'il  m*en  croit,  douze  grains  d'ellébore. 
C'est  bien  dit  ;  le  conseil  est  sagement  donné, 
Et  Guenaud  chez  Cotin  n'eût  pas  mieux  ordonné. 

*  II  met,  de  ses  vers,  chez  lui  en  fuite,  voisins,  parents,  pour  il  c  liasse 
de  chez  lui  avec  ses  vers  ;  la  syntaxe  de  notre  langue  ne  permet  pas  de 
pareilles  constructions.         (condillac.) 

*  tndxtum  doctumque  fugat  recitator  acerbus. 

(Hor.,ir(.  poêt.tv.  474.) 

*  Diruit,  «dificat,  mutât  quadrata  rotundis. 

J/d.t  lib.  I»  ep,  i,  v.  100.) 


Digitized  by  VjOOQlC 


100  OEUVRES    DE   BOILEAU. 

S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères, 
Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair1, 
0;i  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air8. 
Jamais  l'homme,  dis-moi,  vit-il  la  bête  folle 
Sacrifier  à  l'homme,  adorer  son  idole, 
Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents, 
Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 
Non,  mais  cent  fois  la  bête  a  vu  l'homme  hypocondre 
Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre8; 
A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels; 
Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles, 
L'encensoir  à  la  main,  chercher  les  crocodiles  *. 
Mais  pourquoi,  diras-tu,  cet  exemple  odieux? 
Que  peut  servir  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux? 
Quoi!  vous  me  prouverez  par  ce  discours  profane 
Que  l'homme,  qu'un  docteur,  est  au-dessous  d'un  ânet 
Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux. 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux;. 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  ! 
—  Oui,  d'un  âne  :  et  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'il  pouvoit  un  jour, 
Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour  ; 

1  Bien  des  gens  croient  que  lorsqu'on  se  trouve  treize  à  table,  il  y  » 
toujours  dans  Tannée  un  des  treize  qui  meurt,  et  qu'un  corbeau  aperçu 
dans  l'air  présage  quelque  chose  de  sinistre.  (boileàu,  1713.) 

2  Vab.    De  fantômes  en  Pair  combattre  leurs  désirs, 

*      Et  de  vains  arguments  chicaner  leurs  plaisirs. 

8  Et  ce  n'est  pas  un  dieu  comme  vos  dieu*  frivoles, 

Insensibles  et  sourds,  impuissants,  mutilés, 
De  bois,  de  marbre  ou  d'or,  comme  vous  les  voulez. 

(Corneille,  Polyeucte^  act.  IV,  se.  m.) 

*  Quis  nescit,  Volusi  Bithynice,  qualia  démens 

JSgYptus  portenta  colat?  Crocodilon  adorât,  etc. 

(Juv.,sat,XV,  v.  1,4.) 
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Si,  pour  nous  réformer  le  ciel  prudent  et  sage 

De  la  parole  endn  lui  permettoit  l'usage  ; 

Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas; 

Ah!  docteur,  entre  nous,  que  ne  diroit-il  pas? 

Et  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue, 

Au  milieu  de  Paris,  il  promène  sa  vue; 

Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés, 

Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés? 

Que  dit-il  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse, 

Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse; 

Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré, 

Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré; 

Ou  qu'il  voit  la  Justice,  en  grosse  compagnie, 

Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 

Que  pense-t-il  de  nous  lorsque  sur  le  midi 

Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi 1  ; 

Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 

La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand  salle? 

Que  dit-il  quand  il  voit  les  juges,  les  huissiers, 

Les  clercs,  les  procureurs,  les  sergents,  les  greffiers? 

Oh  !  que  si  l'âne  alors,  à  bon  droit  misanthrope, 

Pouvoit  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Esope; 

De  tous  côtés,  docteur,  voyant  les  hommes  fous, 

Qu'il  diroit  de  bon  cœur,  sans  en  être  jaloux, 

Content  de  ses  chardons,  et  secouant  la  tête  : 

Ma  foi,  non  plus  que  nous,  l'homme  n'est  qu'une  bête1! 

*  Ceti  le  jour  dei  grandes  audiences.         (boiliac.) 

*  Montaigne  a  dit,  comme  l'âne  de  Boileau,  que  les  animaux  sont  les 
confrères  de  l'homme. 

«  On  regarde  comme  une  des  meilleures  de  Boileau  la  satire  sur 
V homme  :  c'est  une  de  celles  où  il  y  a  le  plus  de  mouvement  et  de  va- 
riété, et  qui  dans  le  temps  eut  le  plus  de  vogue.  Desmarets  et  d'autre» 
écrivains  de  même  trempe  en  firent  une  critique  très-absurde,  en  prenant 
te  sens  de  l'auteur  dans  une  rigueur  littérale.  Us  crièrent  au  sacrilège 
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sur  le  parallèle  d'un  âne  et  d'un  docteur;  ils  prouvèrent  démonstrative- 
ment  que  L'uu  en  savait  plus  que  l'autre,  et  je  crois  que  Boileau  en  était 
persuadé.  Mais  qui  ne  voit  que  le  fond  de  cette  satire  est  réellement 
très-vrai  et  très-philosophique?  Qui  peut  nier  que  l'homme  qui  fait  un 
mauvais  usage  de  sa  raison  ne  soit  en  effet  au-dessous  de  l'animal  qui 
suit  l'instinct  de  la  nature?  Cette  vérité  appartient  à  la  satire  morale. 
et  Boileau  l'a  fort  bien  développée.  ■  (la  harpe.) 

Bossuet,  dans  le  Traité  delà  concupiscence,  attaque  Boileau  à  propos 
de  cette  satire,  sans  le  nommer  toutefois ,  et  lui  reproche  de  dépriser 
l'image  de  Dieu,  dont  les  restes  sont  encore  si  vivement  empreints  dana 
notre  chute.  [Voir,  Œuvres  de  Bossue tt  1810,  t.  X,  p.  400.) 
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AVERTISSEMENT 

DU    LIBRAIRE    AU    LECTEUR1. 


Voici  le  dernier  ouvrage  qui  est  sorti  de  la  plume  du 
sieur  D**\  L'auteur,  après  avoir  écrit  contre  tous  les 
hommes  en  général *,  a  cru  qu'il  ne  pouvoit  mieux  finir 
qu'en  écrivant  contre  lui-même,  et  que  c'étoit  le  plus 
beau  champ  de  satire  qu'il  put  trouver.  Peut-être  que 
oeux  qui  ne  sont  pas  fort  instruits  des  démêlés  du  Par- 
nasse, et  qui  n'ont  pas  beaucoup  lu  les  autres  satires  du 
même  auteur,  ne  verront  pas  tout  l'agrément  de  celle-ci, 
qui  n'en  est,  à  bien  parler,  qu'une  suite;  mais  je  ne 
doute  point  que  les  gens  de  lettres,  et  ceux  surtout  qui 
ont  le  goût  délicat,  ne  lui  donnent  le  prix,  comme  à 
celle  où  il  y  a  le  plus  d'art,  d'invention  et  de  finesse 
d'esprit.  11  y  a  déjà  du  temps  qu'elle  est  faite;  l'auteur 
s'étoit  en  quelque  sorte  résolu  de  ne  la  jamais  publier. 
11  vouloit  bien  épargner  ce  chagrin  aux  auteurs  qui  s'en 
pourront  choquer.  Quelques  libelles  diffamatoires  que 
l'abbé  Kautain3  et  plusieurs  autres4  eussent  fait  impri- 
mer contre  lui,  il  s'en  tenoit  assez  vengé  par  le  mépris 

1  M.  Daunou  doute,  et  selon  nous  avec  raison,  que  cet  avertissement 
•it  été  écrit  par  Boileau. 

*  Satire  VIII. 
»  Cotin. 

*  Coras,  l'auteur  anonyme  du  Satirique  berné ♦  etc.  Pradon  n'avait 
pas  encore  écrit  contre  Despréaux  en  1668,  et  Boursault  ne  fit  imprimer 
qu'en  1669  sa  comédie  intitulée  la  Satire  des  satires,  mais  il  avait  tenté 
de  la  faire  jouer;  et  l'on  sait  qu'un  arrêt  obtenu  par  Boileau  empêcha 
cette  représentation.         (cachou.) 
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que  tout  le  monde  a  fait  de  ses  ouvrages,  qui  n'ont  été 
lus  de  personne,  et  que  l'impression  même  n'a  pu  rendre 
publics;  mais  une  copie  de  cette  satire  étant  tombée, 
par  une  fatalité  inévitable,  entre  les  mains  des  libraires, 
ils  ont  réduit  l'auteur  à  recevoir  encore  la  loi  d'eux. 
C'est  donc  à  moi  qu'il  a  confié  l'original  de  sa  pièce,  et 
il  l'a  accompagnée  d'un  petit  discours  en  prose  ',  où  il 
justifie,  par  l'autorité  des  poètes  anciens  et  modernes, 
la  liberté  qu'il  s'est  donnée  dans  ses  satires.  Je  ne  doute 
donc  point  que  le  lecteur  ne  soit  bien  aise  du  présent 
que  je  lui  en  fais. 

»  CVnt  celui  qu'on  «  lu  ci-deMus,  »vtnl  It  ntif»  L 
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COMPOSES    IH    I6C7,    PUILIEE    IN    lift. 
A    SON    ESPRIT1. 

C'est  à  vous,  mon  Esprit,  à  qui  je  veux  parler. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  longtemps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence; 

1  Cette  satire  est  entièrement  dans  le  goût  d'Horace  et  d'un  homme  qui 
se  fait  son  procès  à  soi-même  pour  le  faire  à  tous  les  autres. (boilkau,  1713.) 

L'auteur  adresse  cette  satire  à  son  esprit.  Après  la  publication  des  sept 
premières  satires,  il  fut  assailli  par  une  foule  d'auteurs  dont  il  avoit  parlé 
peut-être  avec  trop  de  franchise.  Ce  fut  pour  leur  répondre  et  pour  faire, 
en  même  temps,  son  apologie  qu'il  conçut  l'idée  de  cette  pièee.  Mais  son 
embarras  fut  de  savoir  comment  il  exécuteroit  ce  dessein  ;  car  il  vouloit 
éviter  recueil  dans  lequel  ses  ennemis  avoient  donné  ;  c'est-à-dire,  la  cha- 
leur, l'emportement,  et  par  conséquent  les  injures  grossières.  11  jugea 
donc  qu'il  n'avoit  pas  d'autre  ton  à  prendre  que  celui  de  la  plaisanterie 
pour  tourner  ses  ennemis  en  ridicule,  sans  leur  donner  aucune  prise  sur 
lui.  C'est  ce  qu'il  exécuta  d'une  manière  inimitable  dans  cette  satire  qui 
est  entièrement  dans  le  g  ût  d'Horace.  Là,  sous  prétexte  de  censurer  ses 
propres  défauts  ou  ceux  de  sou  esprit,  il  se  justifie  de  tous  les  crimes  que 
ses  adversaires  lui  imputoieut,  et'les  couvre  eux-mêmes  d'uue  nouvelle 
confusion.  Il  se  fait  son  procès  à  soi-même  pour  le  faire  à  tous  les  autres. 

Cette  satire  est  sans  contredit  la  plus  belle  de  toutes,  et  celle  où  il  y 
a  le  plus  d'art,  d'inver  Son  et  de  finesse.  En  un  mot,  on  peut  hardiment 
l'opposer,  et  peut-être  même  la  préférer  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a 
fourni  de  plus  parfait  en  ce  genre. 

M.  Despréaux  la  composa  en  1667;  mais  il  ne  la  fit  imprimer  que  l'année 
suivante,  après  avoir  composé  et  publié  la  satire  de  V Homme.  Cette  der- 
nière satire,  qui  est  la  huitième,  eut  un  succès  extraordinaire.  Le  roi  lui- 
même,  à  qui  on  en  fit  la  lecture,  en  parla  plusieurs  fois  avec  de  grands 
éloges.  Le  sieur  de  Saint-lfauris* ,  chevaiwléger  de  la  garde  du  roi, 

*  Il  a» oit  rhonneur  d'approcher  do  la  personne  du  roi.  parce  «n'U  lui  montrait  i 
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Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout, 
if  Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

„v  On  croiroit  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 

Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices, 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs, 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs, 
;  Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire 

*>  Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 

Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois, 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts, 
le  ris  quand  je  vous  vois  si  foible  et  si  stérile, 
v.  Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville, 

y'  Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  moréant 

Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gautier i  en  plaidant. 
Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve,  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  sœurs  vous  *>  rendu  poète? 
Sentiez-vous,  dites-moi,  ces  viplents  transports 

qui  en  fut  témoin,  lui  dit  que  Boileau  avoit  fait  uae  autre  satire  qui  étoit 
V  .  eneore  plus  belle  que  celle-là,  et  dans  laquelle  il  parlcit  de  Sa  Majesté. 

Le  roi  lui  dit  fièrement,  mais  avec  quelque  surprise  :  «Il  y  parle  de  moi, 

dites-vous?  —  Oui,  Sire,  répondit  Saint-Mauris;  mais  il  en  parle  avec 

;'.    ,  ,  tout  le  respect  qui  est  dû  à  Votre  Majesté.»  Alois  le  roi  témoigna  de  la 

.     ïuriosité  pour  la  voir  ;  et  Saint-Mauris  lui  promit  de  la  demander  à  l'au- 

^>;  teur,  qui  étoit  de  ses  amis.  M.  Despreaux  lui  remit,  eu  effet,  une  copie 

vie  la  satire  à  son  esprit,  en  lui  faisant  promettre  qu'il  ne  la  montreroK 
Ar        -  ,  .  ju'au  roi.  Le  roi  l'ayant  lue  la  fit  voir  à  quelques  personnes  de  la  cour. 

-;.._  .  Madame  la  maréchale  de  La  Mothc,  gouvernante  de  Moxsbigxeur,  en  fit 

v  '  faire  une  copie  qui  en  produisit  bieutôt  quantité  d'autres.  Ainsi  c'est,  ea 

~v  quelque  façon,  de  la  main  du  roi  même,  que  cette  pièce  a  passé  daus  les 

yi  ;  mains  du  public 

XfcJ  L'auteur,  craignant  qu'on  ne  l'imprimât  sur  quelque  copie  défectueuse, 

V^  se  détermina  à  la  faire  imprimer  lui-même,  et  l'accompagna  d'un  petit 

'^'"',  discours  en  prose,  où  il  justifie,  par  l'autorité  des  poètes  anciens  et  mc- 

jî|^*  -  dernes,  la  liberté  qu'il  s'est  donnée,  dans  ses  satires,  de  nommer  les  au- 


Pi 


tenrs.  [Note  de  l'édition  de  1775.) 

&£i';  *  Avocat  célèbre  et  très-mordant,  (boiliau,  1713.*)  —  Cet  avocat  était 

J  '■  '"  surnommé  Gautier  la  Gueull.II  mourut  en  4674. 
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SATIRE   IX.  HZ 

Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacr* 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  \ 
Et  qu'à  moins  detre  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture f, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  Fabbé  de  Pure? 
Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer. 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers, 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers1; 
Et  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendroit  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant,  à  porter. 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouffée  ; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts, 
Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts 4. 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 

*  Si  paulum  a  summo  discessit,  vergit  ad  imam. 

(Hop.,  An  poet.,  v.  375.) 

*  Le  goût  de  Boileau  pour  Voiture  est  une  énigme  pour  eeui  qui 
adoptent  ses  autres  jugements  presque  toujours  si  équitables. 

(d'albmbkbt.) 
Voltaire  dit  à  propos  de  cet  éloge  de  Voiture  :  •  Despréaux  était  sou- 
vent bien  injuste  dans  ses  louanges  et  dans  ses  censures.  Il  louait  Segraîs 
que  personne  ne  lit;  il  insultait  Quinault  que  tout  le  monde  sait  par 
cœur,  et  il  ne  dit  rien  de  La.  Fontaine.  » 

3  Aut  si  tantus  amor  scribendi  te  rapit,  aude 

Csesaris  invicti  res  dicere,  etc. 

(Hor.,  lib.  II,  sat.  i,v.  10,  15.) 

*  Cette  satire  a  été  faite  dans  le  temps  que  le  roi  prit  Lille  en  Flandre 
[Édit.  de  1701).  et  plusieurs  aur.res  villes  £17131. 


Digitized  by  VjOOQlC 


fU  OEUVRES   DE   BOILEÀU. 

Racan  '  pourroit  chanter  au  défaut  d'un  Homère; 
Mais  pour  Cotin  et  moi  »,  qui  rimons  au  hasard, 
Que  l'amour  de  blâmer  lit  poètes  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grirtiauds  vante  notre  éloquence. 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poème  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  Fauteur  : 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  foiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse, 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté, 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues, 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien, 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien  », 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraiye 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire? 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité, 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité; 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises 4  futurs  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus, 

1  Honorât  de  Bneil,  marquis  de  Racan,  né  en  Tou raine  en  1589,  fut 
l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française,  et  mourut  en  1670, 
laissant  des  lettres  diverses,  des  bergeries,  des  poésies  chrétiennes  <t 
autres,  (dauhou.)— Voir  sur  Racan,  Tallemant  des  Réaux,  chap.  LXXXVIi 

3  Versnm 

Qualemcumque  potest/quales  ego  vel  Cluvienos. 

(Juv.,  sat.  I,  v.  79,  80.) 

Qaanto  rectius  hoc  qnam  tristl  Uedere  verso 
Pantolabnm  scurram,  Nomentanumque  nepotem  ! 

(Bor.,  lib.  III,  sat.  i,  t.  îi,  Î2.) 

♦  Fameux  commentateur.  (boilkau.) 

«  C'est  ce  vers,  dit  Brossette,  qui  m'a  inspiré  la  pensée,  de  faire  ld 
commentaire  historique  sur  les  OEuvr§§  de  Boileau,  afin  de  donner  une 


Digitized  by  VjOOQlC 


CTTFT 


SATIRE   IX.  US 

Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés; 
Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre f , 
Suivre  chez  l'épicier  Neuf-Germain f  et  La  Serre»; 
Ou,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi  rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf4. 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages, 
Et  souvent  dans  un  coin  renvovés  à  l'écart 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard»! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice, 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice, 
Et  qu'enfin  votre  livre  aille,  au  gré  de  vos  vœux, 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime, 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime, 

entière  connoissance  dei  endroits  sur  lesquels  l'éloignement  des  temps  ne 
manquerait  pas  de  jeter  de  l'obscurité.  » 

1  Vab  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant,  Boileau  avait  d'abord  fait 
ceux-ci  : 

Pour  suivre  avec...,  ce  rebut  de  notre  âge, 
Et  la  Lettre  à  Costar,  et  l'Avis  à  Ménage. 

VAvis  à  Ménage  et  la  Lettre  à  Costar  étaient  deux  productions  de 
Gilles  Boileau,  frère  aine  de  Despréaux,  qui  s'était  montré  jaloux  du 
«accès  de  son  frère. 

*  Poète  extravagant,  (boilbau,  1713.)—  TaUemant  des  Réaux  l'appelle 
an  pauvre  hère  de  poète,  chap.  CXX.  Le  duc  d'Orléans  l'avait  nommé  son 
poète  hétéroclite y  et  Neuf-Germain  prit  ce  titre  en  tête  de  ses  ouvrages. 
U  vivait  encore  en  1653. 

1  Auteur  peu  estimé.  (boilbau,  1713.) 

*  Où  l'on  vend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.        (boilbau,  1713.) 

1  Fameux  chantre  du  Pont-Neuf,  dont  on  vante  encore  les  chansons.  — 
U  se  nommoit  ?hilipot.  (boujuv.) 
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Et  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mot», 

Que  l'effroi  du  public  et  la  haine  des  sots? 

Ouel  démon  vous  irrite,  et  vous  porte  à  médire? 

\Jn  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière: 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière; 

Le  Moïse  *  commence  à  moisir  par  les  bords. 

Quel  mal  cela  fait-il?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts: 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 

Et  qu'ont  fait  tant  d'auteurs,  pour  remuer  leur  cendre? 

Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardin  *,  Pradon,  Hainaut  *, 

Colletet,  Pelletier,  Titr*ville,  Quinault  *, 

Dont  lesnoms  en  cent  lieux,  placéscomme  en  leurs  niches, 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  0  le  plaisant  détour! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime, 

Retranché  les  auteurs,  ou  supprimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra.  Chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 

1  Poèmes  héroïques  qui  n'ont  point  été  vendus.  Ces  trois  poèmes 
avoient  été  faits,  le  Jona*  par  Coras,  le  David  par  Las-Fargues,  et  le 
Moïse,  par  Saint-Amant.  (boileau,  1713.) 

*  Bardin,  de  l'Académie  française,  né  à  Rouen  en  1590,  auteur  du 
Lycée,  du  Grand  chambellan  de  France ,  de  Pensées  morales  sur 
ÏEcclésiaste.  Bardin  se  no  fa  en  163"),  en  voulant  sauver  M.  d'Humières, 
qui  avait  été  son  élève  et  ion  bienfaiteur. 

9  J.  Hainault,  ou  plutôt  Hesnault,  né  à  Paris,  y  est  mort  en  1683,  on 
i  :  iiore  à  quel  âge.  Il  est  connu  par  une  imitation  en  vers  des  actes  H  et 
[  V  de  la  Troade  de  Séneque  ;  par  une  traduction  en  vers  du  commen- 
cement du  poème  de  Luciece  ;  par  le  sonnet  de  V Avorton;  par  un  son- 
npt  contre  Colbert.       (dacnoc; 

*  Les  noms  qui  se  trouvent  dans  ces  vers  sont  pour  la  plupart  diverse- 
ment écrits  dans  les  éditions  données  du  vivant  de  l'autour. 
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Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 
Peut  conduire  un  héros  «ai  dixième  volume  *. 
De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 
Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans; 
Et  n'a  point  de  portail  où,  jusques  aux  corniches. 
Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 
Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom, 
Viendrez  régler  les  droits  et  l'état  d'Apollon! 

Mais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres, 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups, 
Mais  savez- vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis  *• 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace1. 
Avant  lui  Juvénal  avoit  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin. 

1  Les  romtns  de  Cyrus,  de  Clélie  et  de  Pharamond,  sont  chacun  dt 
'  dix  rolumes.       (boilbau,  1713.) 

a  Omnes  bi  mettront  versus,  odere  poetas,  etc. 

(Hor.,  lib.  I,  sat.  it,  t.  33,  35.) 

Fuyez  ce  médisant, 

Fâcheuse  est  son  humeur,  son  parler  est  cuisant. 
Quoi,  monsieur!  n'est-ce  pas  cet  homme  à  la  satire, 
Qui  perdroit  son  ami  plutôt  qu'un  mot  pour  rire? 

(Régnier,  sat.  XII,  ▼.  51,  54.) 
Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère.       (pascal.) 
*  Saint-PaWn  reprochoit  à  l'auteur  qu'il  n'étoit  riche  que  des  dépouilles 
d'Horace,  de  Juvénal  et  de  Régnier.         (boilbau,  1713.) 

9. 
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L'un  et  l'autre  ayant  lui  s'étoient  plaints  de  la  rime, 

Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 

Il  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 

J'ai  peu  lu  ces  auteurs,  mais  tout  n'iroit  que  mieux, 

Quand  de  ces  médisants  l'engeance  toute  entière1 

Iroit  la  tête  en  bas  rimer  dans  la  rivière *. 

Voilà  comme  on  vous  traite  :  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense, 
Veut  faire  au  moins,  de  grâce,  adoucir  la  «entence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi, 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
N'entendrai-je  qu'auteur  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Répondez,  mon  Esprit  ;  ce  n'est  plus  raillerie  : 

Dites Mais,  direz-vous,  pourquoi  cette  furie? 

Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant, 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand? 
Et  qui,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page, 
Ne  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur  ! 
L'ennuyeux  écrivain!  Le  maudit  traducteur! 
À  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles, 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles? 

Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 
Non,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 

1  Boileau  a  toujours  fait  imprimer  toute  entière  :  les  éditions  nou» 
velles  qui  portent  tout  sont  infidèles  en  ce  point.        (daunoc  ) 

*  Les  satires  de  Boileau  mettaient  en  fureur  le  duc  de  Montausier. 
Toutes  les  fois  que  le  duc  entendait  prononcer  le  nom  de  Despréau*  y 
«  Il  faudrait,  disait-il,  l'envoyer  en  galère  couronné  de  lauriers,  ou  bien 
le  mener,  lui  et  tous  les  satiriques  du  monde,  rimer  dans  la  rivière.  » 
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Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère  " 
Àlidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 
Alidor!  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis, 
Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 
Cest  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde, 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance, 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissants, 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens, 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire, 
Cest  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 
A  Malherbe,  à  Racan,  préférer  Théophile*, 
Et  le  clinquant  du  Tasse8  à  tout  l'or  de  Virgile. 

1  Mentio  si  qua 

De  Capilolini  furtis  injecta  Petilli 

Te  coram  fuerit,  defendas,  ut  tuus  est  mos,  etc. 

(Hor.,  lib.  I,  sat.  ir,  v.  93,  10t.) 

9  Un  homme  de  qualité  fit  un  jour  ce  beau  jugement  en  ma  présence. 

(boilkau,  1713.) 

*  Ce  mot  sur  le  Tasse  a  été  fort  reproché  à  l'auteur;  mais  le  critique 
demeura  constant  dans  sa  décision.  Quelque  temps  avant  sa  mort  on  lui 
demanda  s'il  n'avait  point  changé  d'avis  sur  ce  poëte  :  «  J'en  ai  si  peu 
changé,  répondit-il,  que  relisant  dernièrement  ce  poète,  je  fus  très-fâché 
de  ne  m'être  pas  expliqué  un  peu  plus  au  long  sur  ce  sujet,  dans  quel- 
qu'une de  mes  réflexions  sur  Longin.  »         (l'abbé  d'olivet.) 

Boiieau  a  dénigré  le  clinquant  du  Tasse;  mais  qu'il  y  ait  une  centaine 
<re  paillettes  d'or  faux  dans  une  étoffe  d'or,  on  doit  le  pardonner.  Il  y  a 
beaucoup  de  pierres  brutes  dans  le  grand  bâtiment  de  marbre  élevé  par 
Homère.  Boiieau  le  savait,  le  sentait,  et  il  n'en  parle  pas.  Il  faut  être 

juste.  (VOLTAIRB.) 

\A  clinquant  du  Tasse  a  beaucoup  scandalisé  les  détracteurs  de  Boi- 
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Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila1; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  Foreille, 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  les  écrits. 
Des  que  l'impression  fait  éclore  un  poëte, 
Jl  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 
11  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui, 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce; 
11  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité, 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire! 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire  ! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux, 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paroitre  : 
Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoître, 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeureroit  caché. 
Et  qui  sauroit  sans  moi  que  Cotin  a  prêché  ? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 
C'est  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  les  blâmant  enfin  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autënt  que  moi. 

Il  a  tort,  dira  l'un;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 

(eau  et  les  admirateurs  du  poëte  italien.  Le  mot  serait  cruellement  fu- 
ite s'il  renfermait  une  sentence  générale  :  Boileau  ne  l'entend  que  def 
ux  brillants  qui  charment  surtout  ces  juges  sans  goût  peu  touchés  de 

l'éclat  tempéré  de  la  poésie  de  Virgile.  Ainsi  limitée,  l'expression  <k 

Boileau  est  irréprochable.        (gercxbx.) 
i  Tragédie  de  P.  Corneille,  jouée  en  1667. 


Digitized  by  VjOOQlC 


SATIRE  IX.  iti 

Attaquer  Chapelain1  !  ah!  c'est  un  si  bon  homme! 
Balzac  *  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers.} 
Il  se  tue  à  rimer:  que  n'écrit-il  en  prose? 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  de8  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits*; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire; 
Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre8,  et,  comme  ce  barbier, 

1  Patelahi,  dans  certaines  éditions,  P***,  en  quelques  autres.  Pour* 
quoi,  dit  Chapelain,  défigurer  mon  nom?  C'était  le  seul  point  dont  il  te 
plaignît,  suivant  Louis  Racine,  (daukoo.)  —  Voir  sur  Chapelain,  Talle- 
mant  des  Réaux,  chap.  CXXVI. 

Despréaux  vous  ravira  par  ses  vers;  il  est  attendri  pour  le  pauvre  Chape- 
lain ;  je  lui  dis  qu'il  est  tendre  en  prose  et  cruel  en  vers.  (m«»«  de  se  vigne.) 

8  G.  L.  Guez  de  Balzac  naquit  en  1594,  à  Àngoulème  Richelieu  le  6t 
conseiller  d'État  et  lui  donna  une  pension  de  deux  mille  livres.  En  1635, 
il  fut  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française.  Retiré  dans  une 
terre  qu'il  possédait  sur  les  bords  de  la  Charente,  il  y  mourut  en  1655, 
laissant  des  lettres  et  d'autres  œuvres  que  l'abbé  Cassagnes  a  réunies,  es 
1665,  en  deux  volumes  in-folio.  (dauhou.) 

8  Ya».  ...  à  dans  les  éditions  postérieures  à  1767.  Boileau  a  mis  de 
dans  toutes  celles  qu'il  a  données  lui-même. 

*  Chapelain  avait  de  divers  endroits  huit  mille  livres  de  pension. 

(boileau,  1713.) 

*  Men'  mu  tire  nefas  nec  clam,  nec  clum  scrobe?  —  Nusquam. 
—  Hic  tamen  infodiam:  vidi,  vidi  ipse,  libelle  : 

Auriculas  asini  Mida  rax  habet.  (Ptts.,  sat.  1,  v.  119,  iti.) 
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Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 

Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne1. 

Ouel  tort  lui  fais-je  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 

Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 

Quand  un  livre  au  Palais  se  vend  et  se  débité, 

Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite, 

Que  Bilaine8  l'étalé  au  deuxième  pilier, 

Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  : 

Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue f. 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer*: 

Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière, 

Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière8. 

En  vain  il  a  reçu  l'encens  de  mille  auteurs  : 

Son  livre  en  paroissant  dément  tous  ses  flatteurs. 

Ainsi,  sans  m'accuser,  quand  tout  Paris  le  joue, 

Sed,  solitus  longos  ferro  resecare  capillos, 

Viderat  hoc  famulus,  etc. 

(Ovid.,  Melam.,  XI,  v.  132,  193.) 
Ovide  raconte  dans  ces  douze  •vers  comment  Apollon  donna  des  oreilles 
d'âne  à  Midas,  roi  de  Phrygie,  pour  le  punir  d'avoir  décerné  à  Pan  le 
prix  du  chant.  (daunou.) 

*  Libraire  du  palais,  (boileau,  1713)  —  Bilaine  était  chargé  de  vendre 
la  Pucelle. 

8  Voir,  dans  notre  édition  de  Corneille,  la  Notice  sur  Is  Cid,  t.  I, 
p.  1  et  suiv. 

*  Voyez  V Histoire  de  l'Académie,  par  Pellisson.     (boileau,  1713.) 

3  Auteur  qui  a  écrit  contre  Chapelain.  —  Linière  avoit  compose  une 
ëpigramme  contre  la  Pucelle,  avant  1667.  (boileau.) 

Linière  (François  Payot  de),  poète  satirique,  né  à  Paris  en  1628,  mort 
en  1704.  On  lui  doit  des  chansons  et  des  épigrammes  éparses  dans  les 
recueils  du  temps.  On  cite  encore  de  lui  :  Poésies  diverses,  ou  Dialogue 
tn  forme  de  satire,  du  docteur  Mélaphraste,  et  du  seigneur  Albert, 
sur  le  fait  du  mariage,  in-12  de 46  pages,  sans  date.  —Boileau  cite  ici 
Linière  comme  un  critique  judicieux;  mais  quelques  observations  qu'il  se 
permit  contre  l'épitre  sur  le  passage  du  Rhin,  excitèrent  la  bile  de  notre 
auteur  qui  depuis  n'en  parla  plus  qu'avec  mépris. 
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SATIRE   IX.  123     ( 

Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Pbébus  désavoue; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  françois ». 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire,  dit-on,  est  un  métier  funeste, 
Qui  plaît  à  quelques  gens,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier2. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât*  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse; 
Et  laissez  à  Feuillet4  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-je  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant; 
Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  croissant  ; 
Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées, 

1  On  doit  conclure  de  cette  r  me  que  la  diphthongue  oi,  dans  la  der- 
nière syllabe  de  françois,  se  prononçait  alors  comme  dans  fois,  (dacxou.) 

*  Mathnrin  Régnier,  l'un  de  nos  grands  poètes,  né  à  Chartres  en  1573, 
mort  à  Rouen  en  1613.  (Voir,  pour  l'appréciation  littéraire  de  ce  vigou- 
reux écrivain,  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième 
siècle,  Paris,  Charpentier,  1843,  pag,  139  et  suiv.;  et  dans  le  même  vo- 
lume, Mathurin  Régnier  et  André  Chénier,  page  391.)  —  Boileau,  dans 
la  Réflexion  V«  sur  Longin,  dit  que  Régnier  t  est  le  poète  françois  qui,  du 
consentement  de  tout  le  monde ,  a  le  mieux  connu  avant  Molière  les 
mœurs  et  le  caractère  des  hommes  » 

8  Malgré  l'exemple  des  premières  éditions,  on  doit  écrire  ici  appdt  et 
non  appas  qui  est  un  tout  autre  mot.  (daokou.) 

*  Fameux  prédicateur  fort  outré  dans  ses  prédications.        (boilbau.) 
Feuillet  était  chanoine  de  Saint-Cloud.  Il  prêcha  plusieurs  fois  devant 

Louis  XIV  avec  une  grande  hardiesse,  et  mourut  en  1693.  Ce  fut  lui  qui 
fut  appelé  par  madame  Henriette  d'Angleterre,  pour  l'assister  a  ses  der- 
niers moments.  «Vous  n'êtes,  lui  disait-il,  qu'une  misérable  pécheresse, 
qu'un  vaisseau  de  terre  qui  va  tomber  et  qui  se  cassera  en  pièces.  »  Bos- 
suet  fut  admis  également  auprès  de  la  princesse  mourante,  et  lui  tint  uc 
langage  tout  différent.  (Voir  Mémoires  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix, 
Paris,  4832,  in-8,  t.  II,  p.  51.)  Ce  qu'on  lit  de  l'abbé  Feuillet  dans  cet 
Mémoires  proive  la  justesse  de  l'opinion  de  Boileau  à  son  égard. 
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Cueillir  mal  à  propos,  les  palmes  idumées? 
Viendrai-je  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres, 
Faire  dire  aux  éfhos  des  sottises  champêtres? 
Faudra-t-il  de  6ang-froid,  et  sans  être  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 
Et,  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété1, 
Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile, 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux' rayons  du  bon  sens, 
Détromper  *  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice, 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot, 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile 8,  appuyé  de  Lélie 4, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie, 
Et  qu'Horace,  jetant  le  sel  à  pleines  mains, 
Se  jouait  aux  dépens  des  Pelletiers  romains. 
C'est  elle  qui,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M'inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre; 
Et  sur  ce  mont  fameux,  où  j'osai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 

1  Affété  et  non  affecté.  L'affectation  est  un  terme  plus  générique? 
a  fit  terie  est  la  recherche  des  formes  délicates  ou  mlgnardes.  L'adjectif 
affété  est  peu  employé  aujourd'hui.  Il  est,  dans  le  vocabulaire  de  Boileau, 
du  très-petit  nombre  des  mots  qui  ont  un  peu  vieilli.        (dauwou.) 

5  Viar  ...détrompe,  dans  les  éditions  antérieures  à  1713. 

*  Poète  latin  satirique.  (boilkau,  1713.) 

*  Consul  romain.  [Id.t  ibid.) 
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SATIRE   IX.  125 

C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire, 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis, 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile1  ; 
Pradon*  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt8  ni  Patru; 
Cotin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire; 
Saufal*  est  le  phénix  des  esprits  relevés; 
Perrin*....  Bon,  mon  Esprit!  courage!  poursuive*. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux. 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures, 
Traiter  en6  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat, 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'État7. 

1  Rétractation  ironique  du  vingtième  vers  de  la  satire  II  r 
La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  Quinault. 

*  Vae.  Boursatill  ou  Boursaut,  au  Heu  de  Pradon,  avant  1694. 

*  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt  naquit  à  Châlons-sur-Marne  en  1606;  il 
lut  reçu  à  l'Académie  française  en  1637,  et  mourut  en  1G64.  Il  avait  tra- 
duit Thucydide,  Xènophon,  Lucien,  Arrien,  César \  Tacite,  Fron- 
ffa,  cic.  ..  On  appelait  ses  traductions  les  belles  Infidèles.  Aujourd'hui 
Fou  serait,  en  les  lisant,  plus  frappé  ils  leurs  infidélités  que  de  leurs 
beautés.  Cependant  Perrol  d'Ablancourt  était  en  1664  l'un  des  meilleurs 
écrivains  en  prose  française;  et  c'est  comme  tel  que  le  nomme  ici  Des- 
préaux, (dacnou.) 

1  Sauvai. 

»  Saufal,  Perrin,  auteurs  médiocres.  (boilkau,  1713.) 

«  Var.  ...  dan»,  au  lieu  de  en,  édition  de  1668. 

*  Cotin.  dans  un  de  ses  écrits,  in'accusoit  d'être  criminel  de  lèsc-ma- 
Jtsle  drvine  et  humaine.  (boilkau.) 
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Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages, 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages; 


Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi!  répondrez  vous,  Cotin  nous  peut-îl  nuire? 
Et  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire? 
Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas, 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas? 
Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue, 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits, 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  : 
On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices, 
De  ce  môme  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus, 
Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois  ;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz- vous,  les  braves  du  Parnasse. 
Hé  !  mon  Dieu,  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux, 
Qui  peut..  .-Quoi?-Jem'entends.-Maisencor?-Taisezvûust. 

*  Saint-Marc,  dans  son  édition  de  1747,  a  publié  une  esquisse  en  prose 
de  cette  satire,  esquisse  trouvée,  dit-il,  dans  le  cabinet  du  poète  après  sa 
Tsort.  D'Alembert,  dans  la  note  vingt-cinq  de  Y  Éloge  de  Boileau*  dit 
qu'on  a  rendu  service  à  la  littérature  en  publiant  cette  pièce,  et  il  invite 
les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  poésie  à  la  comparer  avec  la  satire 
dont  elle  traçait  le  plan.  Saint-Surin  et  Daunou  l'ont  reproduite  dans 
leurs  éditions,  mais  en  faisant  des  réserves  sur  son  authenticité.  Ce  dernier 
commentateur  n'hésite  même  pas  à  la  déclarer  apocryphe ,  et  il  ne  la 
reproduit,  dit-il,  que  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  fait  partie  depuis 
Saint-Marc  des  collections  d'oeuvres  de  Boileau,  en  ajoutant  que  les  notes 
dont  il  l'accompagne  prouveront  de  plus  en  plus  qu'elle  est  supposée.  Ces 
notes,  en  effet,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  et  le  style 
!  li-méme  suffit  d'ailleurs  à  prouver  que  ce  plan  n'a  point  été  écrit  pat 
Boileau,  et  «'est  pour  cela  que  nous  ne  le  reproduisons  pas  ici. 
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AVERTISSEMENT 

SUR    LA    SATIRE    X. 


Voici  enfin  la  satire  qu'on  me  demande  depuis  si  long- 
temps. Si  j'ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c'est  que 
j'ai  été  bien  aise  qu'elle  ne  parût  qu'avec  la  nouvelle 
édition  qu'on  faisait  de  mon  livre  *,  où  je  voulois  qu'elle 
fût  insérée.  Plusieurs  de  mes  amis,  à  qui  je  l'ai  lue,  en 
ont  parlé  dans  le  monde  avec  de  grands  éloges,  et  ont 
publié  que  c'étoit  la  meilleure  de  mes  satires.  Ils  ne 
m'ont  pas  en  cela  fait  plaisir.  Je  connois  le  public  :  je 
sais  que  naturellement  il  se  révolte  contre  ces  louanges 
outrées  qu'on  donne  aux  ouvrages  avant  qu'ils  aient 
paru,  et  que  la  plupart  des  lecteurs  ne  lisent  ce  qu'on 
leur  a  élevé  si  haut  qu'avec  un  dessein  formé  de  le 
rabaisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces 
discours  avantageux;  et  non-seulement  je  laisse  au  pu- 
blic son  jugement  libre,  mais  je  donne  plein  pouvoir 
à  tous  ceux  qui  ont  tant  critiqué  mon  ode  sur  Namur 
d'exercer  aussi  contre  ma  satire  toute  la  rigueur  de  leur 
critique.  J'espère  qu'ils  le  feront  avec  le  même  succès; 
et  je  puis  les  assurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'obli- 
geront point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de 
ae  jamais  défendre  mes  ouvrages,  quand  on  n'en  atta- 
quera que  les  mots  et  les  syllabes.  Je  saurai  fort  bien 
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soutenir  contre  ces  censeurs  Homère,  Horace,  Virgile, 
et  tous  ces  autres  grands  personnages  dont  j'admire  les 
écrits;  mais  pour  mes  écrits,  que  je  n'admire  point,  c'est 
à  ceux  qui  les  approuveront  à  trouver  des  raisons  pour 
les  détendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  donner  ici  au 
lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudroit,  ce  me  semble,  que 
je  fisse  quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté  que  je 
me  suis  donnée  de  peindre  ses  vices;  mais,  au  fond, 
toutes  les  peintures  que  je  fais  dans  ma  satire  sont  si 
générales,  que,  bien  loin  d'appréhender  que  les  femmes 
s'en  offensent,  c'est  sur  leur  approbation  et  sur  leur 
curiosité  que  je  fonde  la  plus  grande  espérance  du  succès 
de  mon  ouvrage.  Une  chose  au  moins  dont  je  suis  cer- 
tain qu'elles  me  loueront,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen, 
dans  une  matière  aussi  délicate  que  celle  que  j'y  traite, 
de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul  mot  qui  pût  le  moins 
du  monde  blesser  la  pudeur.  J'espère  donc  que  j'obtien- 
drai aisément  ma  grâce,  et  qu'elles  ne  seront  pas  plus 
choquées  des  prédications  que  je  fais  contre  leurs  défauts 
dans  cette  satire,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font 
tous  les  jours  en  chaire  contre  ces  màiies  défaute. 
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SATIRE  X. 

LES  FEMMES1. 
(!•§») 

Enfin  bornant  le  cours  de  tes  galanteries, 
Alcippe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries; 
Sur  l'argent,  c'est  tout  dire,  on  est  déjà  d'accord; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-fort; 
Et  déjà  le  notaire  a,  d'un  style  énergique, 
Griffonné  de  ton  joug  l'instrument*  authentique. 
C'est  bien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs: 
Ainsi  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs. 
Quelle  joie  en  effet,  quelle  douceur  extrême, 
De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime  ! 
De  s'entendre  appeler  petit  cœur,  ou  mon  bon1! 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison, 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère, 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père*  ! 
Quel  charme ,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 

1  Juvénal  a  traité  le  même  sujet  dans  sa  première  satire,  et  nous  ajou- 
terons que  le  Mérite  de$  femmes  de  Legouvé  est  une  protestation  contre 
Juvénal  et  Bolleau.  Le  début  de  ce  poème  l'indique  suffisamment  : 
Le  bouillant  Juvénal,  aveugle  en  sa  colère, 
Dcspréaux  moins  fougueux,  mais  non  pas  moins  sévère, 
Contre  un  sexe  paré  de  vertus  et  d'attraits 
Du  carquois  satirique  ont  épuisé  les  traits,  etc. 
Legouvé  dit  dans  sa  préface  que  Boileau,  supérieur  à  Juvénai,  n'a  ]  as 
comme  lui  l'excuse  de  son  siècle  à  donner. 

*  Instrument,  en  style  de  pratique,  veut  dire  toutes  sortes  de  contrais. 

(boiliac.) 

*  Madame  Colbert  appelait  ainsi  son  mari. 

4  La  question  des  avantages  et  des  désagréments  du  mariage  a  été 
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De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser, 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'aypparence, 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance  ! 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux, 
Habiles  à  se  rendre  inquiets,  malheureux, 
Qui,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole, 
Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console . 
Mais  quoi!  je  vois  déjà  que  ce  discours  f aigrit. 
Charmé  de  Juvénal1  et  plein  de  son  esprit. 
Venez-vous,  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée, 
Comme  lui  nous  chanter  que,  dès  le  temps  de  Rhée  *, 
La  chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front, 
Avoit  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront8; 

traitée  en  excellents  vers  par  Casimir  Delavigne.  Nous  croyons  faire  plaisir 

au  lecteur  en  lui  rappelant  le  passage  suivant  : 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  leur  volupté 
Des  embarras  charmants  de  la  paternité, 
Pauvres  dans  l'opulence,  et  dont  la  vertu  brille 
A  se  gêner  quinze  ans  pour  doter  leur  famille  ; 
De  ceux  qu'on  voit  pâlir,  dès  qu'un  jeune  éventé 
Lorgne  en  courant  leur  femme  assise  à  leur  côté, 
lit  geôlier  maladroit  de  quelque  Agnès  nouvelle. 
Sans  fruit  en  soins  jaloux  se  creuser  la  cervelle. 
Jamais  le  bon  plaisir  de  madame  Bonnard 
Pour  danser  jusqu'au  jour  ne  me  fait  coucher  tard. 
Ne  gonfle  mon  budget  par  des  frais  de  toilette. 


A  deux  heures,  je  dîne  :  on  en  digère  mieux. 

Je  fais  quatre  repas  comme  nos  bons  aleury 

Et  n'attends  pas  à  jeun,  quand  la  faim  oie  talonne, 

Que  ma  fille  soit  prête  ou  que  ma  femme  ordonne. 

Dans  mon  gouvernement  despotisme  complet  : 

Je  rentre  quand  je  veux,  je  sors  quand  il  me  plaît,  etc. 

[École  des  Vieillards,  acte  I,  scène  1.) 
i  Juvénal  a  fait  une  satire  contre  les  femmes,  qui  est  sou  plus  bel  ou- 
vrage, (boilbau.) 
t  Paroles  du  commencement  de  la  satire  de  Juvénal.       (boilbau.> 
>  Juvénal  dit  : 

Credo  pudicitiam,Salurno  rege  moratam 
In  terris. 

(Sat.  If  v.  4t.) 
Boileau  lui  fait  dire  tout  If  contraire. 
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yu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices, 
L'impiété,  l'orgueil  et  tous  les  autres  vices  : 
Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
N'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal? 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable  : 
Mais,  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  fable, 
Que  si  sous  Adam  même,  et  loin  avant  Noé, 
Le  vice  audacieux,  des  hommes  avoué, 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre, 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre  ; 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés1,  en  Lafe*, 
Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays; 
Et  que,  même  aujourd'hui,  sur  ce  fameux  modèle8, 
On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidèle. 

Sans  doute,  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
11  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrois  citer4. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais  la  chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  toi, 
De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  crois-moi, 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce, 
Qui,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux, 
Trouva....  tu  sais.  — Je  sais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémoire. 
Mais  laissons  là,  dis-tu,  Joconde  et  son  histoire1  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé, 

1  Phryné,  courtisane  d'Athènes.        (ioilbau,  1713.) 

*  Laïs,  courtisane  de  Corinlhe.  {Id.t  ibid.) 

1  Va* Sur  ces  fameux  modèles. 

On  peut  trouver  encor  quelques  femmes  fidèles. 

*  Ceci  est  dit  figurémeut.  (boileau,  171»).  —  Brossette  rapporte  que  le 
poète  disait  en  plaisantant:  «A.  la  rigueur  on  en  trouverait  peut-éln  da- 
vantage. • 

*  Conte  de  La  Fontaine  tiré  de  VAriott*. 
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Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé, 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique, 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose  ; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers, 
Épigrammes,  chansons,  rondeaux,  fables  en  vers, 
Satire,  comédie;  et,  sur  cette  matière, 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  La  Fontaine  et  Molière; 
J'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon1  et  Saint-Gelais  *, 
Arioste8,  Marot4,  Bocace8,  Rabelais8, 
Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  naïves, 
Des  malices  du  sexe  immortelles  archives7. 
Mais,  tout  bien  balancé,  j'ai  pourtant  reconnu 

1  François  Corbueil,  dit  Villon,  le  poète  le  plus  populaire  du  quinzième 
siècle,  auteur  de  rondeaux,  ballades,  testaments  grands  et  petits,  etc.;  né  à 
Paris  en  1431,  mort  en  Angleterre  où  il  s'était  retiré,  après  avoir  été 
banni  de  France  à  la  suite  de  condamnations  judiciaires.  C'était  un  homme 
d'un  grand  talent  et  d'une  grande  immoralité. 

*  Mellio  de  Saint-Gelais,  auteur  d'épigrammes,  de  sonnets,  de  contes, 
J'un  poëme  intitulé  la  Déplora  lion  du  bel  Adonis,  etc.;  né  en  1491  i 
Angoulème,  mort  à  Paris  en  1558. 

8  Ludovico  Ariosto,  l'un  des  plus  grands  poètes  de  l'Italie,  auteur  da 
fioland  furieux,  oé  à  Reggio  (près  de  Modène)  en  1474,  mort  à  Ferrare 
eu  1533. 

Clément  Marot  que  La  Fontaine  surnommait  son  maître,  et  dont  le 
nom  est,  suivant  La  Harpe,  la  première  époque  remarquable  de  notre 
poésie,  naquit  à  Cahors  en  1495,  et  mourut  en  1544  à  Turin,  où  il  s'était 

patrie  après  avoir  embrassé  la  reforme. 

6  Giovanni  Boccacio,  auteur  du  Décaméront  recueil  de  nouvelles,  de  la 
Thèse  ide,  d'une  Vie  de  Dante,  né  en  1313  à  Paris,  ou  son  père,  Toscan  de 
naissance,  avait  été  appelé  par  des  affaires  de  commerce,  mort  à  Certâldo, 
M  Toscane,  en  1375. 

*  François  Rabelais,  auteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  né  i 
Chinon  en  1483,  mort,  suivant  l'opinion  commune,  à  Paris  en  1533. 

7  Les  Conte*  de  la  reine  de  Navarret  etc.       (boilkao,  1713.) 


Digitized  by  VjOOQlC 


V  *   , 


**»- 


SATIÉE  X.  135 

Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 
N'en  a  pas  de  f  hymen  moins  vu  fleurir  l'usage; 
Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage  ; 
Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris 
Ont  été  très-souvent  de  commodes  maris; 
Et  que,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire, 
Tout  dépend,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire. 
Enfin,  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi  : 
Je  vieillis,  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 
Ces  neveux  affamés  dont  l'importun  visage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 
Je  crois  déjà  les  voir  au  moment  annoncé 
Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé, 
Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on  voie, 
Se  faire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 
Je  me  fais  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  peu  les  désoler, 
Et,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  charmes, 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  faiblesse  ou  raison,  * 
Je  suis  las  de  me  voir  le  soir1  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets,  souvent  voleurs  et  traîtres, 
Et  toujours,  à  coup  sûr,  ennemis  de  leurs  maîtres. 
Je  ne  me  couche  point  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Un  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  morts  lamentables,  tragiques, 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques*. 
Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  (ierté  : 
Nous  naissons,  nous  vivons  pour  la  société. 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  solitude, 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inauiétude; 

*  Va*.  ...  les  soirs,  avant  1713. 

*  Blandin  et  Do  Rosset  ont  composé  ces  ouvrages.         (boilbao,  1713.) 
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Et,  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul, 
Plus  riche  d'une  côte,  avoit  vécu  tout  seul, 
Je  doute,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée, 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  jonrnée. 
N'allons  donc  point  ici  réformer  l'univers, 
Ni,  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers, 
Étalant  au  public  notre  misanthropie, 
Censurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 
Laissons  là,  croyez-moi,  le  monde  tel  qu'il  est. 
L'hyménée  est  un  joug,  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  : 
L'homme  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  : 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et,  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner  K 
Cest  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha!  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et,  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmâres*  dans  Saint-Roch  n'auroit  pas  mieux  prêche. 
Mais  c'est  trop  t'insulter:  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  son  beau  jour  : 
Entends  donc;  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 
Aux  vertus,  m'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  instruite, 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs, 

1  Ànimam  rege,  qui,  nisi  paret, 

Imperat  :  hune  fronts,  banc  tu  compgsce  catena. 

(Hor.t  lib.  I,  ep.  u,  ▼.  6Î,  il.) 
En  citant  ces  vers  latins,  Despréaux  disoit  qu'Horace  é toit  janséniste ■ 

(■motirrra.) 
*  Le  père  Desmâres,  fameux  prédicateur.         (boilkau.) 
Tous&aiut-Gui-Jo*eph  Desmares,  oratorien,  auteur  d'un  discours  sur  1* 
grâce  efficace,  et  janséniste  zélé,  né  à  Vire  en  1599,  mort  à  Liaocourt  «a 
166».  Desmâres  préch»  i» a*— **»-■*  *~*«*iiaca. 
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Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence, 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants, 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands, 
Saura  d'eux  qu'à  l'amour,  comme  au  seul  dieu  suprême. 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même l; 
Qu'on  ne  sauroit  trop  tôt  se  laisser  enflammer  »; 
Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer  *; 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  *  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 
Mais  de  quels  mouvements,  dans  son  cœur  excités. 
Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités! 
Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide, 
Digne  écolière  enfin  d'Angélique  et  d'Armide»,  - 
Elle  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  doux  sons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

1  II  faut  immoler  tout,  et  même  la  vertu. 

(Racine,  Phèdre,  act.  III,  le.  m.) 
*  La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de  principes;  elles  se  conduisent 
psr  le  cœur,  et  dépendent  pour  leurs  mœurs  de  ceux  qu'elles  aiment. 

(la  bruyère.) 

3  Maximes  fort  ordinaires  dans  les  opéras  de  Quinault.      (boilbau.I 

4  J.  B.  Lulli,  né  à  Florence  en  1633,  mort  à  Paris  en  1687. 

Boileau  crut  que  Lulli,  qu'on  a  tant  surpassé, 
Faisait  valoir  Quinault,  qu'on  n'a  point  effacé. 
Il  fallait  que  le  temps  vengeât  l'auteur  d'Armide  : 
Ce  juge  des  latents  en  sa  faveur  décide  ; 
Chaque  jour  à  sa  gloire  il  paraît  ajouter. 
Aux  dépens  du  poète,  on  n'entend  plus  vante- 
Ces  accords  languissants,  cette  faible  harmonie, 
Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  son  génie. 
(La  Harpe,  Disc,  sur  les  préjugés  et  les  injustices  littéraires.) 
"•  Vojez  les  opéras  de  Quinault  intitulés  Roland  ot  ÂrmiJe. 

(boileau,  1713.) 
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Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure 
f  v  Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 

■? y  Bientôt  dans  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner, 

%:,  Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner, 

;  Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice, 

Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse;  . 

Que ,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
ï      ,  D'un  idolâtre  amas  déjeunes  séducteurs, 

>*'  Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie  ? 

D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie !, 

Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis, 
* u  S'en  tenir. avec  eux  aux  petits  soins  permis; 

y  Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre* 

Naviger  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
L  Et  ne  présume  pas  que  Vénus,  ou  Satan, 

r  Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 

;  Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute; 

h  Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 

1  L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords: 

On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

Peut-être  avant  deux  ans,  ardente  à  te  déplaire, 

Eprise  d'un  cadet,  ivre  d'un  mousquetaire, 

1  Roman  de  Clélie,  et  autres  romans  du  même  auteur,  (boiliau,  1713.) 

«  Clélie,  cette  admirable  fille,  \ivoit  de   façon  qu'elle  n'avoit  pas  on 

amant  qui  ne  fût  obligé  de  se  cacher  sous  le  nom  d'ami,  et  d'appeler 

son  amour  amitié  :  car  autrement  ils  eussent  été  chassés  de  chez  elle.» 

;•  Clélie,  par  mademoiselle  de  Scudéri,  part.  I,  liv.  i,  page  389. 

*  Dans  la  première  partie  du  roman  de  Clélie,  on  a  Ggtiré  la  carte 

du  pays  de  Tendre ;  dont  le  dessin  est  allégorique  pour  marquer  Ici 

divers  genres  de  tendresse.  On  peut  avc*r  de  la  tendresse  pour  twb 

causes  différentes  r  Y  estime ,  la  reconnaissance  et  l'inclination;  ctat 

pourquoi  cette  carte  représente  trois  rivières  qui  portent  ces  trois  DdMi 

et  sur  lesquelles  sont  situées  trois  villes,  nommées  Tendre,  savoirs 

f_*  Tendre  sur  inclination,  Tendre  sur  estime,  et  Tendre  sur  rccowAOto- 

K'\  sance.  Petits  soins  est  un  des  villages  représentés  sur  cette  carte :•'••* 

>;■  â  quoi  fait  allusion  le  vers  Précédent.         (îmouim.) 
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Nous  la  ferrons  hanter  les  plus  honteux  brelans, 
Donner  chez  la  Cornu  *  rendez-vous  aux  galants; 
De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine  *, 
Suivre  à  front  découvert  Z....  et  Messaline; 
Compter  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés* 
Blessés,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassinés  : 
Trop  heureux  si,  toujours  femme  désordonnée  *, 
Sans  mesure  et  sans  règle  au  vice  abandonnée, 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser! 
Mais  que  deviendras-tu  si,  folle  en  son  caprice, 
N'aimant  que  le  scandale  et  l'éclat  dans  le  vice, 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t'inquiéter, 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter? 
Entre  nous,  verras-tu  d'un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi,  tout  chez  toi 5  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fière  et  chagrine  : 
Aux  autres  elle  est  douce,  agréable,  badine; 
C'est  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard, 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard, 
Et  qu'une  main  savante,  avec  tant  d'artifice* 

1  Une  infâme,  dont  le  nom  étoit  alors  connu  de  tout  le  monde 

(boileau,  1713.) 

*  Je  sais  mes  perfidies, 

Œnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûlant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  flire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

{Phèdre,  act.  111,  se.  m.) 

*  Il  n'y  a  point  dans  le  cœur  d'une  jeune  personne  un  si  violent  amouf 
auquel  l'intérêt  ou  l'ambition  n'ajoute  quelque  chose.        (la  prutbm.) 

4  Vaii.   Trop  heureux  si,  toujours  ainsi  désordonnée...  (1694.) 

*  Va».  Tout,  hormis  toi,  chei  toi.        {Avant  1713.) 

40. 
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Bâtit  de  ses  cbeveux  le  galant  édifice  K 
Dans  sa  chambre,  crois-moi,  n'entre  point  tout  le  jourt 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  à  ton  tour, 
Attends,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette, 
Et.  dans  quatre  mouchoirs,  de  sa  beauté  salis, 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer  ;  mais,  sage  en  sa  présence, 
Ne  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 
D'abord,  l'argent  en  main,  paie  et  vite  et  comptant. 
Mais  non,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent, 
Pour  la  voir  aussitôt,  de  douleur  oppressée  *, 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins  ! 
Jamais  femme,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins! 
A  cinq  cents  louis  d'or,  tout  au  plus,  chaque  année, 
Sa  dépense  en  habits  n'est-elle  pas  bornée? 
Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris, 
Toi-même  convaincu,  déjà  tu  t'attendris, 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise, 
Dans  ton  coffre,  à 8  pleins  sacs,  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon  en  effet  t'alarmer  de  si  peu? 
Eh  !  que  seroit-ce  donc  si,  le  démon  du  jeu 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage, 
Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage, 
f  u  voyois  tous  tes  biens,  au  sort  abandonnés, 
Devenir  le  butin  d'un  pique  *  ou  d'un  sonnez  •• 

1  Tôt  premit  ordinibus,  tôt  adbuc  compagibus  altum 

jEdificat  caput. 

(Juv.,  sat.  VI,  t.  50Î,  503J 
'  Var.  Pour  la  voir  aussitôt,  snr  ses  deux  pieds  haussée. 

{Avant  M*.) 

*  Vas.  ...en  pleins  saa,  dans  les  éditions  antérieures  à  1713. 

*  Terme  du  jeu  de  piquet.  (bcilkau.) 

*  Terme  du  jeu  de  trictrac.  (ld.) 
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Le,  doux  charme  pour  toi  de  voir,  chaque  journée, 
De  nobles  champions  ta  femme  environnée, 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès, 
D'un  tournoi  de  bassette  ordonner  les  apprêts! 
Ou,  si  par  un  arrêt  la  grossière  police 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice, 
Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  lansquenet, 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  ! 
Puis  sur  une  autre  table,  avec  un  air  plus  sombre, 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'bombre; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté; 
Se  plaindre  d'un  gâno  '  qu'on  n'a  point  écouté  l 
Ou,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde, 
A  la  bête  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde  ! 
Chez  elle,  en  ces  emplois,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors,  pour  se  coucher,  les  quittant,  non  sans  peine, 
Elle  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine, 
Qui  veut  qu'en  un  sommeil  où  tout  s'ensevelit 
Tant  d'heures  sans  jouer  se  consument  au  Ht. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console, 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole, 
Cest  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  moments; 
Cest  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée 
Une  triste  famille  à  l'hôpital  traînée 
Voit  ses  biens  en  décret  sur  tous  les  murs  écrits 
De  sa  déroute  illustre  effrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  raille  fois  te  ruine, 
Que  si,  la  famélique  et  honteuse  lésine 
Venant  mal  à  propos  la  saisir  au  collet, 
Elle  te  réduisoit  à  vivre  sans  valet, 

*  Terme  du  jeu  d'bombre.  (miuuo.) 
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Comme  ce  magistrat  '  de  hideuse  mémoire 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  l'histoire. 

Dans  la  robe  on  vantoit  son  illustre  maison  •  r 
11  étoit  plein  d'esprit,  de  sens  et  de  raison; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  foiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravaloit  la  noblesse.  ï 

Sa  table  toutefois,  sans  superfluité,  < 

N'avoit  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité. 
Chez  lui  deux  bons  chevaux,  de  pareille  encolure, 
Trou  voient  dans  l'écurie  une  pleine  pâlure, 
Et,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissoit, 
De  surcroît  une  mule  encor  se  nourrissoit. 
Mais  cette  soif  de  l'or  qui  le  brùloit  dans  l'âme 
Le  lit  enfin  songer  à  choisir  une  femme, 
Et  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit,  dans  une  avare  et  sordide  famille, 
Chercher  un  monstre  affreux  sous  l'habit  d'une  fille1: 
£t,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venoit, 
11  sut,  ce  fut  assez,  l'argent  qu'on  lui  donnoit. 
Rien  ne  le  rebuta,  ni  sa  vue  éraillée, 
Ni  sa  masse  de  chair  bizarrement  taillée  : 
Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 
La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 
11  l'épouse;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle 
Le  prêchant  lui  fit  voir  qu'il  étoit,  au  prix  d'elle, 
Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché. 
Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché, 
Se  confessa  prodigue,  et  plein  de  repentance, 

1  Le  lieutenant  criminel  Tardieu  (1713.) 

2  Tardieu  était  neveu  de  Jacques  Gillot,  conseiller-clerc  au  parle»*»! 
de  Paris,  l'un  des  auteurs  de  la  satire  Mênimiée.  (dathou.) 

8  La  611c  de  Jérémie  Ferrier  qui  •  Tait  été  ministre  de  la  religion  ■*• 
formée  à  Nîmes. 
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Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut. 

le  pain  bis,  renfermé,  d'une  moitié  décrut; 

Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolèrent; 

Deux  grands  laquais,  à  jeun,  sur  le  soir  s'en  allèrent: 

De  ces  coquins  déjà  l'on  se  trouvoit  lassé, 

Et  pour  n'en  plus  revoir  le  reste  fut  chassé. 

Deux  servantes  déjà,  largement  souffletées, 

A  voient  à  coups  de  pied  descen  lu  les  montées, 

Et  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu, 

Dans  la  rue  en  avoient  rendu  grâces  à  Dieu. 

Un  vieux  valet  restoit,  seul  chéri  de  son  maître, 

Que  toujours  il  servit,  et  qu'il  avoit  vu  naître, 

Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 

Vivoit  encor  chez  eux,  partie  à  ses  dépens. 

Sa  vue  embarrassoit  :  il  fallut  s'en  défaire  ; 

Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 

Voilà  nos  deux  époux  sans  valets,  sans  enfants, 

Tout !  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphants. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 

On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuisine: 

Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois. 

Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  l'aventure 

Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 

Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquoit, 

Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquoit  *. 

Mais,  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son  lustre, 
Il  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre  : 
Il  faut  voir  le  mari  tout  poudreux,  tout  souillé, 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé, 

*  Vab.  ...tou%  dans  les  anciennes  éditions,  jusqu'en  1773. 

*  Va*.  ..•  vxcroqueit ,  dêas  les  mêmes  éditions. 
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Et  de  sa  robe,  en  vain  de  pièces  rajeunie, 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  l'ignominie. 
Mais  qui  pourroit  compter  le  nombre  de  haillons, 
De  pièces,  de  lambeaux,  de  salles  guenillons, 
De  chiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure, 
Dont  la  femme,  aux  bons  jours,  composoit  sa  parure? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés, 
Ses  souliers  grimaçants,  vingt  fois  rapetassés, 
Ses  coiffes  d'où  pendoit  au  bout  d'une  ficelle 
Un  vieux  masque  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle1? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin, 
Qu'ensemble  composoient  trois  thèses  de  satin; 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège, 
Et  qui,  sur  cette  jupe  à  maint  rieur  encor, 
Derrière  elle  faisoit  lire  Argumentabor? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole  *. 
Démens  donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole, 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu, 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu  ; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple,  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Des  voleurs,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent 
De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent 8. 

*  I-a  plupart  des  femmes  portoient  alors  un  masque  de  velours  oefr 
quand  elles  sortoient.  (boilbau.) 

1  Voyez,  sur  les  changements  que  ce  vers  et  les  quarante-trois  suivant* 
ont  éprouvés  avant  1'impressiou,  la  lettre  de  Boileau  à  Racine,  datée  tlu 
y  octobre  1602. 

3  Va*.  A  la  fin  un  beau  iour  tous  deux  les  massacrèrent. 

[Avant  1701.) 

Tardieu  cl  sa  femme  furent  assassinés  dans  leur  maison  sur  le  qaai  def 
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Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  Phymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux! 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure  : 
Mais  un  exemple  enlin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue, 
Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue  % 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  • 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette  et  l'avare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  revôche  bizarre  *, 
Qui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri. 
Gronde,  choque  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle. 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 
,  Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux; 
Et  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue. 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  *  : 
Ma  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourroit  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet  v 
Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 

Orfèvres,  le  24  août  1665,  par  René  et  François  Touchet,  frères,  qui. 
arrêtés  dans  cette  même  maison,  furent  rompus  vifs  trois  jours  après, 
Qjetque»  jours  avant  leur  crime,  le'.oi  avait  ordonné  au  premier  prési- 
dent LamoigDon  de  faire  informer  centre  le  Uetnenant  criminel  Tardi 
soupçonné  de  malversations.         (dauhoc.) 

1  Célèbre  jésuite.  (boileau,  1713.) 

2  Brossette  dit  que  le  modèle  de  ce  quatrième  portrait  était  la  belle- 
sœur  du  poète,  la  femme  du  greflier  Jérôme  Boileau. 

3  Selon  Brossette,  les  mots  Frelampier,  Pimbesche,  Orbesche,  etc., 
sont  de  l'invention  de  madame  Jérôme  Boileau. 

♦  Auteur  qui  a  donné  un  dictionnaire  françois.  (boileau,  1713. 

Richelet  a  fait  aussi  un  Dictionnaire  de»  Rimes.  11  était  né  près  de 
Chàlons- sur-Marne  en  1681  ;  U  est  mort  à  Paris  eu  169S. 
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En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr  l, 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante, 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux, 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvage, 
Vrais  démons  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages, 
Et,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  fontange2  altière  asservir  leurs  maris* ! 
Et  puis,  quelque  douceur  dont  brilie  ton  épouse, 
Penses-tu,  si  jamais  elle  devient  jalouse, 
Que  son  âme  livrée  à  ces  tristes  soupçons 
De  la  raison  encore  écoute  les  leçons? 
Alors,  Alcippe,  alors,  tu  verras  de  ses  œuvres  : 
Résous-toi,  pauvre  époux,  à  vivre  de  couleuvres; 

1  Célèbre  maison  près  de  Versailles,  où  on  élève  un  grand  nombre  di 
jeunet  demoiselles.         (boii.bau,  1713.) 

*  C'est  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  devant  de  la 
tête  pour  attacher  leur  coiffure.  (/t/.,  ibid.) 

Cette  parure  doit  son  nom  à  la  duchesse  de  Fontanges,  l'une  des  mai- 
tresses  de  Louis  XIV,  morte  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  1661.  La  duchesse  de 
Fontanges  s'apercevant  à  la  promenade  que  sa  coiffure  ne  tenuit  pas, 
prit  une  de  ses  jarretières  qu'elle  lia  autour  de  sa  tête  pour  assurer  sa 
coiffure.  La  manière  dont  elle  avoit  noué  ce  runan  plut  ;  et  ce  qu'um 
nécessité  de  hasard  avoit  produit  devint  sur-le-champ  une  mode. 

(buossett*.) 
'  Je  sais...  votre  secret,  mesdames. 

Ce  qui  vous  plait  en  tous  lieux,  en  tout  temps, 

Ce  qui  surtout  l'emporte  dans  vos  âmes, 

N'est  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amants  ;     - 

Mais  fille  ou  femme,  ou  veuve,  ou  laide,  ou  bell«9 

Ou  pauvre,  ou  riche,  ou  galante,  ou  cruelle,  % 

La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à  mon  avis. 

Tant  qu'elle  peut  la  maîtresse  au  logis  : 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande , 

C'est  là  son  goût  :  si  j'ai  tort,  qu'on  me  pende. 

Ivoltamul)  •* 
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A  la  voir  tous  les  jours,  dans  ses  fougueux  accès, 
A  ton  geste,  à  ton  rire,  intenter  un  procès; 
Souvent  de  ta  maison  gardant  les  avenues, 
Les  cheveux  hérissés,  t'aUendre  au  coin  des  rues; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés, 
Et,  partout  où  tu  vas,  dans  ses  yeux  enflammés 
Toffrir  non  pas  d'Isis  la  tranquille  Euménide  ', 
Mais  la  vraie  Alecto  ♦,  peinte  dans  l'Enéide, 
Un  tison  à  la  main,  chez  le  roi  Latinus, 
Soufflant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Turnus  '. 
Mais  quoi  !  je  chaussé  ici  le  cothurne  tragique  ! 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique, 
Et  d'objets  moins  affreux  songeons  à  te  parler. 
Dis-moi  donc,  laissant  là  cette  folle  hurler, 
T'accommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades*, 
Qui,  dans  leurs  vains  chagrins,  sans  mal  toujours  malades  y 
Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté, 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence, 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance1? 
Quel  sujet,  dira  l'un,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  aux  bords  du  monument? 
La  Parque,  ravissant  ou  son  fils  ou  sa  lille, 
A-t-elie  moissonné  l'espoir  de  sa  famille? 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dais  la  maison  chéri, 

1  Furie,  dans  l'opéra  cTIsis,  qui  demeure  presque  toujours  à  ne  rien 
faire.  (boilbau.) 

1  Une  des  furies,  (Jtf .) 

8  Voyex  le  livre  VII  de  VÊnéid».  (W.) 

*  Bacchantes.  (W„  17t3.) 

8  Le  caprice  est  dans  les  femmes  tout  proche  de  la  beauté  pour  être 
ion  contre-poison,  et  afin  qu'elle  nuise  moins  aux  hommes  qui  n'en  gué- 
riraient pat  sans  ce  remède.  (la  mrrimi.) 

11 
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Et  qui,  parce  qu'il  plaît,  a  trop  su  lui  déplaire; 

Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire, 

Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  ses  plaisirs, 

Et  qui,  loin  d'un  galant,  objet  de  ses  désirs... 

Oh  !  que  pour  la  punir  de  cette  comédie 

Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie  ! 

Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut-être  ayant  deux  jours. 

Courtois  et  Denyau !,  mandés  à  son  secours, 

Digne  ouvrage  de  l'art  dont  Hippocrate  traite, 

Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d'athlète; 

Pour  consumer  l'humeur  qui  fait  son  embonpoint, 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point*; 

Et,  fuyant  de  Fagon 8  les  maximes  énormes, 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  son  âme,  et  nous  délivrer  d'eux  ! 

Pour,  moi,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux, 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 

Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse? 

Il  faut  sur  des  sujets  plus  grands,  plus  curieux, 

Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord?  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval,  et  que  Sauveur  fréquente*. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 

1  Deux  médecins  de  la  faculté  de  Paris.  (boileau.) 

2  Les  médecins  ne  se  contentent  point  d'avoir  la  maladie  en  gouverne- 
ment, ils  rendent  la  santé  malade.  (montaignb.) 

3  Premier  médecin  du  roi.  (boilbac,  1713.) 

Fagon,  né  en  1638,  mort  en  1718,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
auteur  des  livres  intitulés  :  Les  qualités  du  Quinquiruii  Hortus  re- 
gius,  etc.,  a  été  l'un  des  médecins  de  Boileau  qui  parle  de  lai  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  lettres.  (daoicou.) 

♦  Illustres  mathématiciens.         (boileau,  1713.) 

Tous  deux  étaient  membres  de  l'Académie  des  sciences. 

G  îles  Personne  prit  le  nom  de  Roberval,  du  village  où  il  était  né,  **»"* 
le  Beauvaisis,  en  1603;  il  mourut  en  1676,  ayamt  fait  on  Traité  de  me'ca- 


Digitized  by  VjOOQlC 


1 


SATINE   X.  447 

C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini', 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter 2  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science,  je  croi, 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence, 
Tantôt  chez  Dalancé 8  faire  l'expérience, 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  du  Verney  *  voir  la  dissection. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse1. 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas?  c'est  une  précieuse*, 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 

nique,  etc.  Il  est  assez  étonnant  que  Boileau  ait  parlé  de  loi  en  1693 
comme  d'un  homme  qui  vivait  encore. 

Joseph  Sauveur,  né  à  La  Flèche  en  1653,  mort  en  1716;  il  avait  occupé, 
après  Roberval,  une  chaire  de  mathématiques  au  collège  royal  de  France. 

(diunou.) 

1  Fameux  astronome.  (boilbau,  1713.) 

Jean  Dominique  Cassini,  né  à  Perinaldo,  dans  le  comté  de.  Nice,  eo 
1625,  fut  attiré  en  France  par  Louis  XIV  en  1669,  et  y  mourut  en  171Î, 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Voyez  son  éloge  par  Footenelle. 

(dachoo.) 

*  Une  des  sept  planètes.  (boilbau,  1713.) 

3  Chez  qui  on  faisoit  beaucoup  d'expériences  de  physique,  (/ci.,  ibicU) 

*  Médecin  dn  roi,  connu  pour  être  très-savant  dans  l'anatomie. 

(W.,  ibid.) 
Giiichard-Joseph  du  Verney  naquit  à  Feurs,  dans  le  Forez,  en  1648,  et 
mourut  en  1730,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
8  Madame  de  La  Sablière. 

Si,  au  lieu  de  faire  une  satire  contre  les  femmes,  l'exact,  le  solide,  le 
laborieux,  l'élégant  Despréaux  avait  consulté  les  femmes  de  la  cour  les 
plus  spirituelles,  il  eût  ajouté  à  l'art  et  au  mérite  de  ses  ouvrages  si  bien 
travaillés,  des  grâces  et  des  fleurs  qui  leur  eussent  encore  donné  un 
n  uvean  charme.  En  vain,  dans  sa  satire  des  femmes,  il  a  voulu  couvrir  ' 
de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  l'astronomie  ;  il  eût  mieux  fait  de 
l'apprendre  lui-même.  (voltaibb,  Épitre  à  madame  du  Chàtelet.) 

*  On  dit  que  dans  le  portrait  de  la  précieuse,  Boileau  avait  en  vue 
madame  Deshoulières,  qui  était  une  des  protectrices  de  Pradon,  et  qui  fit 
an  sonnet  contre  la  Phèdre  de  Racine.  (uicnoo.) 
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Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés  *. 

De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 

Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 

C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 

S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 

Elle  y  reçoit  leur  plainte;  et  sa  docte  demeure 

Aux  Perrins,  aux  Coras,  est  ouverte  à  toute  heure. 

Là,  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  : 

Là,  tous  les  vers  sont  bons  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux, 

Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre; 

Plaint  Pradon  opprimé  des  sifflets  du  parterre; 

Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin  ; 

Dans  la  balance  met  Aristote  et  Cotin, 

Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 

Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile  *, 

Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés, 

Mais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelques  beautés, 

Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu'ait  dit  la  satire, 

Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  sauroit  lire; 

Et,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers 8, 

*  Voyez  la  comédie  des  Précieuses.  (boiliud,  1713.) 
2           Laudat  Virgilium,  periturœ  ignoicit  Elisœ ,  etc. 

(Juv.,sat.  IV,  v.  435,437.) 

•  Var.  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant,  la  première  édition  offrait  of 
morceau  : 

Et  croit  qu'on  pourra  même  enfin  le  lire  un  jour, 
Quand  la  langue  vieillie  ayant  changé  de  tour, 
On  ne  sentira  plus  la  baibare  structure 
De  ses  expressions  mises  à  la  torture  ; 
S'étonne  cependant  d'où  vient  que  chez  Coignard 
Le  Saint-Paulin  écrit  avec  un  si  grand  art, 
Et  d'une  plume  douce,  aisée  et  naturelle, 
Pourrit,  vingt  fois  encor  moins  lu  que  la  Pucellc. 
Elle  en  accuse  alors  notre  siècle  infecté 
Du  pédantesque  goût  qu'ont  pour  l'antiquité 
Magistrats,  princes,  ducs,  et  même  fils  de  France» 
Qui  lisent  sans  rougir  et  Virgile  et  Térence; 
Et  toujours  pour  P***  pleins  d'un  dégoût  malin, 
Me  savent  pas  s'il  est  au  mouds  un  Sai  ut-Paulin. 
I 
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Croit  qu'il  faudroit  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 
Du  mauvais  sens,  dis-tu,  prêché  par  une  folle? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentive  *  auteur? 
Savez-vous  que  J'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parents  des  princes  d'Italie; 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms...?  Je  t'entends,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  secrétaire  du  roi  : 
11  falloit  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
Cependant  (t'avouerai-je  ici  mon  insolence?), 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  monts, 
Pour  m'épouser  entroit  avec  tous  ces  grands  noms, 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères; 
Je  lui  dirois  bientôt  :  Je  connois  tous  vos  pères; 
Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat* 
Où  sous  l'un  des  Valois  Enghien  sauva  l'État. 
DHozier  n'en  convient  pas 8;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maître. 
Ainsi  donc,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux, 
Allez,  princesse,  allez,  avec  tous  vos  aïeux, 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles, 
Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Cérisoles  : 
Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous*. 

J'admire,  poursuis-tu,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 

1  Va*.  ...apprentie,  avant  1719. 

s  Combat  de  Cerisaies,  gagné  par  le  duc  d'Enghien,  en  Italie,  te 
14  avril  1544.        (boiliuu.) 

3  Vak.    Varillas  n'en  dit  rien.         (édit.  de  1694.) 

*  Malo  Venusinam,  quam  te,  Cornelia  mater 

Graccuorum,  etc. 

(Juv.,  tat.  VI,  v.  166,  I7I.J 
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De  l'assistance  au  sceau  ne  tire  point  son  lustre1; 

Et  que,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus, 

Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus, 

De  ces  nobles  sans  nom,  que,  par  plus  d'une  voie, 

La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 

Mais  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parents, 

Mon  épouse  vînt-elle  encor  d'aïeux  plus  grands, 

On  ne  la  verroit  point,  vantant  son  origine, 

A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 

Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion, 

De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 

Et,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 

Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change, 

Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a,  pour  premier  point, 

Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindroit  point 

A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage, 

Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage, 

Qu'à  l'église  jamais  devant  le  Dieu  jaloux, 

Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 

Telle  est  l'humble  vertu  qui ,  dans  son  âme  empreinte.» 

Je  le  vois  bien,  tu  vas  épouser  une  sainte  ; 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'affecté. 
Sais-tu  bien  cependant,  sous  cette  humilité, 
L  orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote, 
Alcippe,  et  connais-tu  la  nation  dévote? 
11  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  Quelques  traits, 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris  *,  à  la  cour,  on  trouve,  je  l'avoue, 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue, 
Qui  s'occupent  du  bien,  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 

1  Les  secrétaires  du  roi,  nouvellement  anoblis,  assistaient  jïu  sceau 

fDAUKOO 

*  Va».  ...  à  la  ville,  dans  l'édition  de  1G74. 
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J'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu, 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune, 
Qui  gémit,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune, 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer, 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  *• 
Mais  pour  quelques  vertus  si  pures,  si  sincères, 
Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires, 
Qui,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété, 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité; 
Et  couvrent  de  Dieu  même,  empreint  sur  leur  visage, 
De  leurs  honteux  plaisirs  l'affreux  libertinage! 
N'attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler; 
11  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galants  exploits  les  Bussys,  les  Brantômls *, 
Pourroient  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moi,  dont  le  front  trop  aisément  rougit, 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  f  en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureur,  en  monstrueux  caprices, 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière, 
Qui,  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans  lumière  ', 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion, 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection, 

1  La  lettre  de  Racine  à  Boileau  du  31  mai  1693  montre  asseï  qu'il 
s'agit  ici  de  Françoise  d'Aubigné,  marquise  de  Maintenon,  née  dans  une 
prison  de  Niort  en  1635,  épouse  4e  Scarron  eu  1633,  de  Louis  XIV  en 
1685,  morte  à  Saint-Cyr  en  1719.        (daunou  ) 

2  Pierre  Bourdeille  de  Brantôme,  né  en  Périgord  vers  1527,  mort  eu 
1614,  auteur  de  Mémoires  sur  les  dames  galantes,  etc. 

*  On  pourrait  chicaner  sur  le  mot  lumière  au  singulier,  qui,  pris  dans 
■an  sens  absolu,  n'a  pas  la  même  signification  que  le  pluriel  lumières  ; 
et  les  détracteurs  de  Boileau  lui  ont  souvent  fait  des  reproches  moins  lé- 
gitimes, (hovfiuii.) 
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Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 

Va  quatre  lois  par  mois  se  vanter  à  confesse; 

Et,  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  se  le  faire  ouvrir, 

Offre  à  Dieu  les  tourments  qu'elle  me  fait  souffrir. 

Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale; 

Elle  lit  Rodriguez  *,  fait  l'oraison  mentale, 

Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons, 

Hante  les  hôpitaux,  visite  les  prisons, 

Tous  les  jours  à  l'église  entend  jusqu'à  six  messes  : 

Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  faiblesses, 

Sur  le  fard,  sur  le  jeu,  vaincre  sa  passion, 

Mettre  un  frein  à  son  luxe,  à  son  ambition, 

Et  soumettre  l'orgueil  de  son  esprit  rebelle, 

C'esf  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudroit  exiger  d'elle. 

Et  peut-il,  dira-t-elle,  en  effet  l'exiger? 
Elle  a  son  directeur,  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
Il  faut  sans  différer  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
Bon  l  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  paroît  bien  nourri!  Quel  vermillon!  quel  teint! 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine; 
11  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine; 
Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter, 
11  seroit  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter. 
Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes, 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'uh  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler, 
Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller, 
Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 
L'une  chauffa  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède; 


i  Alfonse  Rodriguez,  jésuite  espagnol,  mort  en  1616  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  a  composé  un  Traité  sur  la  perfection  chrétienne,  tra- 


duit en  frsiKJis  par  Régnier  besmarals. 
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Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés, 
Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  : 
Car  de  tous  mets  suirés,  secs,  en  pâte,  ou  liquides, 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  massepain  pour  eux,  je  crois,  se^fit, 
Et  le  premier  citron x  à  Rouen  fut  confit. 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes, 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes; 
Et,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifier, 
Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier. 
Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure  ; 
Mais  a-t-on,  dira-t-il,  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 
Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 
L'orgueil  brille,  dit-on,  sur  vos  pompeux  habits; 
L'œil  à  peine  soutient  l'éclat  de  vos  rubis; 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane? 
Oui,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu  chez  vous  comment  l'autoriser* 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 
Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  jeu,  joué  dans  cette  intention, 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 
Tout  est  sanctifié  par  une  âme  pieuse. 
Vous  êtes,  poursuit-on,  avide,  ambitieuse; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  à  la  cour  charges,  dignités,  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  ; 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 

*  Les  plis  exquii  citrons  confits  se  font  à  Rouen.       (boîliau.) 
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D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sages,  vertueux  : 
11  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines, 
Éprises  du  néant  des  vanités  humaines. 
Laissez  là^  croyez -moi,  gronder  les  indévots, 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos. 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  prononce. 
Alors,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse, 
Sa  dévote  s'incline,  et,  calmant  son  esprit, 
À  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainsi,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes, 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes; 
Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  sacrement 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil,  l'entêtement, 
Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquents  sacrilèges 
Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilèges. 
Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  guide  imposteur, 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme  ', 
Tout  à  coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme  *, 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

Mais  dans  ce  doux  état,  molle,  délicieuse, 
La  hais-tu  plus,  dis-moi,  que  cette  bilieuse 
Qui,  follement  outrée  en  sa  sévérité, 
Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété, 
Dans  sa  charité  fausse  où  l'amour-propre  abonde, 

1  Le  mot  quiétisme*  de  quiesy  repos,  indique  une  erreur  doctrioale 
dont  le  principe  est  que  l'âme,  arrivée  à  un  certain  degré  de  perfection, 
te  tient  dans  un  état  de  contemplation  passive  et  se  dégage  des  actes  de 
la  vie  humaine,  même  des  actes  les  plus  essentiels  à  la  piété,  (lacebhtii., 

*  Miguel  Molinos ,  chef  de  la  secte  des  quiétistes ,  auteur  de  la  Guide 
spirituelle,  ne  dans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627.  mort  à  Rome  dam 
la  prison  de  l'inquisition,  en  1696. 
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Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? 
11  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'innocence 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance? 
Réputés  criminels,  les  voilà  tous  chassés, 
Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville, 
Et  qui  chez  lui,  sortant,  a  tout  laissé  tranquille, 
Se  trouve  assez  surpris,  rentrant  dans  la  maison, 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom  ; 
Et  que,  parmi  ses  gens,  changés  en  son  absence  ', 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connoissance  *. 

Fort  bien!  le  trait  est  bon!  dans  les  femmes,  dis-tu, 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Théophraste  même,  aidé  de  La  Bruyère 8, 
Ne  m'en  pourroit  pas  faire  un  plus  riche  tableau. 

I  Via.  Et  que  dans  son  logis,  fait  neuf  en  son  absence. 

(Dans  les  deux  premières  éditions.) 
'  Je  cours  à  mon  logis,  je  heurte,  je  tempête  ; 

Et  croyez  à  frapper  que  je  n'étois  perclus. 
On  m'ouvre  ;  et  mon  valet  ne  me  reconuoit  plus,  etc. 

(Régnier,  sat.  XI.) 
J  La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  Théophraste,  et  a  fait  ceux 
de  son  siècle.  (boilbao.) 

La  Bruyère,  né  à  Dourdan  en  1639,  est  mort  à  Versailles  en  1696  ;  (I 
n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  le  chapitre  III  des  Caractères  est  int:« 
tulé  :  Des  femmes.  Les  quelques  extraits  qui  vont  suivre  eu  feront  suffi* 
samment  connaître  l'esprit  : 

Les  belles  filles  sont  sujettes  à  venger  ceux  de  leurs  amants  qu'elles 
ont  maltraités,  ou  par  de  laids,  ou  par  de  vieux,  ou  par  d'indignes  maris. 
Combien  de  filles  à  qui  une  grande  beauté  n'a  jamais  servi  qu'à  leur 
faire  espérer  une  grande  fortune  ? 
Ne  pourrait-on  point  découvrir  l'art  de  se  faire  aimer  de  sa  femme  ? 

II  y  a  peudc  femmes  si  parfaites  qu'elles  empêchent  un  mari  de  s* 
repentir  du  moins  une  fois  le  jour  d'avoir  une  femme,  ou  de  trouver  beu» 
ceux  celui  qui  n'en  a  point 
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C'est  assez  ;  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  ; 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Épuisé,  cher  Alcippe!  Ah  !  tu  me  ferois  rire! 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allais  tout  tracer, 
Tu  verrois  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 
Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
Et  que  seroit-cc  donc  si,  censeur  plus  tragique, 
J'allois  t'y  faire  voir  l'athéisme  établi, 
Et,  non  moins  que  l'honneur,  le  ciel  mis  en  oubli; 
Si  j'allois  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée  * 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée, 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux, 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Desbarreaux f  ? 
Mais  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale, 
T'ai-je  encor  peint,  dis-moi,  la  fantasque  inégale 
Qui,  m'aimant  le  matin,  souvent  me  hait  le  soir? 
T'ai-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux,  au  cœur  noir? 
T'ai-je  encore  exprimé  la  brusque  impertinente? 
T'ai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante, 
Qui  veut,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement, 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  amant? 
T'ai-je  fait  voir  de  joie  une  belle  animée, 
Qui  souvent  d'un  repas  sortant  tout  enfumée, 
Fait,  même  à  ses  amants,  trop  foibles  d'estomac, 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac? 
Tai-je  encore  décrit  la  dame  brelandière 
Çjui  des  joueurs  chez  soi  se  fait  cabaretiére  •, 
Et  souffre  des  affronts  que  ne  souffriroit  pas 

•  Capanée  étoit  un  des  sept  chefs  de  l'armée  qui  mit  le  siège  devart 
Thèbes.  Les  poètes  ont  dit  que  Jupiter  le  foudroya  à  cause  de  son  im- 
piété, (boileau.) 

*  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.        (/</«) 

8  II  y  a  des  femmes  qui  donnent  à  souper  aux  joueurs,  de  peur  de  at 
les  plus  revoir  s'ils  sortaient  de  leurs  maisons.  (/</•) 
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L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  pai  repas? 

Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones, 

Ces  monstres  pleins  d'un  fiel  que  n'ont  point  les  lionne^ 

Qui,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc, 

S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang; . 

Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent, 

Battent  dans  leurs  enfants  l'époux  qu'elles  haïssent; 

Et  font  de  leur  maison,  digne  de  Phalaris  ', 

Un  séjour  de  douleur,  de  larmes  et  de  cris? 

Enfin  t'ai-je  dépeint  la  superstitieuse, 

La  pédante  au  ton  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuse, 

Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien, 

Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien? 

Il  en  est  des  milliers;  mars  ma  bouche  enfin  lasse 

Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  faire  grâce. 

J'entends,  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Ah  !  finissez,  dis-tu,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles, 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage,  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit, 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  bête? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner, 
Il  est  temps  de  conclure;  et,  pour  tout  terminer, 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante, 
Noble,  sage,  modeste,  humble,  honnête,  touchante, 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 
La  belle,  tout  à  coup  rendue  insociable, 
D'ange,  ce  sont  vos  mots,  se  transformoit  en  diable, 
Vous  me  verriez  bientôt,  sans  me  désespérer. 

1  Tyran  en  Sicile  i:i:s*crucl.  (boileau.) 
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Lui  dire  :  Eh  bien!  madame,  il  faut  nous  séparer; 
Nous  ne  sommes  pas  faits,  je  le  vois,  l'un  pour  Taulre. 
Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez;  voilà  le  vôtre. 
Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi î 
pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  oûre  offensante, 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente? 
Et  croïs-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur,  pour  elle  usant  sa  plume, 
De  ses  prétentions  va  t'offrir  un  volume  : 
Car,  grâce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens, 
Gens  de  douce  nature,  et  maris  bons  chrétiens  *, 
Dans  .ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 
Alcippe,  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  arbitres,  dis-tu,  pourront  nous  accorder. 
Des  arbitres!...  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider*! 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même, 
Ce  n'est  point  tous  ses  droits,  c'est  le  procès  qu'elle  aime 
Pour  elle,  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 
Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse, 
Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse  ; 
Et  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras, 
Devant  elle  Rolet  mettrait  pavillon  bas. 
Crois-moi,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie, 
Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie 
Sous  le  faix  des  procès  abaltu,  consterné, 

1  11  est  riche,  et  de  plus  il  demeure  à  Paris, 

Où  des  dames,  dit-on,  est  le  vrai  paradis; 
Et,  ce  qui  vaul  bien  mieux  que  toutes  ces  richesses, 
Les  maris  y  sont  bons  et  les  femmes  maîtresses. 

(Corneille,  Suite  du  Menteur,  acte  H,  se.  i.) 
*  Il  s'agit  ici  de  la  comtesse  de  Crissé. 
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Triste,  à  pied,  sans  laquais,  maigre,  sec,  rainé, 
Vingt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre. 
Et,  pour  comble  de  maux,  réduit  à  la  reprendre. i 

1  La  satire  sur  les  femmes  a  donué  lieu,  lors  de  son  apparition,  à  un€ 
vive  polémique.  Charles  Perrault  fit  paraître  pour  y  répondre,  en  1694, 
un  poème  en  deux  cent  quarante-huit  vers  intitulé  :  Apologie  des  femmes. 
Regnard,  à  ion  tour,  publia  une  satire  des  maris,  dans  laquelle  il  accuse 
Boileau  de  montrer  un  esprit  peu  chrétien  eu  blâmant  de  chastes  flammes. 
Bossuet,  dans  le  chap.  XVIII  du  Traité  de  la  concupiscence,  reproche 
à  notre  auteur  de  condamner  le  mariage,  et  l'on  sait  par  une  lettre  du 
médecin  Dodard,  en  date  du  6  août  1694,  que  le  grand  évèque,  dans  sa 
conversation,  n'épargnait  point  le  blâme  au  satirique.  «  La  Xe  satire,  di- 
sait-il, est  contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  elle  tend  à  détourner  du  mariage 
et  à  rendre  toutes  les  femmes  suspectes.»  Cette  opinion  est  aussi  celle  des 
auteurs  anglais  du  Spectateur.  Au  point  de  vue  littéraire,  la  Xe  satire  a 
été  également  critiquée  par  Voltaire  dans  ses  Questions  encyclopédiques; 
par  La  Harpe  et  par  Fontanes.  Mais  si  Boileau  trouva  des  censeurs,  il 
eut  aussi  d'illustres  approbations,  entre  autres  celles  de  Racine  et  d'Antoine 
arnauld. 

Arnauld,  le  grand  Amauld,  fit  mon  apologie, 
dit-il  dans  son  Épitre  XI  ;  et  ce  vers  a  trait  à  une  lettre  que  le  célèbre 
docteur  adressa  de  Bruxelles,  le  5  mai  1694,  à  Charles  Perrault,  qui  lui 
avait  envoyé  un  exemplaire  de  son  Apologie  des  femmes.  Arnauld,  dans 
cette  lettre,  prend  très-vivement,  et  toujours  au  point  de  vue  moral,  la 
défense  de  Despréaux.  Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  un  assez  grand 
nombre  d'éditions  de  notre  poète  ;  mais,  comme  elle  est  plutôt  théologique 
que  littéraire,  nous  nous  dispenserons  de  la  publier  iei.  Les  éditions  de 
Boileau  deviendraient  d'ailleurs  impossibles  s'il  fallait  citer  textuellement 
tous  les  morceaux  critiques  et  polémiques  auxquels  ces  œuvre»  ont 
doaue  lieu. 
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SATIRE  XI. 


A   VALINCOUR1. 


SUR    L   HONNEUR. 
(169SJ) 


Oui ,  l'honneur,  Valincour,  est  chéri  dans  le  monde  î 
Chacun,  pour  l'exalter,  en  paroles  ahonde  ; 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur!  Vive  l'honneur! 

Entendons  discourir,  sur  les  bancs  des  galères, 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères; 
Il  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné, 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné  : 
En  un  mot,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre  ; 
Interrogeons  marchands,  financiers,  gens  de  guerre, 
Courtisans,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  croi, 
L'intérêt  ne  peut  rien,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 


1  Jean-Baptiste-Henri  Du  Trousset  de  Valincour,  conseiller  du  roi  01 

Etes  conseils,  sécréta  re  général  de  la  marine,  secrétaire  des  commande- 
ments du  comte  de  Toulouse ,  né  en  1653  à  Paris,  membre  de  l'Académie 
française,  et  historiographe  avec  Boileau  dont  il  a  fait  l'éloge,  en  répon- 
dant à  l'abbé  d'Estrées.  «C'était,  dit  la  Biographie  universelle,  un  de 
ces  demi  seigneurs,  demi  gens  de  lettres  qui,  n'étant  point  assez  titrés 
pour  frayer  avec  les  Montmorency,  les  Mortemait,  les  Larochefoucauld, 
et  n'ayant  pis  assez  de  talent  pour  rivaliser  avec  les  Corneille, les  Boileau, 
les  Racine,  voulaient  jouer  le  rôle  d'auteurs  auprès  des  gens  de  qualité, 
et  celui  d'hommes  de  qualité  auprès  des  auteurs.!  Voltaire  dit,  avec  rai- 
son, que  Valincour  n'est  connu  que  par  la  satire  de  Boileau. 

2  Cette  satire  fut  composée  à  l'occasion  du  procès  soutenu  par  Des- 
préaux  et  ses  parents  contre  une  compagnie  de  financiers  qui  leur  con- 
testait leurs  titres  de  noblesse.         (diunou.) 


1 


Digitized  by  VjOOQlC 


W*IT^ 


SATIRE  XI.  161 

Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  «, 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne, 
Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition, 
Foiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption, 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre*, 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  visage, 
Impudemment  le  fou  représenter  le  sage  ; 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux, 
Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 
Mais,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce, 
Bientôt  on  les  connoît,  et  la  vérité  perce. 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  fin  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable  ; 
Et  bientôt  la  censure,  au  regard  formidable, 
Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux, 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 
Pour  paroître  honnête  homme,  en  un  mot,  il  faut  l'être; 
Et  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  un  mortel  ici-bas  ' 
Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
En  vain  ce  misanthrope,  aux  yeux  tristes  et  sombres, 
Veut,  par  un  air  riant,  en  éclaircir  les  ombres  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur; 
L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  font  peur; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paroissent  des  rudesses, 

*  Allusion  au  mot  de  Diogène  le  cynique,  qui  portoit  une  lanterue  « 
plein  jour,  et  qui  disoit  qu'il  cherchoit  un  homme.  (boileau,  1713.) 

*  Mundus  universus  exercet  his*rioniam. 

(p  É1EONI.) 
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Et  la  vanité  brille  en  toutes  seg  bassesses. 
Le  naturel  toujours  sort  et  sait  se  montrer  : 
Vainement  on  l'arrête,  on  le  force  à  rentrer; 
Il  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage f. 
Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout,  disois-je,  est  du  monde  admiré; 
Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  est-il,  Valincour?  Pourras-tu  me  le  dire?  . 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole*  rouler; 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 
Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole  •  ; 
Ce  poète,  à  noircir  d'insipides  papiers  ; 
Ce  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 
Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême  ; 
Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourroit  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embrasser  f 
Est-ce  de  voir,  dis-moi,  vanter  notre  éloquence, 
D'exceller  en  courage,  en  adresse,  en  prudence  ; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  cieux; 
De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 
Mais  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'âme 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme, 
Qu'un  Hérode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  aui  «eul  doit  nous  charmer? 

1  Naturam  expellas  furca;  tamen  usque  recurret,  etc. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  x,  v.  24.1 

*  Fleuve  de  Lydie,  où  l'on  trouve  de  l'or,  ainsi  que  dans  plusieurs  as- 
tres fleuves.  (boilbau.) 

>  H  nous  semble  qu'un  vrai  fourbe  met  son  intérêt  à  manquer  de  M» 
et  son  honneur  à  cacher  ses  fourberies.         (voltaire.) 
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Quoi  qu'en  ses  beaux  disœursSaint-Evremond  '  nous  prône, 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  ayant  Pétrone. 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle  la  valeur,  la  force,  la  bonté, 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre, 
Ne  sont  que  faux  brillants,  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier»,  terreur  de  l'univers, 
Qui,  sans  sujet,  courant  chez  cent  peuples  divers, 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange, 
N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  duTerteet  Saint-Ange». 
Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits  ; 
Mais  dans  quel  tribunal,  jugé  suivant  les  lois, 
Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 
Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  la  Reynie4, 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laisser  sur  l'échafaud  sa  tête  et  ses  lauriers8. 
Cest  d'un  roi6  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste, 

1  Saînt-Évremond  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il  donne  la  pré» 
fërence  a  Pétrone  snr  Sénèque.         (boilkau.) 
9  Alexandre.  (M.) 

8  Deux  fameux  voleurs  de  grands  chemins.  Ils  ont  péri  sur  la  roue. 

(•OILK1C.) 

*  Célèbre  lieutenant  de  police  de  Paris.  (M.) 

■  Gabriel-Nicolas  de  La  Reynie  était  né  à  Limoges  en  1635.  U  fut  pourvu 
de  la  charge  de  maître  des  requêtes  en  1661.  Six  ans  après,  le  roi  voulant 
établir  un  bon  ordre  dans  la  ville  de  Paris,  ôta  la  police  au  lieutenant  civil 
et  créa  une  charge  de  lieutenant  de  police  dont  M.  de  La  Reynie  fut 
pourvu  en  1667.  Kn  1680,  le  roi  récompensa  ses  services  dans  cette  charge 
d'un  brevet  de  conseiller  d'État  ordinaire.  U  mourut  le  14  juin  1706,  âge 
de  quatre-vingt-un  ans.  U  avait  été  l'un  des  commissaires  de  la  chambre 
ardente  établie  à  l'Arsenal  pour  la  recherche  des  personnes  accusées  de 
sortilège  et  de  poison.  (saint-mibc.) 

•  Boileau  s'est  souvenu  ici  de  la  réponse  qu'un  pirate  fit  à  Alexandre, 
qui  lui  reprochait  sa  condition  :  t  Je  suis  un  pirate,  dit-il,  parce  que  je 
n'ai  qu'un  vaisseau  ;  si  /avals  une  armée  navale,  je  serais  un  conqué- 
rant, t 

8  Agésilas,  roi  de  Sparte.         Cmileau.; 


Digitized  by  VjOOQlC 


!64  OEUVRES  DE   BOILEAD. 

Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 

Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla  ; 

Joignez-y  Tamerlan,  Genséric,  Attila  : 

Tous  ces  fiers  conquérants,  rois,  princes,  capitaines, 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Athènes1 

Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal, 

Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  i 
11  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille; 
Daus  un  mortel  chéri,  tout  injuste  qu'il  est, 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appas  l'âme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Oisons  plus  :  il  n'est  point  d'àme  livrée  au  vice 
Où  l'on  ne  trouve-encor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  Daguesseau* 
Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage, 
Chez  l'Arabe  et  le  Scythe,  elle  est  de  quelque  usage; 
Et  du  butin,  acquis  en  violant  les  lois, 
C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

*  Socrate.  (boilbau.) 

*  Urbain-Louis  Le  Febvre  de  Caumartia,  conseiller  d'État,  intendant 
Jes  finances,  mort  sous-doyen  du  conseil  le  2  septembre  1720,  âge  de 
soixante-sept  ans.  (saint-marc) 

Jean-Paul  Bignon,  abbé  de  Saint-Quentin,  doyen  de  l'église  collégiale 
de  Saint- Germain-l'Auxerrois,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française 
depuis  1693,  et  ancien  président  des  deux  Académies  des  sciences  et  des 
inscriptions,  bibliothécaire  du  roi  et  doyen  des  conseillers  d'Etat,  mouru*. 
dans  sa  maison  de  l'Isle-Belle  sous  Mantes,  le  14  mars  1743,  dan*  s* 
quatre-vingt-unième  année.  (saikt-mabc.) 

Henri-François  Daguesseau,  né  à  Limoges  en  1668,  avocat  général  et 
1688,  puis  procureur  général,  et  en  1717f  chancelier  de  France,  morts 
Auteuil  en  1751. 
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Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  même. 
Un  dévot  aux  yeux  creux,  et  d'abstinence  blême, 
S'il  n'a  point  le  cœur  juste,  est  affreux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot  :  elle1  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis, 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis8. 
Encor  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartufe,  ou  Molinos  et  sa  mystique  bande  : 
J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé, 
Et  qui  de  l'Évangile  en  vain  persuadé, 
N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice, 
Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice  ; 
Qui  toujours  près  des  grands,  qu'il  prend  soin  d'abuser. 
Sur  leurs  foibles  honteux  sait  les  autoriser, 
Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes, 
Avec  le  sacrement  faire  entrer  tous  les  crimes. 
Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros*. 

Mais,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos, 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide, 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre,  et  rigoureux  pour  soi; 

1  Boileau  est  le  seul  poète  qui  ait  jamais  Tait  évangile  féminin.  On  ne 
('.il  point  la  sainte  Évangile,  mais  le  saint  Évangile.  Ces  inadvertances 
échappent  aux  meilleurs  écrivains.  Il  n'y  a  que  des  pédants  qui  en  triom- 
phent. Il  est  aisé  de  mettre  à  la  place 

Sois  dévot,  mais  il  dit,  etc.  (voltaire.) 

2  Détroit  sous  le  pèle  arctique  près  de  la  nouvelle  Zemble.  (boileau.) 
L'usage  nous  fait  veoir  une  distinction  énorme  entre  la  dévotion  et  la 

conscience.        (mo^taigne.) 

*  L'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exsecrable  la  dévotion, 
semble  estre  aulcunement  plus  condamnable  que  celle  d'un  homme  con- 
forme à  soy  et  dissolu  partout.        (moutaiome.) 
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D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire; 
Et  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains !  ; 
Et,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique, 
Souffre  que  je  l'habille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
L'honneur,  cher  Valincour,  et  l'équité,  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils,  éclairant  tout  le  monde. 
Régnoient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivoit  en  commun  sous  ce  couple  adoré  : 
Aucun  n'avoit  d'enclos  ni  de  champ  séparé*. 
La  vertu  n'étoit  point  sujette  à  l'ostracisme8, 
Ni  ne  s'appeloit  point  alors  un  jansénisme 4. 
L'honneur,  beau  par  soi-même,  et  sans  vains  ornements, 
N'étaloit  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants; 
Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères, 
Maintenoit  de  sa  sœur  les  règles  salutaires. 
Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé, 

1  On  dirait  aujourd'hui  qu'un  flot  ne  donne  pas  les  mains,  et  que  quand 
en  auteur  emploie  une  métaphore,  il  doit  la  rendre  juste  dans  toutes  ses 
parties,  et  ne  l'entourer  que  d'expressions  convenables  à  l'image  qu'elle 
présente.  Je  n'oserais  cependant  assurer  qu'il  y  a  faute  dans  ces  deux 
▼ers  ;  il  me  semble  que  du  temps  de  Boileau  l'on  se  servait  du  mot  flot 
comme  synonyme  de  foule  sans  y  rien  voir  de  métaphorique.  Dans  une 
phrase  en  prose,  Boileau  dit  :  t  Dans  ce  flot  d'ennemis  qui  a  écrit  contre 
moi  ■  ;  ainsi  l'on  peut  supposer  que  cette  locution  était  fort  usitée,  et  dès 
lors  permise.  (hoffmik.) 

'  Nec  signare  quidem  aut  partiri  limite  campum 

Fas  erat;  in  médium  quaerebant,  etc. 

(Virg.,  Georg.,  lib.  I,  v.  126,  127.) 

•  • Quum  furem  nemo  timeret 

Caulibus  et  pomis,  sed  aperto  viveret  borto. 

(Juv.,  sat.  VI,  v.  17,  18.) 

*  Loi  par  laquelle  les  Athéniens  avoient  droit  de  reléguer  tel  de  leurs 
citoyens  qu'ils  vouloient.  (boilkau.) 

♦  Pourquoi  un  avant  jansénisme?  (daunow.) 
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Il  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage, 
Et  qui  lui  ressembloit  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'honneur; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème, 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foL 
L'innocente  équité,  honteusement  bannie,  | 

Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie.  | 

Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  hauteur,  le  dédain,  l'audace  l'environnent;  / 

Et  le  luxe  et  l'orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux  : 
Et  le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux1, 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre, 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terrez- 
En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe,  et,  sur  ce  droit  inique, 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique  ; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger, 
L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger, 
Et  dans  leur  âme,  en  vain  de  remords  combattue, 

1  Régnier  avait  dit/  satire  VI,  vers  115,  190 1 

Lors,  du  Mien  et  du  Tien  naquirent  les  procès, 
A  qui  l'argent  départ  bon  ou  mauvais  succès. 
Le  fort  battit  le  foible,  etc. 

On  trouve  la  même  idée  dans  Pascal  :  •  Mien,  tien,  —ce  chien  est  à  moi, 
disoient  ces  pauvres  enfants;  c'est  là  ma  place  au  soleil.  Voilà  le  com- 
mencement et  l'image  de  l'usurpation  de  toute  la  terre.  •  (Voir  Je  chap.  Vil 
de  noire  édition  de  Pascal. 
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Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots:  Meurs  ou  tue'. 

Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  Jupiter, 

Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer. 

Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère  ; 

Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 

La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans, 

Du  Tanaïs*  au  Nil  porta  les  conquérants; 

L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime  ; 

Le  crime  heureux  fut  juste  et  cessa  d'être  crime*: 

On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division, 

Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confusion  *. 

Le  véritable  honneur  sur  la  voûte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
11  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cieux, 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode; 
Et  lui-même,  traité  de  foiirlœ  et  d'imposteur, 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du.  séducteur. 
Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage, 
Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage; 
S'en  va  trouver  sa  sœur,  et  dès  ce  même  jour, 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 
Depuis,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine, 
Sur  les  tristes  mortels  le  faux  honneur  domine, 
Gouverne  tout,  fait  tout,  dans  ce  bas  univers; 

1  Meun  ou  tue,  c'est  le  mot  de  don  Diègue,  dans  le  Cid,  acte  K 
icène  toi. 

*  Le  Tanaïs  est  un  fleuve  du  pays  des  Scythes.        (boiliac,  1713.) 

*  Ne  pouvant  faire  que  ce  qui  est  juste  fût  fort,  on  a  fait  que  ce  qat 
ett  fort  fût  juste.       (pascal.) 

4  Protinus  irropit  venœ  pejoris  in  œvum 

Omne  nefas;  fugere  pudor,  verumque,  fidesque,  etc. 

(Ovid.,  Jfetam.,  lib.  L,  t.  128, 143.) 
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Et  peut-être  est  ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers. 
Mais  en  fut-il  l'auteur,  je  conclus  de  sa  fable 
Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'honneur  véritable1. 

1  Boileau  avait  soixante-deux  ans  lorsqu'il  écririt  cette  satire.  L'âge 
du  poète  s'y  trahit  par  la  décadence  du  talent.  (gkruibi.) 

On  reconnaît  Despréaux  dans  les  soixante  premiers  vers  de  cette  satire, 
mais  le  reste  est  un  sermon  froid  et  languissant  chargé  de  redites.  L'an» 
leur  est  presque  toujours  hors  du  sujet.  (la  ■▲ara.) 
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Quelque  heureux  succès  qu'aient  eu.  mes  ouvrages . 
pavois  résolu  depuis  leur  dernière  édition  de  ne  plus  rien 
donner  au  public;  et  quoiqu'à  mes  heures* perdues,  il  y 
a  environ  cinq  ans,  j'eusse  encore  fait  contre  l'équivoque 
une  satire  que  tous  ceux  à  qui  je  Ta'i  communiquée  ne 
jugeoientpas  inférieure  à  mes  autres  écrits,  bien  loin  de 
la  publier,  je  la  tenois  soigneusement  cachée,  et  je  ne 
croyois  pas  que,  moi  vivant,  elle  dût  jamais  voir  le  jour. 
Ainsi  donc,  aussi  soigneux  désormais  de  me  faire  oublier, 
que  j'avois  été  autrefois  curieux  de  faire  parler  de  moi, 
je  jouissois,  à  mes  infirmités  près,  d'une  assez  grande 
tranquillité,  lorsque  tout  d'un  coup  j'ai  appris  qu'on 
débitoit  dans  le  monde,  sous  mon  nom,  quantité  de  mé- 
chants écrits,  et  entre  autres  une  pièce  en  vers  contre 
les  jésuites,  également  odieuse  et  insipide,  et  où  Ton  me 
faisoit,  en  mon  propre  nom,  dire  à  toute  leur  société  les 
injures  les  plus  atroces  et  les  plus  grossières*.  J'avoue 
que  cela  m'a  donné  un  très-grand  chagrin  :  car,  bien 
que  tous  les  gens  sensés  aient  connu  sans  peine  que  la 
pièce  n'étoit  point  de  moi,  et  qu'il  n'y  ait  eu  que  de  très- 

1  C  mposé  en  1710,  lorsque  Boileau  préparait  une  uouTelle  édition  de 
tes  ouvrages. 

*  L'ouvrage  dont  il  s'agit  ici  étoit  une  épître  d'environ  soixante  ver». 
If  Despréaux  fut  très-mortifié  d'apprendre  qu'on  l'en  croyoit  l'auteur. 

(bbossett*.) 
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petits  esprits  qui  aient  présumé  que  j'en  pouvois  être 
"•auteur,  la  vérité  est  pourtant  que  je  n*ai  pas  regardé 
comme  un  médiocre  affront  de  me  voir  soupçonné,  même 
par  des  ridicules,  d'avoir  fait  un  ouvrage  si  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour  me- 
laver  de  cette  infamie;  et,  tout  bien  considéré,  je  n'ai 
point  trouvé  de* meilleur  expédient  que  de  faire  impri- 
mer ma  satire  contre  Péquivoque;  parce  qu'en  la  lisant, 
les  moins  éclairés,  même  de  ces  petits  esprits,  ouvri- 
roient  peut-être  les  yeux,  et  verroient  manifestement 
le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  de  mon  style,  même  en  l'âge 
où  je  suis,  au  style  bas  et  rampant  de  l'auteur  de  ce 
pitoyable  écrit.  Ajoutez  à  cela  que  je  pouvois  mettre  à  la 
tête  de  ma  satire,  en  la  donnant  au  public,  un  avertisse- 
ment en  manière  de  préface,  où  je  me  justifierois  pleine- 
ment, et  tirerois  tout  le  monde  d'erreur.  C'est  ce  je  fais 
aujourd'hui;  et  j'espère  que  le  peu  que  je  viens  de  dire 
produira  l'effet  que  je  me  suis  proposé.  Il  ne  me  reste 
donc  plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  satire  pour 
laquelle  est  fait  ce  discours. 

Je  l'ai  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bi- 
zarre, et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique, 
s'il  faut  ainsi  dire,  qui  me  saisit  à  l'occasion  de  ce  que 
je  vais  raconter.  Je  me  promenois  dans  mon  jardin  à 
Auteuil,  et  revois  en  marchant  à  un  poëme  que  je  vouloir 
faire  contre  les  mauvais  critiques  de  notre  siècle.  J'en 
avois  même  déjà  composé  quelques  vers,  dont  j'étois  assez 
content.  Mais  voulant  continuer,  je  m'aperçus  qu'il  y 
avoit  dans  ces  vers  une  équivoque  de  langue;  et  m'étant 
gur-le-champ  mis  en  devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus 
jamais  venir  à  bout.  Cela  m'irrita  de  telle  manière, 
qu'au  lieu  de  m'appliquer  davantage  à  réformer  cette 
équivoque,  et  de  poursuivre  m^n  poëme  contre  les  faux. 
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critiques,  la  folle  pensée  me  vint  de  faire  contre  l'équi- 
voque même  une  satire,  qui  pût  me  venger  de  tous  les 
chagrins  qu'elle  m'a  causés  depuis  que  je  me  mêle 
d'écrire.  Je  vis  bien  que  je  ne  renconlrerois  pas  de  mé- 
diocres difficultés  à  mettre  en  vers  un  sujet  si  sec;  et 
même  il  s'en  présenta  d'abord  une  qui  m'arrêta  tout 
court  :  ce  fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres,  masculin 
ou  féminin,  je  ferois  le  mot  d'équivoque,  beaucoup  d'ha- 
biles écrivains,  ainsi  que  le  remarque  Vaugelas,  le  fai- 
;    ;  sant  masculin.  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite  au 

:  féminin,  comme  au  plus  usité  des  deux  :  et  bien  loin  que 

cela  empêchât  l'exécution  de  mon  projet,  je  crus  que 
ce  ne  seroit  pas  une  méchante  plaisanterie  de  commencer 
ma  satire  par  cette  difficulté  même.  C'est  ainsi  que  je  m'en- 
l  gageai  dans  la  composition  de  cet  ouvrage.  Je  croyois 

d'abord  faire  tout  au  plus  cinquante  ou  soixante  vers, 
mais  ensuite  les  pensées  me  venant  en  foule,  et  les  choses 
que  j'avois  à  reprocher  à  l'équivoque  se  multipliant  à 
mes  yeux,  j'ai  poussé  ces  vers  jusqu'à  près  de  trois  cent 
cinquante. 
'•  C'est  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal 

réussi.  Je  n'emploierai  point  ici,  non  plus  que  dans  les pré- 
>.,  faces  de  mes  autres  écrits,  mon  adresse  et  ma  rhétorique 

à  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je  lui  puis  dire, 
&?•;  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce  avec  le  même  soin  que 

7f  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose  pourtant  dont  il 

fgï-  est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis,  c'est  qu'en  atta- 

*f'  quant  l'équivoque,  je  n'ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute 

^:  '  l'étroite  rigueur  de  sa  signification  grammaticale  ;  le  mot 

^v;  d'équivoque,  en  ce  sens-là,  ne  voulant  dire  qu'une  ambi- 

guïté de  paroles  ;  mais  que  je  l'ai  pris,  comme  le  prend 
ordinairement  le  commun  des  hommes,  pour  toutes 
sortes  d'ambiguïtés  de  sens,  de  pensées,  d'expressions, 


Digitized  by  VjOOQlC 


SUR   LA   SATIRE   XJÏ.  «73 

et  enfin  pour  tous  ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de 
l'esprit  humain  qui  font  qu'il  prend  souvent  une  chose 
pour  une  autre.  Et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que 
l'idolâtrie  avoit  pris  naissance  de  l'équivoque;  les  hommes, 
à  mon  avis,  ne  pouvant  pas  s'équivoquer  *  plus  lourde- 
ment que  de  prendre  des  pierres,  de  l'or  et  du  cuivre 
pour  Dieu.  J'ajouterai  à  cela  que  la  Providence  divine, 
ainsi  que  je  l'établis  clairement  dans  ma  satire,  n'ayant 
permis  chez  eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  punition 
de  ce  que  leur  premier  père  avoit  prêté  l'oreille  aux 
promesses  du  démon,  j'ai  pu  conclure  infailliblement 
que  l'idolâtrie  est  un  fruit,  ou  pour  mieux  dire,  un  véri- 
table enfant  de  l'équivoque.  Je  ne  vois  donc  pas  qu'on 
me  puisse  faire  sur  cela  aucune  bonne  critique;  surtout 
ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit,  où  il  seroit  ridicule 
d'exiger  une  précision  géométrique  de  pensées  et  de 
paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et  plus 
considérable  qu'on  me  fera  peut-être  au  sujet  des  pro- 
positions de  morale  relâchée  que  j'attaque  dans  la  der- 
nière partie  de  mon  ouvrage  :  car  ces  propositions  ayant 
été,  à  ce  qu  on  prétend,  avancées  par  quantité  de  théolo- 
giens, même  célèbres,  la  moquerie  que  j'en  fais  peut, 
dira-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte  ces  théologiens,  et 
causer  ainsi  une  espèce  de  scandale  dans  l'Église.  A  cela 
je  réponds  premièrement  qu'il  n'y  a  aucune  des  propo- 
sitions que  j'attaque  qui  n'ait  été  plus  d'une  fois  con- 
damnée par  toute  l'Église,  et  tout  récemment  encore  par 
deux  des  plus  grands  papes  qui  aient  depuis  longtemps 

1  C'est  équivoquer  au  moins  autant,  que  d'appeler  équivoque  le  culte 
qu'on  rend  à  une  pierre  ou  à  un  métal,  au  lieu  de  le  rendre  à  Dieu.  Il  y  a 
beaucoup  d'erreurs  qui  ne  proviennent  en  effet  que  de  l'ambiguïté  ou  des 
illusions  du  langage  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  toutes  les  erreurs  et  tous 
les  mensonges  ne  soient  que  des  équivoques.  (daunou.) 

12. 
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rempli  le  Saint-Siège.  Je  dis  en  second  lieu  qu'à  l'exemple 
de  ces  vicaires  de  Jésus-Christ,  je  n'ai  point  nommé  les 
auteurs  de  ces  propositions,  ni  aucun  de  ces  théologiens 
dont  on  dit  que  je  puis  causer  la  diffamation,  et  contre 
lesquels  même  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  décider,  puis- 
que je  n'ai  point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs 
écrits,  ce  qui  seroit  pourtant  absolument  nécessaire  pour 
prononcer  sur  les  accusations  que  l'on  forme  contre 
eux;  leurs  accusateurs  pouvant  les  avoir  mal  entendus, 
3t  s'être  trompés  dans  l'intelligence  des  passages  où  ils 
prétendent  que  sont  ces  erreurs  dont  ils  les  accusent.  Je 
soutiens  en  troisième  lieu  qu'il  est  contre  la  droite  raison 
•le  penser  que  je  puisse  exciter  quelque  scandale  dans 
l'Église,  en  traitant  de  ridicules  des  propositions  rejetées 
de  toute  l'Église,  et  plus  dignes  encore,  par  leur  absur 
dite,  d'être  sifflées  de  tous  les  fidèles,  que  réfutées  sérieu 
sèment.  C'est  ce  que  je  me  crois  obligé  de  dire  pour  «me 
justifier.  Que  si  après  cela  il  se  trouve  encore  quelque, 
théologiens  qui  se  figurent  qu'en  décriant  ces  propositions 
j'ai  eu  en  vue  de  les  décrier  eux-mêmes,  je  déclare  que 
cette  fausse  idée  qu'ils  ont  de  moi  ne  sauroit  venir  que 
des  mauvais  artifices  de  l'équivoque,  qui,  pour  se  venger 
des  injures  que  je  lui  dis  dans  ma  pièce,  s'efforce  d'inté- 
resser dans  sa  cause  ces  théologiens,  en  me  faisant  penser 
ce  que  je  n'ai  pas  pensé,  et  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles,  et  peut-être 
trop  de  paroles  employées  pour  justifier  un  aussi  peu 
considérable  ouvrage  qu'est  la  satire  qu'on  va  voir.  Avant 
néanmoins  que  de  unir,  je  ne  crois  pas  me  pouvoir  dis- 
penser d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en  attaquant,  comme 
je  fais  dans  ma  satire,  ces  erreurs,  je  ne  me  suis  point 
hé  à  mes  seules  lumières;  mais  qu'ainsi  que  je  l'ai  pra- 
tiqué, il  y  a  environ  dix  ans,  à  l'égard  de  mon  épître  de 
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l'Amour  de  Dieu,  j'ai  non-seulement  consulté  sur  mon 
ouvrage  tout  ce  je  connois  de  plus  habiles  docteurs,  mais 
que  je  l'ai  donné  à  examiner  au  prélat  de  l'Église  qui, 
par  l'étendue  de  ses  connoissances  et  par  l'éminence  de 
sa  dignité,  est  le  plus  capable  et  le  plu?  en  droit  de  me 
prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  matières  :  je 
veux  dire  M.  le  cardinal  de  Noailles,  mon  archevêque  '. 
J'ajouterai  que  ce  pieux  et  savant  cardinal  a  eu  trois  se* 
maines  ma  satire  entre  les  mains,  et  qu'à  mes  instantes 
prières,  après  l'avoir  lue  et  relue  plus  d'une  fois,  il  me 
Ta  enfin  rendue  en  me  comblant  d'éloges,  et  m'a  assuré 
qu'il  n'y  avoit  trouvé  à  redire  qu'un  seul  mot,  que  j'ai 
corrigé  sur-le-champ,  et  sur  lequel  je  lui  ai  donné  une 
entière  satisfaction.  Je  me  flatte  donc  qu'avec  unp  appro- 
bation si  authentique,  si  sûre  et  si  glorieuse  *,  je  puis 
marcher  la  tête  levée,  et  dire  hardiment  des  critiques 
qu'on  pourra  faire  désormais  contre  la  doctrine  ie  mon 
ouvrage,  que  ce  ne  sauroient  être  que  de  vaines  subtilités 
d'un  tas  de  misérables  sophistes  formés  dans  l'école  du 
mensonge,  et  aussi  affidés  amis  de  l'équivoque,  qu'opi- 
niâtres ennemis  de  Dieu,  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 

i  Louis-Antoine  de  Noailles,  né  en  1651,  devint  évoque  de  Cabors 
1679,  et  peu  de  mois  après  evèque  de  Châlons-sur-Marne,  archevêque 
Paris  en  1693,  cardinal  en  1700,  et  mourut  en  1729. 

2  Cette  approbation  a  pu  être  l'un  des  motifs  qui  firent  refuser  la  per- 
mission d'imprimer  la  satire  XII.  Le  jésuite  Tellier  profita  de  cette  occa- 
«km  de  mortifier  à  la  fois  le  poëte  et  l'archevêque.  (»abhoo.) 
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l'équivoque1. 

(1701) 

Du  langage  françois  bizarre  hermaphrodite, 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite, 
Ou  maudit1?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 
L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux. 
Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d'ici,  fourbe  insigne, 
Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne, 
Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs; 
Tourment  des  écrivains,  juste  effroi  des  lecteurs, 
Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée 
Ma  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  ma  pensée. 

t'Dans  une  lettre  inédite  que  Le  Verrier,  ami  de  Boileau  et  acquéreur 
de  sa  maison  d'Auteuil,  adressa  au  duc  de  Nouilles,  j'ai  trouvé  une  anec- 
dote qui  fait  honneur  au  caractère  de  Boileau,  et  qui  explique  en  partie 
les  obstacles  qui  arrêtèrent  la  publication  de  cette  satire. 

Le  Verrier  écrivait,  le  26  août  1709,  à  M.  le  duc  de  Noailles  :  «  Un  poète 
jusqu'à  présent  inconuu  s'est  avisé  de  publier  coulre  les  jésuites,  sous  le 
nom  de  M.  Despréaux,  les  vers  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  en- 
voyer. Les  révérends  pères  ont  soutenu  hautement  que  ces  vers  étoient 
en  effet  de  M.  Despréaux,  et  le  père  confesseur  du  roi  est  entré  dans  la 
querelle.  On  a  donc  demandé  un  désaveu  far  écrit  à  votre  cber  poète; 
mais  il  a  répondu  qu'il  le  donneroit  en  faisant  imprimer  son  Équivoque, 
pour  montrer  la  différence  qu'il  y  a  de  cet  vers  à  ceux  de  ce  maudit  m 
meur  qui  s'est  servi  de  son  nom.  • 

Une  lettre  de  Boileau  à  l'abbé  d'Olivet,  datée  du  13  août  1709,  et  pu- 
bliée depuis  longtemps,  bien  qu'elle  contint  un  désaveu,  était  loin  de  pou- 
voir être  montrée  comme  un  désaveu  par  écrit,  parce  que  Boileau  y 
attaquait  ceux  mêmes  qui  le  demandaient.  (rathouard.) 

2  Équivoque  est  aujourd'hui  féminin,  et  l'était  déjà  en  1694  dans  U 
première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  (rançon; 
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Laisse-moi;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 
Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amants, 
Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 
Envelopper  mon  style,  ami  de  la  lumière. 
Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  discours, 
Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours  : 
Fuis  donc.  Mais  non,  demeure;  un  démon  qui  m'inspire 
Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire, 
De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs, 
Se  vienne,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  sœurs; 
Et  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 
Viens,  approche  :  voyons,  malgré  l'âge  et  sa  glace, 
Si  ma  muse  aujourd'hui  sortant  de  sa  langueur, 
Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur. 

Mais  où  tend,  dira-t-on,  ce  projet  fantastique? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dans  mes  vers,  moins  caustique, 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  divertissant, 
Que  d'aller  contre  toi,  sur  ce  ton  menaçant, 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade? 

Je  ferois  mieux,  j'entends,  d'imiter  Benserade1. 
C'est  par  lui  qu'autrefois,  mise  en  ton  plus  beau  jour, 
Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Leur  faire,  à  la  faveur  de  tes  Muettes  folles, 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  motë,  autrefois  délices  des  ruelles, 
Approuvés  chez  les  grands,  applaudis  chez  les  belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins, 

*  Isaac  de  Benserade,  membre  de  l'Académie  française,  né  à  Lyons-la- 
Forêt,  en  Normandie,  mort  en  1691.  Il  dut  sa  fortune  aux  vers  qu'il  com- 
posa pour  les  ballets  de  la  cour  avant  que  l'opéra  fût  à  la  mode.  On  lui 
doit  des  sonnets,  des  pièces  de  théâtre,  drs  chansons,  et  les  Métamor- 
phoses d'Olide  mises  en  rondeaux. 
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Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins *. 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture  • 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'insipide  figure  : 
C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant. 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement, 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguë, 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë, 
Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ses  brillants  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages  ». 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers, 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  l'univers  : 
Et,  pour  les  contempler  jusque  dans  leur  naissance, 
Dès  le  temps  nouveau-né,  quand  la  Toute-Puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel,  l'air,  la  terre  et  les  flots, 
N'est-ce  pas  toi,  voyant  le  monde  à  peine  édos, 
Qui,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funeste  pomme, 
Et  tes  mots  ambigus,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  alloit,  en  goûtant  de  ce  morceau  fe*al. 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal*? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience  : 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 
Fut  que,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité, 
11  sut  qu'il  n'étoit  plus,  grâce  à  sa  vanité, 

*  Anciens  ajustements  de  femmes.  Vertugadin  vient  de  l'espagnol  fif* 
tu  g  ado,  bourrelet  placé  vers  le  haut  d'une  jupe. 

*  Voir,  sur  Voiture,  la  satire  IX,  Tert  27. 

*  Vu.  Avant  l'impression  : 

Mais  laissons  là  le  mot  qu'à  de  tels  discours  jointe 
Tu  fis  en  mille  endroits  sous  le  beau  nom  de  Pointe. 

*  Comment  un  homme  d'un  aussi  grand  sens  que  Boileau  s'est-il  atLe 
de  faire  de  l'équivoque  la  cause  de  tous  les  maux  du  monde  f  N'est-il  pat 
pitoyable  de  dire  qu'Adam  désobéit  à  Dieu  par  une  équivoque?  (voltaiuJ 
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Qu'un  chétit  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 
A  qui  la  faim,  la  soif  partout  faisoient  la  guerre. 
Et  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivoit  enfin  par  la  douleur. 
Oui,  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 
Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 
Et  bien  que  l'homme  alors  parût  si  rabaissé, 
Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 
Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance, 
Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance, 
D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 
Mais  avant  qu'il  lâchât  les  écluses  des  cieux, 
Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée, 
Tu  fus,  comme  serpent,  dans  l'arche  conservée *. 
Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus, 
Chez  les  mortels  restants,  encor  tout  éperdus 4, 
De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges, 
Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes. 
Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parte, 
Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 
Alors  tout  ne  fut  plus*  que  stupide  ignorance, 
Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance, 
Puis,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 
Répandant  l'idolâtre  et  folle  illusion 
Sur  la  terre  en  tout  lieu  disposée  à  les  suivre, 
L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre; 
El  l'artisan  lui-même,  humblement  prosterné 
Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné, 
Lui  demanda  les  biens,  la  santé,  la  sagesse. 
Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  - 

1  L'équivoque  avec  les  animaux  dans  l'arche  renferrf/ée,  comme  s#l* 
pent  !  quelle  expression  et  quelle  idée  !  (voltaiks  ) 

8  Var.  ...  restant  encor,  dans  quelques  éditions. 
*  Yak    Alors  ce  ne  fut  plus  (dans  les  éditions  de  1711) 
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On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eau* 

Adorer  les  serpents,  les  poissons,  les  oiseaux, 

Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs  l  offrir  des  sacrifices, 

Conjurer  l'ail,  l'oignon,  d'être  à  ses  vœux  propices1;. 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 

Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins*. 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles, 
Ce  fut  toi  qui  partout  fis  parler  les  oracles  : 
C'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 
Qu'ils  surent,  en  mentant,  dire  la  vérité; 
Et  sans  crainte,  rendant  leurs  réponses  normandes, 
Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit, 
L'homme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit. 
Pour  mieux  tromper  ses  yeux,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice; 
Et  par  toi,  de  splendeur  faussement  revêtu, 
Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  l'humilité  devint  une  bassesse; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté,  rudesse* 
Au  contraire,  l'aveugle  et  folle  ambition 
S'appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence, 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers; 
Et  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers, 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques, 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques, 

1  Var.  ...  aux  rats,  dans  les  c dirions  de  1711. 
-  Despréaux  a  expiimé  déjà  les  mêmes  idées  dans  les  Ters  267,  272  df 
la  satire  VIII. 

1  0  sanctas  gentes  quibus  hœc  nascontur  in  hortis 

Numina! 

Jut.,  tat.  XV,  v.  10.) 
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Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants, 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants !. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux,  tout  mot  eut  deux  visages. 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éclairci; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
Et,  pour  comble  de  maux,  à  tes  raisons  frivoles, 
L'éloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles, 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort, 
Le  vrai  passa  pour  faux,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première, 
Concluons,  l'homme  enfin  perdit  toute  lumière, 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  ligurant  tout  voir, 
Ne  vit,  ne  sut  plus  rien,  ne  put  plus  rien  savoir. 

De  la  raison  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
11  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gémissants 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  sens  : 
Car,  qu'est-ce,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse? 
Et  Socrate,  l'honneur  de  la  profane  Grèce, 
Qu'étoit-il  en  effet,  de  près  examiné, 
Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné  *, 
Et,  malgré  la  vertu  dont  il  faisoit  parade, 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade. 
Oui,  j'ose  hardiment  l'affirmer  contre  toi, 

*  C'est  avoir  une  terrible  envie  de  rendre  l'équivoque  responsable  de 
tout  que  de  dire  qu'elle  a  fait  les  premiers  tyrans.  En  un  mot  rien  n'est 
vrai  dans  cette  satire.  Aussi  c'est  la  plus  mauvaise  de  toutes,    (voltaibb.) 

:  Va*.   Qu'un  mortel,  comme  un  autre,  au  mal  déterminé. 
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Dans  le  monde  idolâtre,  asservi  sous  ta  loi, 
Par  l'humaine  raison  de  clarté  dépourvue 
[/humble  et  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue  : 
Et,  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché, 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché1. 

Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  désordre  extrême. 
Il  fallut  qu'ici-bas  Dieu,  fait  homme  lui-même, 
Vînt  du  sein  lumineux  de  l'éternel  séjour 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 
4  l'aspect  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent; 
Dans  Delphes,  dans  Délos,  tes  oracles  se  turent; 
Tout  marqua,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux: 
L'estropié  marcha f,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle, 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle, 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs, 
Prêtres,  pharisiens,  rois,  pontifes,  docteurs. 
C'est  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même, 

1  Va».  Ce  vers  et  le  précédent  ont  été  tournés  et  retournés  dt  troll 

■tanières:  d'abord, 

Et  faîte  avec  un  cœur  au  seul  faste  attaché , 
La  bonne  action  même  au  fond  fut  un  péché. 

Ensuite, 

Et  fait  avec  un  cœur  au  seul  faste  attaché , 
Le  bien  même,  le  bien  au  fond  fut  un  péché» 

Enfin, 

Et  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché* 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché. 

*  Un  estropié  marche,  sans  qu'il  y  ait  là  rien  de  miraculeux.  On  en  fit 
l'observation  à  Boileau  qui  essaya  de  changer  cet  hémistiche.  U  mit  d'à* 
bord,  te  faible  devint  fort,  puis  le  muet  discourut;  mais  n'étant  pas 
satisfait  de  ces  changements  qui  en  effet  n'étaient  pas  très-heureux,  ii  s'en 
tint  à  la  première  manière,  quoiqu'il  sentit  bien  qu'elle  manquait  d'eiao- 
thude.  (bauhovO 
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Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné, 
Et  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue, 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarté; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée. 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés  : 
On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 
Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues; 
Et  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Vénus, 
Urnes,  vases,  trépieds,  vils  meubles  devenus. 
Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage, 
Et,  sur  Tidolâtrie  enfin  perdant  courage, 
Pour  embarrasser  l'homme  en  des  nœuds  plus  subtils, 
Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 

Alors,  pour  seconder  ta  triste  frénésie, 
Arriva  de  l'enfer  ta  fille  l'hérésie. 
Ce  monstre,  dès  l'enfance  à  ton  école  instruit, 
De  tes  leçons  bientôt  te  lit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur,  toujours  finement  apprêtée, 
Sortant  pleine  d'attraits  de  sa  bouche  empestée, 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver, 
Et  l'Église  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois,  presque  tout  arienne J, 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne, 
Larsqu'attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité, 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrièref, 

>  Va».  ...toute,  dans  les  ancie  unes  édiu  coi. 
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Et  fit  de- sang  chrétien  couler  tant  de  rivières  \ 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus, 
Quelque  temps  égaré,  ne  se  reconnut  plus; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concde 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 
Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers, 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufferts, 
Rappeler  Arius,  Valentin  et  Pelage  *, 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  âge 
Dieu,  pour  faire  éclaircir  à  fond  ses  vérités, 
A  permis  qu'aux  chrétiens  l'enfer  ait  suscités? 
Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques, 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques 
Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir, 
Quand  Luther  et  Calvin,  remplis  de  ton  savoir, 

/;  *  Va».  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  trois  précédents.  Boileau  avait  d  abord 

fait  ceux-ci  : 

Lorsque  citez  ses  sujets  l'un  contre  l'autre  armés, 
Et  sur  un  dieu  fait  homme  an  combat  animés, 
Tu  fis,  dans  une  guerre  e#  ai  triste  et  si  longue, 
'  Périr  tant  de  chrétiens,  mabtybs  d'une  dipbthohgui. 

Ce  dernier  hémistiche,  quoique  retranché,  est  resté  célèbre  :  il  serait  do 
petit  nombre  des  grands  traits  de  cette  satire.  Les  deux  mots  grecs  omou- 
siosy  omoiousios,  ne  diffèrent  que  par  une  dipbthongue  :  or  entre  les 
ariens  et  leurs  adversaires,  il  s'agissait  de  savoir  lequel  de  ces  deux  mots 
entrerait  dans  le  symbole.  Oi  était  l'impiété  des  ariens  :  leur  motéjtoww»* 
,-  ne  signifiait  que  de  semblable  substance;  au  lieu  que  éjiotoioc  voulait  dire 

consubstantiel.  (uaunou.) 

1  11  serait  superflu  de  donner  ici  une  histoire  des  doctrines  des  troU 
hérésiarques  qui  sont  nommés  dans  ce  vers.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'Arius,  le  plus  célèbre  de  tous,  était  né  dans  la  Libye  cyrénaïque,  dans 
Jf;  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle,  qu'il  fut  condamné  par  le  concile 

*^  général  de  Nicée,  et  qu'il  mourut  en  336;  que  Valentin,  platonicien  du 

'4;  >  deuxième  siècle,   tenta  d'introduire  dans  le  christianisme  les  doctrine* 

*:'£,'■"'  des  gnostiques;  enfin  que  Pelage,  né,  suivant  les  uusr  dans  la  Campaoie, 

(-V  '  suivant  les  autres  dans  la  Grande-Bretagne,  vers  la  fin  du  quatrième 

J^'1  siècle,  niait  le  péché  originel  et  la  nécessité  de  la  grâce.  Il  mourut  vert 

j&  /  424,  et  sa  doctrine  fut  condamnée  par  le  concile  général  d'Éphèse,  (Voir 

gfe  l'abbé  Pluquet,  Dictionnaire  des  hérésies.  Paris,  1767,  S  vol.  in-S.) 
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Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  l'Église, 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise, 
Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  l'austérité, 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors  n'admettant  plus  d'autorité  visible, 
Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  infaillible  ; 
Et,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain, 
Tout  protestant  fut  pape,  une  bible  à  la  main !. 
De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnants,  insectes 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris, 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs,  à  Paris, 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes, 
De  vers,  de  contes  bleus,  de  frivoles  sornettes, 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant, 
Mais  vantés  à  coup  sûr  du  Mercure  Galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes. 
Qu'orgueilleux  puritains,  qu'exécrables  déistes. 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi, 
!£t  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  discorde,  au  milieu  de  ces  sectes  altières, 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières. 
Et  ta  fille,  au  secours  des  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasements, 

i  Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  semble,  que  l'Église  deffend 
l'usage  promiscue,  téméraire  et  indiscret,  des  sainctes  et  divines  chansons 
que  le  sainct  Esprit  a  dicté  en  David.  Il  ne  faut  mesler  Dieu  en  nos  ac- 
tions, qu'avecques  révérence  et  attention  pleine  d'honneur  et  de  respect  : 
cette  voix  est  trop  divine  pour  n'avoir  aultre  usage  que  d'exercer  les  pou- 
mons et  plaire  à  nos  aureilles  ;  c'est  de  la  conscience  qu'elle  doibt  estre 
produicte,  et  non  pas  de  la  langue.  Ce  n'est  pas  raisou  qu'on  permette 
qu'un  garson  de  boutique,  parmy  ses  vains  et  frivoles  pensements,  s'en 
entretienne  et  s'en  ioue;  ny  n'est  certes  raison  de  veoir  tracasser,  par  une 
•aile  et  par  une  cuisine,  le  sainct  livre  des  sacrez  mystères  de  nostre 
créance  :  c'estoient  aultrefois  mystères,  ce  sont  à  présent  dcsduits  et  et* 

batS.  IV0KTA10N8.) 
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Fit,  en  plus  d'un  pays,  aux  villes  désolées, 


Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brûlées. 


L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur.    ■ 
Et  l'orthodoxe  même,  aveugle  en  sa  fureur, 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée, 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée; 
Et  crut,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis,. 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage  ', 
Dans  les  villes,  partout,  théâtres  de  leur  rage, 
Cent  mille  faux  zélés,  le  fer  en  main  courants, 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parents; 
Et,  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique  : 
Car  quel  lion,  quel  tigre  égale  en  cruauté 
Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété? 

Ces  fureurs,  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées, 
Étoient  pourtant  toujours  de  l'Église  abhorrées, 
Et,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver, 
Il  falloit  que  le  ciel  parut  les  approuver  : 
Ce  chef-d'œuvre  devoit  couronner  ton  adresse. 
Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse, 
Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains, 
Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vains 
Qu'un  sentiment  impie1,  injuste,  abominable, 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutecable, 
Preooit  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 8 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnoit  sûreté  ; 
Et  qu  un  chrétien  pouvoit,  rempli  de  confiance, 

1  Nuit  du  24  août  1572,  massacre  de  la  Saint-Barlhélemi. 
*  Vas.  ...  horrible,  dans  les  éditions  de  1711. 
s  «  Une  opinion  est  appelée  probable,  lorsqu'elle  est  fondée  sur  du 
raisons  de  quelque  considération.  D'où  il  arrive  quelquefois  qu'an  ieft 
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Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  conscience  \ 

C'est  sur  ce  beau  principe,  admis  si  follement, 
Qu'aussitôt  tu  posas  l'énorme  fondement 
De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Que  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale, 
Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons, 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain,  au  grand  honneur  de  l'école  païenne, 
On  entendit  prêcher  dans  l'église  chrétienne  f 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvoit  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu, 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie, 
Admis  au  ciel,  jouir  de  la  gloire  infinie; 
Et  que,  les  clefs  en  main,  sur  ce  seul  passe-port 3, 
Saint  Pierre  à  tous  venants  devoit  ouvrir  d'abord 

Ainsi,  pour  éviter  l'éternelle  misère, 
Le  vrai  zèle  au  chrétien  n'étant  plus  nécessaire, 
Tu  sus,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention  *, 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
Bientôt,  se  parjurer  •  cessa  d'être  un  parjure 6, 

docteur  fort  grave  peut  rendre  une  opinioion  probable  :  car  un  nomme 
adonné  particulièrement  à  l'étude  ne  s'attacheroit  pas  à  une  opinion,  s'il 
n'y  étoit  attiré  par  une  raison  bonne  et  suffisante....  11  y  a  peu  de  ques- 
tions où  tous  ne  trouviez  que  l'un  dit  oui,  l'autre  dit  non  ;  et  en  tous  ces 
cas-là,  l'une  et  l'autre  des  opinions  contraires  est  probable.  •  Pascal,  les 
Provinciales,  y  lettre.  —  Oo  trouve  dans  cette  lettre  l'explication  de 
la  doctrine  de  la  probabilité. 

1  ...  «  Et  si  une  opinion  est  tout  ensemble  et  moins  probable  et  moins 
sûre,  sera-t-il  permis  de  la  suivre,  en  quittant  ce  que  l'on  croit  être  plut 
probable  et  plus  sûr?  Oui.»  Id.,  ibid. 

*  Va».  École  paye nne  et  école  chrétienne,  en  quelques  éditions 
Église  payenne  et  école  chrétienne,  en  d'autres. 

s  Cf.  Pascal,  les  Provinciales,  lettre  X%De  la  contrition* 

*  Cf.  Pascal,  les  Provinciales,  lettre  YII ,  De  la  méthode  de  diriger 
f 'intention  selon  les  casuism* 

*  Va*.  Bientôt  se  parjurer  ne  fut  plus  un  parjure,  (édition  ni  171 1  J 

*  Cf  Pascal,  les  Provinciales,  lettre  IX,  Les  restrictions  mentales* 
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L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure ], 
Sans  simonie,  on  put,  contre  un  bien  temporel, 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  ; 
F)u  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare, 
Et  même  chez  les  rois  le  superflu  fut  rare. 
C'est  alors  qu'on  trouva,  pour  sortir  d'embarras, 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas. 
C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  l'ois  sa  messe; 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart, 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part. 
C'est  alors  que  l'on  sut  qu'on  peut  pour  une  pomme> 
Sans  blesser  la  justice,  assassiner  un  homme. 
Assassiner!  ah  !  non,  je  parle  improprement; 
Mais  que,  prêt  à  la  perdre,  on  peut  innocemment. 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte, 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  l'emporte. 
Enfin  ce  fut  alors  que,  sans  se  corriger,    . 
Tout  pécheur...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engagor? 
Veux-je  d'un  pape  illustre 2,  armé  contre  tes  crimes, 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes3; 
Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux 
Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux; 

*  Cf.  Pascal,  les  Provinciales,  lettre  VIH,  Maximes  corrompues  des 
casuistes  touchant  les  usuriers.  —  Boileau,  dans  toute  la  suite  de  ce  pas- 
sage, s'est  encore  inspiré  directement  de  Pascal.  On  peut  consulter  pour 
l'histoire  de  la  casuistique  des  jésuites  le  Précis  historique  *ur  le  jat.»c- 
nisme,  en  tète  de  notre  édition  de  Pascal. 

-  Benoît  Odescalchi,  dit  Innocent  X»  qui  tint  tête  à  Louis  XIV  et  qui 
n'aima  point  les  jésuites.  Il  occupa  la  chaire  pontificale  depuis  1676  jus- 
qu'en 1689.  (dadnoo.) 

3  Via.  Au  Heu  de  ce  vers  et  du  précédent,  Boileau  avait  écrit  : 
Veui-je  ici,  rassemblant  un  corps  de  tes  maximes, 
Donner  Soto,  Bannez ,  Diana,  mis  en  rimes? 

Soto  et  Bannez  sont  des  dominicains  espagnols  ;  Diana  est  un  théologien 
sicilien. 


Digitized  by  VjOOQlC 


>v 


SATIRE   XII.  189 

Tes  subtils  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse, 
Le  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  paresse, 
En  un  mot,  faire  voir  a  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathème  frappés, 
Que,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles  *, 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques, 
M'appeler  scélérat,  traître,  fourbe,  imposteur, 
Froid  plaisant,  faux  bouffon,  vrai  calomniateur f. 
De  Pascal,  de  Wendrock 8,  copiste  misérable  ; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  janséniste  exécrable. 
J'aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués, 
Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués  \ 
Blâmer  de  tes  docteurs  la  morale  risible  : 

*  Va*.  Première  leçon  : 

Qu'en  chaire  tous  les  jours,  condamnant  ton  audace, 
Blâment,  plus  haut  que  moi,  les  vrais  enfants  d'Ignace. 
Deuxième  leçon  : 

Que  tous  les  jours,  rempli  de  tes  visions  folles, 
Plus  d'un  moine  à  long  froc  prêche  dans  les  écoles. 

*  Boileau  ne  fait  ici  que  mettre  en  vers  les  premières  lignes  de  la 
douzième  Provinciale  :  ■  Mes  révérends  pères,  j'étois  prêt  à  vous  écrire 
sur  le  sujet  des  injures  que,  vous  me  dites  depuis  si  longtemps  dans  vos 
écrits,  où  vous  m'appelez  impie,  bouffon,  ignorant,  farceur,  impos- 
teur, calomniateur,  fourbe,  hérélique,  calviniste  déguisé,  disciple  de 
Dumoulin,  possédé  d'une  légion  de  diables, et  tout  ce  qu'il  vous  plaît.» 

8  Wendrock  est  le  nom  que  prit  Nicole  en  traduisant  en  latin  les  Pro- 
ciaies  :  Ludovic i  Montaltii  Litlerœ  provinciales,  de  morali  et  polilica 
jesuitarum  disciplina,  à  Willelmo  Windrockio  è  gallicâ  in  latinam 
linguam  translates.  Colonise,  Schouten,  1670,  in-8. 

*  Les  cinq  propositions.  On  entend  par  là  le  résumé,  eo  cinq  articles, 
des  points  principaux  de  la  doctrine  de  Jansénius,  évêque  d'Tpres,  au- 
teur du  livre  intitulé  Augustinus,  dans  lequel  il  a  voulu  interpréter  les 
Idées  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  le  libre  arbitre  et  la  prédestina- 

13. 
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Cest,  selon  eux,  prêcher  un  calvinisme *  horrible; 

C'est  nier  qu'ici-bas  par  l'amour  appelé 

Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard,  dans  le  naufrage, 
Confus  on  se  repent  d'avoir  bravé  l'orage. 
Halte-là  donc,  ma  plume.  Et  toi,  sors  de  ces  lieux, 
Monstre  à  qui,  par  un  trait  des  plus  capricieux, 
Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique, 
J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  âme  allégorique. 
Fuis,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés, 
Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés, 
Où  l'Orne  épand  ses  eaux,  et  que  la  Sarthe  arrose  ; 
Ou,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause, 
Porte-la  dans  Trévoux,  à  ce  beau  tribunal 
Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal*, 
Tous  les  mois,  appuyé  de  ta  sœur  l'ignorance, 
Pour  juger  Appollon  tient,  dit-on,  sa  séance  ». 

tion.  Censuré  en  1642  par  le  pape  Urbain  VIII,  VAugustinus  fut  peu  de 
temps  après  examiné  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  en  tira  les 
einq  propositions,  lesquelles  furent  soumises  ensuite  à  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé,  et  portées  de  là  devant  le  saint-siége  qui  les  déclara  hé- 
rétiques et  blasphématoires.  En  présence  de  cet  arrêt,  les  partisans  de 
Jansénius  s'obstinèrent  à  soutenir  que  c'était  à  tort  que  ce  théologien  avait 
été  accusé  d'hérésie,  «  et  que  les  cinq  propositions  n'étaient  point  con- 
damnées dans  le  sens  de  Janséuius,  mais  dans  un  sens  faux  qu'on  avait 
donné  à  ses  paroles.  »  Cette  subtilité  mit  l'Église  de  France  en  feu.  (Voir, 
en  tète  de  notre  édition  des  Provinciale^  le  Précis  historique.  Nous 
avons  donné,  page  8,  les  cinq  propositions.) 

1  Va».  ...  un  jansénisme,  dans  les  éditions  de  1711. 

*  Les  jésuites  commencèrent  en  1701  et  continuèrent  jusqu'à  l'époque 
de  leur  destruction  un  journal  littéraire,  connu  sous  le  nom  de  Journal 
Je  Trévoux.  Boileau  était  mécontent  de  ce  qu'ils  avaient  dit  de  lui  dans 
leur  cahier  du  mois  de  septembre  1703.  (datjhou.) 

3  L'abbé  d'Artigny  a  donné,  dans  l'article  xrv  du  tome  VII  des  Nou- 
veaux Mémoires  d'histoire  et  de  littérature,  un  examen  critique  de 
eeUe  satire. 


j 


EPITRE  I. 

ATIS    AU    LECTEUR1. 


Je  m'étois  persuadé  que  la  fable  de  l'huître,  que  j'avois 
mise  à  la  fin  de  cette  épître  au  roi,  pourroit  y  délasser 
agréablement  l'esprit  des  lecteurs  qu'un  sublime  trop 
sérieux  peut  enfin  fatiguer,  joint  que  la  correction  que 
j'y  avois  mise  sembloit  me  mettre  à  couvert  d'une  faut** 
dont  je  faisois  voir  que  je  m'apercevois  le  premier  ; 
mais  j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  personnes  de  bon  sens  qui 
ne  l'ont  pas  approuvée.  J'ai  néanmoins  balancé  long- 
temps si  je  Tôterois,  parce  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  qui 
la  louoient  avec  autant  d'excès  que  les  autres  la  blà- 
moient;  mais  enfin  je  me  suis  rendu  à  l'autorité  d'un 
prince *,  non  moins  considérable  par  les  lumières  de  son 
esprit  que  par  le  nombre  de  ses  victoires.  Comme  il 
m'a  déclaré  franchement  que  cette  fable,  quoique  très- 
bien  contée,  ne  lui  sembloit  pas  digne  du  reste  de  l'ou- 
vrage, je  n'ai  point  résisté;  j  ai  mis  une  autre  fin8  à  ma 
pièce,  et  je  n'ai  pas  cru,  pour  une  vingtaine  de  vers, 
devoir  me  brouiller  avec  le  premier  capitaine  de  notre 
siècle.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  d'avertir  le  lecteur 
qu'il  y  a  quantité  de  pièces  impertinentes  qu'on  s'efforce 

1  Cet  avertissement  fut  mis  sous  le  titre  d'Avis  au  lecteur  a  la  tête  de 
la  seconde  édition  que  l'auteur  fit  en  1672  de  la  première  épitre. 

(SAINT-MABC  > 

*  Le  prince  de  Condé. 

*  Cette  autre  fin  consiste  dans  les  quarante  derniers  ven. 
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de  faire  courir  sous  mon  nom,  et  entre  autres  une  satire 
contre  les  maltôtes  ecclésiastiques1.  Je  ne  crains  pas  que 
les  habiles  gens  m'attribuent  toutes  ces  pièces,  parce 
que  mon  style,  bon  ou  mauvais,  est  aisé  à  reconnoître; 
mais  comme  le  nombre  des  sots  est  grand,  et  qu'ils 
pourroient  aisément  s'y  méprendre,  il  est  bon  de  leur 
faire  savoir  que,  hors  les  onze  pièces  qui  sont  dans  ce 
livre*,  il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les  mains  du  public, 
ni  imprimé,  ni  en  manuscrit. 

1  Production  du  F.  Sanlecque,  Génovéfain.  En  voici  quelques  vert  t 

Tout  le  monde  en  naissant  doit  à  la  sacristie  : 
Il  faut  payer  l'entrée  et  payer  la  sortie... 
Veut-ou  se  marier  ?  faut  acheter  un  ban  ; 
On  en  achète  deux  ;  le  pasteur  vous  les  vend. 
Vous  ne  3es  aurez  pas,  s'il  y  manque  une  obole.... 

(daonoc.) 

c  Le  discourt  au  roi,  les  neuf  premières  satires  et  l'épîtit  1. 
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ÊPITRE  I. 

AU    ROL 

CONTRE    LES    CONQUÊTES1. 

(l  669) 

Grand  rot,  c'est  vainement  qu'abjurant  la  satire 
Pour  toi  seul  désormais  j'avois  fait  vœu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  fais-tu f? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages 8. 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton  char 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César*; 

1  Après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1668,  Colbert  voulait 
éteindre  dans  l'âme  de  Louis  XIV  le  goût  des  conquêtes.  Ce  fut  pour  se- 
conder les  vues  pacifiques  de  ce  ministre  que  Boileau  composa  cette 
épitre  :  le  roi  la  lut,  récompensa  le  poète,  et  fit  la  guerre,     (daukou.) 
3  Cum  canerem  reges  et  pratlia.  Cynthius  aurem 

Vellit,  et  adraonait. 

(Virg.,  egl.  VI,  t.  3,  4.) 
3  Vab.  Où  vas-tu  rembarquer?  Regagne  le  rivage. 

Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrage, 
*  Cette  épigramme  va  droit  à  l'adresse  de  Pierre  Corneille,  qui  avait 
dit  dans  un  remerciaient  au  roi,  en  faisant  allusion  a  a  prologue  d'iin- 
dromèdt  : 

On  y  vit  le  Soleil  instruire  Helpomène, 
Et  lui  dire  qu'un  jour  Alexandre  et  César 
Sembleroient  des  vaincus  attachés  à  son  char. 
En  effet,  Corneille  avait  prédit,  en  1650,  la  grandeur  future  du  jeune  roi, 
et  mis  dans  la  bouche  du  Soleil  ces  deux  vers  : 

Je  lui  montre  Pompée,  Alexandre  et  César, 
liais  comme  des  héros  attachés  à  son  char, 

(oimuzKz.) 
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Qu'aisément  je  ne  pusse,  en  quelque  ode  insipide  V 
T'exalter  aux  dépens  et  de  Mars  et  d'Alcide, 
Te  livrer  le  Bosphore,  et,  d'un  vers  incivil, 
Proposer  au  sultan  de  te  céder  le  Nil  ; 
Mais,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents, 
Phébus  même  auroit  peur  s'il  entroit  sur  les  rangs; 
Que  par  des  vers  tout  neufs,  avoués  du  Parnasse, 
11  faut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace; 
Et,  si  ma  muse  eniin  n'est  égale  à  mon  roi, 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'effroi  de  la  Pucelle, 
Qui  de  voit  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle, 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformoit  tous? 
Quoi!  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nom! 
N'avons-nous  pas  cent  fois,  en  faveur  de  la  France, 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Byzance', 
Sur  les  bords  de  lTSuphrate  abattu  le  turban, 
Et  coupé,  pour  rimer,  les  cèdres  du  Liban?" 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il,  sur  nos  brisées, 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées? 

Que  répondrois-je  alors?  Honteux  et  rebuté, 

1  Va*.  Ce  n'est  pas  que  ma  main,  comme  une  autre,  à  ton  char, 
Grand  roi,  ne  pût  lier  Alexandre  et  César; 
Ne  pût,  sans  se  peiner,  dans  quelque  ode  insipide.... 
*  Cet  vers  font  allusion  à  une  stance  de  Malherbe,  souvent  imitée 
de  mauvais  poètes  r 

0  combien  iors  aura  de  veuvrt 
La  geot  qui  porte  le  turban  l 
Que  de  sang  rougira  les  fleuvi  f 
Qui  lavent  les  pieds  du  Liban  !  etc. 
Théophile,  avant  Boileau,  avait  critiqué  celte  stance  : 
Us  travaillent  un  mois  à  chercher  comme  à  fils 
Pourra  s'apparier  la  rime  de  Memphis; 
Ce  Liban>  ce  turban  et  ces  rivières  mornes 
Ont  souvenJ  dp  la  oein»  *  retrouver  leurs  bornes. 


zedby  Google 


ËPITRE    I.  «95 

J 'au rois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté, 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique, 
Plaindre,  en  les  reusant,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur, 
Il  est  fâcheux,  grand  roi,  de  se  voir  sans  lecteur, 
Et  d'aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle, 
Habiller  chez  Francœur  l  le  sucre  et  la  canelle. 
Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 
J'imite  de  Conrart  *  le  silence  prudent 8. 
Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière, 
Et  regarde  le  champ,  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  mon  esprit,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi!  dis-je  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile, 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile, 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet,  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle, 
Sans  le  chercher  au  nord  de  l'Escaut  et  du  Rhin, 
La  paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui,  grand  roi,  laissons  là  les  sièges,  les  batailles  : 

1  Fameux  épicier*  (boileac) 

L'auteur  a  employé  le  nom  de  cet  épicier  parce  qu'il  fonrnitsoit  la  «lai- 
ton du  roi,  doot  il  étoit  connu.  (anossam.) 

*  Fameux  académicien  qui  n'a  jamais  rien  écrit.         (boilbau.) 

On  trouve  néanmoins,  dans  certains  recueils,  quelques  vers  de  Conrart, 
et  Ton  a  publié  après  sa  mort  ses  lettres  à  Félibien.  Les  premières  séances 
de  l'Académie  française  se  sont  tenues  chez  Conrart  qui,  né  à  Paris  en 
1603,  y  mourut  en  1675.  (dacicou.)  —  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  pos- 
sède un  volumineux  recueil  de  pièces,  réunies  par  Conrart,  et  qui  offrent 
un  grand  intérêt  pour  l'histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle.  M.  de 
M  ont  mer  que  en  a  publié  des  extraits  en  1826,  sous  le  titre  de  Mémoire» 
d*  Conrart, 

1  Va«.  Les  éditions  antérieures  à  la  mort  de  Conrart  portent  : 
J'observe  sur  ton  nom  un  silence  irudent. 
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Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  les  murailles, 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu, 
S'aille  couvrir  de  sang,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon,  d'une  muse  au  carnage  animée, 
Échauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits, 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 
Pourquoi  ces  éléphants,  ces  armes,  ce  bagage, 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disoit  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident  *, 
Conseiller  très-sensé  d'un  roi  très-imprudent. 
Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome  où  l'on  m'appelle.  — 
Quoi  faire?— L'assiéger.— L'entreprise  est  fort  belle, 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 
Mais,  Rome  prise  enfin,  seigneur,  où  courons-nous*?  — 
Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile.  — 
Sans  doute,  on  les  peut  vaincre8  :  est-ce  tout? — La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras  ;  et  bientôt  sans  effort, 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port.  — 

1  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Pyrrhus.  (boiliao.) 

Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer  en  Italie,  Cineas,  son  sage 
conseiller,  luy  voulant  faire  sentir  la  vanité  de  son  ambition  :  t  Eh  bien  t 
•ire,  luy  demanda  il,  à  quelle  fin  dressez  vous  cette  grande  entreprinse?» 
■  Pour  me  faire  maistre  de  l'Italie,  •  respondit  il  soubdain.  «Et  puis,  sur- 
vit Cineas,  cela  faictîi  «le  passeray,  dict  l'aultre,  en  Gaule  et  en  Es- 
paigne.  »  «  Et  aprez?  »  «  le  m'en  iray  subiuguer  l'Afrique  ;  et  enfin,  quand 
i'àuray  mit  le  monde  en  ma  subiection,  ie  me  reposera  y  et  vivray  content 
et  à  mon  ayse.  >  ■  Pour  dieu  !  sire,  rechargea  lors  Cineas,  dictes  moy  à 
quoy  il  tient  que  vous  ne  soyez  dez  à  préseut,  si  vous  voulez,  en  cet  estât  f 
pourquoy  ne  vous  logez  vous  dez  cette  heure  où  vous  dictes  aspirer,  et 
vous  espargnez  tant  de  travail  et  de  haxard,  que  vous  iectez  entre  deux? • 

(■ORTAIORK.) 

.    3  Via.  Mais  quand  nois  l'aurons  prise  enfin,  que  ferons-nous? 

[Avant  1683.) 

Tab.  Fort  bien,  ils  sont  à  nous.  (Première  édition.) 

Sans  doute  ils  sont  à  nous.  (Dant  ics  édt't.  tuiv.t  avant  1013.) 
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Bornez-vous  là  vos  pas1  ?  — Dès  que  nous  l'aurons  prise, 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent,  et  Carthage  est  conquise. 
Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter?  — 
Je  vous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  • 
Nous  allons  traverser  les  sables  de  Libye, 
Asservir  en  passant  l'Egypte,  l'Arabie, 
Courir  de  là  lé  Gange  en  de  nouveaux  pays, 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs, 
Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère  ; 
Mais,  de  retour  enfin,  que  prétendez-vous  faire?  — 
Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contents, 
Nous  pourrons  rire  à  l'aise5,  et  prendre  du  bon  temps.  — 
Eh  !  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Épire, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire? 

Le  conseil  étoit  sage  et  facile  à  goûter8  : 
Pyrrhus  vivoit  heureux  s'il  eût  pu  l'écouter; 
Mais  à  l'ambition  d'opposer  la  prudence, 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi, 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi; 
Mais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre  *. 
Il  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 

1  Var.  C'est  la  quatrième  leçon;  les  trois  premières  étaient  : 
Nous  y  voilà,  suivons.     {Première  édition.) 
Vous  arrêtez-vous  là?    [Seconde  édition.) 
En  demeurez-vous  là?     [Êdit.  suivantes,  avant  1701.) 

*  Nous  pourrons  chanter,  rire.     [Première  édition.) 

*  lis  s'imaginent  que,  s'ils  avoient  obtenu  cette  charge,  ils  se  repose- 
roieut  ensuite  avec  plaisir,  et  ne  sentant  pas  la  nature  insatiable  de  leur 
cupidité,  Us  croient  chercher  sincèrement  le  repos,  et  ne  cherchent  en 
effet  que  l'agitation....  Le  conseil  que  l'on  donnoit  à  Pyrrhus,  de  prendre 
le  repos  qu'il  alloit  chercher  par  tant  de  fatigue,  recevoit  bien  des  diffi- 
cultés, (pascal.) 

*  Celui  qui  sait  conserver  et  affermir  un  État  a  trouvé  un  plus  haut  point 
de  sagesse  que  celui  qui  sait  u»uq«érir  et  gagner  des  batailles,    (bossubt./ 
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L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs-, 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires  ; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  des  conquérants  goths,  vandales,  gépides. 
Mais  un  roi  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  projets, 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets; 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire, 
11  faut  pour  le  trouver  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  oiénfaisants. 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur1  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux*; 
Qui  soupiroit  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avoit  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux. 

Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques, 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques, 
Quand  l'ennemi  vaincu,  désertant  ses  remparts, 
Au-devant  de  ton  joug  couroit  de  toutes  parts, 
Toi-même  te  borner,  au  fort  de  ta  victoire, 
Et  chercher  dans  la  paix  *  une  plus  juste  gloire? 

1  Titoi.  '■OILBAU.) 

Boileau  ayant  lu  cette  epître  devant  Louis  XIV,  ce  prince  fit  répéter 
trois  fois  les  vers  sur  Titus,  et  donna  de  grands  éloges  au  poète. 

1  Voltaire  a  presque  transcrit  ce  vers,  lorsqu'il  a  dit,  dans  le  ohact  IL' 
de  la  Henriade  : 

Le  pauvre  alloit  le  voir  et  revenait  heureux. 

*  La  paix  de  1669.  boilkao.) 
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Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer; 
Et  c'est  par  là,  grand  roi,  que  je  te  veux  louer. 
Assez  d'autres,  sans  moi,  d'un  style  moins  timide, 
Suivront  au  champ  de  Mars  ton  courage  rapide; 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers, 
Et  camper  devant  Dôle  au  milieu  des  hivers1. 
Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrible, 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  : 
Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants  *; 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants  •. 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance*; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés, 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés §, 
Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie 6, 
Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie 7; 
Le  soldat,  dans  la  paix,  sage  et  laborieux  •; 
Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux 9; 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  servi  les 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes 10. 

1  Le  roi  venoit  de  conquérir  la  Franche-Comté  en  plein  hiver.  —  En 
février  1668.  (boilbau.) 

*  Le  Carrousel  de  1662;  les  fêtes  de  Versailles  en  mai  1664. 

3  Chambre  de  justice  établie  en  1661  contre  les  malversations  des  trai- 
tants, (boixbau.) 

*  Ce  fut  en  1663.  —  Ou  plutôt  en  1662.  (dacwou.) 

5  Plusieurs  édits  pourTéformer  le  luxe.  (boilkau.) 

*  La  chambre  de  justice.  (/ci.) 

7  Les  tailles  furent  diminuées  de  quatre  millions.        (Id.) 
9  Les  soldats  employés  aux  travaux  publics.        (Id.) 
»  Établissement  en  France  des  manufactures.  (Id.)  —  Tapisseries  des 
Gobelins;  Point  de  France,  en  1665  ;,  Glaces,  en  1666. 
*'  Avant  1683,  ces  deux  vers  étaient  suivis  de  ceux-ci  : 
Oh  !  que  j'aime  à  les  voir,  de  ta  gloire  troublés, 
Se  priver  follement  du  secours  de  nos  blés, 
Tandis  que  nos  vaisseaux,  partout  maîtres  des  ondes. 
Vont  enlever  pour  nous  les  trésors  des  deux  mondes! 
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Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments, 
Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 
J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées  * 
De  voir  leurs  flots  unis  aux  pieds  des  Pyrénées  '. 
Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 
S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois*. 
Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles! 
Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles  8Ï 
Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux? 
L'univers  sous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 
Est-il  quelque  vertu,  dans  les  glaces  de  l'Ourse, 
Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source, 
Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher, 
Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher? 

i  Le  canal  de  Languedoc,  entrepris  en  1664.  (boilkau.) 

*  L'ordonnance  de  1667,  sur  la  procédure  civile.  (Id.) 

*  Vas.  Au  lieu  des  quarante  vers  qui  vont  suivre  celui-ci,  on  en  lii»il 
trente-deux,  dans  les  premières  éditions,  en  sorte  que  l'épitre  le  torini- 
nait  comme  il  suit  : 

Muse,  abaisse  ta  voix  :  je  les  veux  consoler; 
Et  d'un  conte,  en  passant,  il  faut  les  régaler, 
Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre,... 

et  les  onze  derniers  vers  de  l'épitre  II,  puis  : 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  quelque  austère  critique, 
Qui  trouve  en  cet  endroit  la  fable  un  peu  comique. 
Que  veut-il?  c'est  ainsi  qu'Horace  dans  ses  vers, 
Souvent  délasse  Auguste  en  cent  styles  divers; 
Et,  selon  qu'au  hasard  son  caprice  l'entraîne,. 
Tantôt  perce  les  cicux,  tantôt  rase  la  plaine. 
Revenons  toutefois  :  mais  par  où  revenir? 
Grand  roi,  je  m'aperçois  qu'il  est  temps  de  finir. 
C'est  assez,  il  suffit  que  ma  plume  fidèle 
T'ait  fait  voir  en  ces  vers  quelque  essai  de  son  sel** 
En  vain  je  prétendais  contenter  un  lecteur 
Qui  redoute  surtout  le  nom  d'admirateur; 
Et  souvent,  pour  raison,  oppose  à  la  science 
,  L'invincible  dégoût  d'une  injuste  ignorance  * 

Prêt  à  juger  de  tout,  comme  un  jeune  marquis 
Qui,  plein  d'un  grand  savoir  chez  les  dames  acquit. 
Dédaignant  le  public  que  lui  seul  il  attaque, 
Va  pleurer  au  Tartufe  et  rire  à  l'Aodromaque. 
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C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 
De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies1. 
Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 
Saris  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 
Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort,  d'une  ombre  noire, 
Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire *. 
En  vain,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil. 
Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil; 
En  vain,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  l'Hespérie, 
Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 
Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés    . 
Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 
Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle, 
Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle 
Pour  t'immortaliser  tu  fais  de  vains  efforts. 
Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 
En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles  *• 
Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 
Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité! 

Pour  moi  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire, 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois  si  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage, 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage; 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 

1  Le  roi,  en  1663,  donna  des  pensions  à  beaucoup  de  gens  de  lettres 
de  toute  l'Europe.  (boilbau,  1713.) 

2  Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Multi,  etc. 

(Hor„  lib.  IV,  od.  îx,  ▼.  Î5,  28.) 

Sint  Mœcenates,  non  deerunt,  Flacce,  Harones. 

(Mart.t  lib.  VIII»  epigr.  lti,  t.  5.) 
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Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs, 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables, 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables 
Boileau,  qui,  dans  ses  vers  plein  de  sincérité, 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire  *. 


1  Après  avoir  entendu  Boileau  router  ces  vers,  Louis  X£V  lui  dit  : 
•  Voilà  qui  est  très-beau  !  eela  e**.  admirable  1  je  vous  louerais  davantage, 
£i  vous  ne  m'aviez  pas  tant  loué.  Le  public  donnera  à  vos  ouvres  le  s 
c  loges  qu'ils  méritent  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  de  vous  louer,  je 
vous  dbnne  une  pension  de  deux  mille  livres;  j'ordonnerai  à  Golbertde 
vous  la  payer  d'avance,  et  je  vous  accorde  le  privilège  pour  l'impression 
de  tous  vos  ouvrages.  » 

Boileau  n'avait  point  encore  eu  de  rapports  personnels  avec  le  roi 
lorsqu'il  lui  adressa  cette  belle  épitre.  Boileau,  daus  cette  pièce,  aban- 
donne habilement  i  la  foule  des  louangeurs  subalternes  les  banalités 
guerrières,  et  s'applique  à  célébrer  chez  Louis  l'homme  du  gouverne- 
ment, le  grand  administrateur.  Il  y  a  là  une  rare  habileté  sous  le  rapport 
de  l'art;  mais  il  y  a  aussi  un  certain  courage  dans  ces  attaques  contre  les 
conquérants  et  cet  éloge  de  la  modération  en  face  d'un  jeune  n»  marque 
avide  de  gloire  et  enivré  de  lui-même  (aam  mau  in.). 
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ÉPITRE  IL 
A  M.  L'ABBÉ  DES  ROCHES1. 

CONTRE    LES    PROCÈS.  . 

(I««t) 

4  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies, 

Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies? 

Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois, 

Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  Yoix? 

0  le  plaisant  docteur,  qui,  sur  les  pas  d'Horace, 

Vient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnasse  ! 

Nos  écrits  sont  mauvais;  les  siens  valent-ils  mieux? 

J'entends  déjà  d'ici  Linière  furieux 

Qui  m'appelle  au  combatsansprendreunplus  longterme*. 

De  l'encre,  du  papier!  dit-il;  qu'on  nous  enferme! 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vers, 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers. 

Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime, 

Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime, 

Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant, 

Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 

Mais  toi,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur  te  noircisse, 

Que  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice? 

Attends-tu  qu'un  fermier,  payant,  quoiqu'un  peu  tard, 

*  Jean-Fraoçois-Armand  Fumée  des  Roches,  né  vers  1636,  mort  ea 
1711.  Il  descendait  d'Adam  Fumée,  premier  médecin  de  Charles  VIL 

1  Crispinu*  minimo  me  provocat,  etc. 

tHor.,  lib.  I,  sat.  ir,  ▼.  14,  16.) 
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De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part? 
Vas-tu,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église, 
De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise? 
Crois-moi,  dût  Auzanet 1  t'assurer  du  succès, 
Abbé,  n'entreprends  point  même  un  juste  procès. 
N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice;      y 
Qui,  toujours  assignant  *,  et  toujours  assignés, 
Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 
Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 
C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne. 
Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  Manceau 
Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 
Mais  pour  toi,  qui,  nourri  bien  en  deçà  dfe  l'Oise, 
As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise 8, 
Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier, 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin 4  ni  Le  Mazier. 
Toutefois  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 
Allumoit  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieuse, 
Consulte-moi  d'abord,  et,  pour  la  réprimer, 
Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

l  Fameux  avocat  au  parlement  de  Paris.  (boileau.) 

*  Via.  ...  assignant,  dans  les  anciennes  éditions. 

*  La  franchise. 

*  Deux  autres  avocats.  (boilbau.) 

Corbin  (Jacques),  né  à  Saint-Gaultier,  en  Berry,  vers  1580,  mort  en 
1653,  fut  successivement  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  maître  des  re- 
quêtes ordinaires  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Il  a  composé  des  romans, 
ûes  histoires,  des  traductions,  des  poëmes,  entre  autres,  la  Sainie-Fran~ 
ciade  ou  Vie  de  saint  François,  en  douze  chants,  Paris,  1634,  in-8. 
L'auteur,  dans  un  quatrain  imprimé  en  tête  de  son  poème,  le  compare  i 
I  Iliade  et  à  l'Enéide, 

A  genoux  Enéide  ;  à  genoux  Iliade, 

Adorez  tous  les  deux  ma  Sainte-Franciade ; 

Car  vous  n'êtes  que  fable  et  pure  vanité^ 

Ma  Sainte  F-acciade  est  toute  vérité. 
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Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre  *, 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître. 
Tous  deux  la  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  justice  passa,  la  balance  à  la  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit1  ils  expliquent  la  chose. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  justice,  pesant  ce  droit  litigieux, 
Demande  lfbuître,  l'ouvre,  et  l'avale  à  leurs  yeux, 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez;  voilà,  dit-elle  à  chacun,  une  écaille8. 
Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  palais  *. 
Messieurs,  l'huître  étoit  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix. 

I  H.  Despréaux  avoit  appris  cette  fable  de  son  père,  auquel  il  l'avoit 
ouï  conter  dans  sa  jeunesse  ;  elle  est  tirée  d'uqe  ancienne  comédie  iia* 
lieone.  {Noie  de  V édition  de  1775.) 

II  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  sujet,  c'est-à-dire  l'anecdote  de 
rhuilre,  avait  été  traite  par  La  Fontaine.  C'est  la  fable  IX  du  livre  neu- 
vième. La  plupart  des  commentateurs  et  des  critiques  ont  donné,  et  selon 
nous  avec  raison,  la  supériorité  au  fabuliste.  Charles  Nodier,  entre  au- 
tres, blâme  Boileau  d'avoir  fait  intervenir  la  justice,  qui  n'est  que  la  per- 
sonnification du  droit.  C'est  la  chicane  qu'il  fallait  dire.  (Voir  notre  édition 
des  Fables  de  La  Fontaine,  page  307.) 

3  Va».  Devant  elle  aussitôt.  [Avant  1683.) 

3  Tenes,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille. 

{LA    POlfTAllIB.) 

4  Stultitia  nostra,  Justiniane,  sapis.  (owm.) 
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ÉPITRE  III. 

A    M.     ARNAULD, 

i 

IOCTEOR    DK  SORBOIflfB. 

LA    MAUVAISE    HONTE. 
(1675) 

Oui,  sans  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude1, 
Arnauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux, 
Si  toujours  dans  leur  âme  une  pudeur  rebelle, 
Près  d'embrasser  l'Église,  au  prêche  les  rappelle? 
Non,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper; 
Mais  un  démon  Farrête,  et,  quand  ta  voix  l'attire, 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 
Lui  peint  de  Charenton*  l'hérétique  douleur, 

i  11  ctoit  alors  occupé  à  écrire  contre  le  sieur  Claude,  ministre  de  Cha- 
renton.  (boileiu.) 

Claude  (Jean),  né  en  1619,  mort  dam  l'exil,  en  Hollande,  deux  ans 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Prédicateur  éloquent,  controver- 
sée habile,  homme  austère,  Claude  obtint  l'estime  de  ses  adversaires 
mêmes.  Il  eut  à  lutter  contre  Bossuet,  Arnauld  et  Nicole.  Ses  dissenti- 
ments avec  les  catholiques  portaient  sur  des  poiuts  si  peu  importants, 
qu'on  a  cru  que  la  crainte  de  son  parti  et  le  respect  humain  l'avaient 
teott  retenu  parmi  les  orotestants.  (oanuxax.) 

-  Lieu  près  de  Paris  ou  ceux  de  la  R.  P.  R.  (religion  prétendue  réfor- 
mée) avoient  un  temple.  (■oilkao.) 
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Et,  balançant  Dieu  même  en  son  âme  flottante  «, 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien, 
N'en  doutons  point,  Àrnauld,  c'est  la  honte  du  bien. 
Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
Peint  Thonneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie, 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux,  < 
Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  esclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 
Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide, 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit? 
11  iroit  embrasser  la  vérité  qu'il  voit; 
Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie, 
Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie». 

Cest  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement; 
Et,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  capriees, 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices  •• 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
À  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle 4, 
Faire  de  nôtre  mal  un  secret  ridicule? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés, 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés  : 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 

1  Tu  balançais  $on  dieu  dans  son  cœur  alarmé. 

(Voltaire,  Zaïre,  acte  V,  scène  «.) 

*  Rien  n'est  pins  lâche  qne  de  faire  le  brave  contre  Dieu,    (pascal.) 


Nec  te  quœsiveris  extra. 

(Pers.,  sat.  1,  v.  7.) 

....  Occultam  febrera  sub  tempus  edendi 
Dissimules,  donec  manibus  tremor  incidat  unctis. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  iyi,  v.  22,  23.) 
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Qu'avez-vous?  -Je  n'ai  rien.  Mais. .  .-Je  n'ai  rien,  vous  dis-je1, 

Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené; 

Et  la  fièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte, 

Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte  V 

Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 

Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur8» 

Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne, 

Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  donne. 

Hâtons-nous  ;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  *. 

Mais  quoi!  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie! 
Oui,  c'est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux, 
Le  jour  que,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux, 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture, 
Au  démon,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature; 
Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux, 
Tous  les  plaisirs  couroient  au-devant  de  ses  vœux, 
La  faim  aux  animaux  ne  faisoit  point  la  guerre; 
Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre, 
N'attendoit  point  qu'un  bœuf  pressé  de  l'aiguillon, 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon; 
La  vigne  oflroit  partout  des  grappes  toujours  pleines, 
Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentoient  dans  les  plaines. 
Mais  dès  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  état, 

1  Heus  !  bo-ne,  tu  pâlies.  —  Nihil  est.  —  Videas  tamen  istud, 

Qu'dquîd  id  est. 

(Pers.,  saU  III,  y.  105.) 
In  portam  rigidos  calces  extendit. 

{Id.  tinâ*  t.  94,  9*/, 

*  ■  Scîtis  quia  dies  Domioi,  sicut  fur  in  nocte,  ita  veniet.  »  (Epitt 
S.  Pauli  ad  Thessal.,  I,  v.  2.) 

*  Pers.,  sat.  V,  v.  153.  (boilbau.) 

Vive  memor  lcthï,  fugit  hora  :  hoc  quod  loquor  inde  e§t« 
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D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  attentat. 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile  K  1 

Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets,  j 

Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts,  l\ 

La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes,  '{ 

L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes.  1 

Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison,  :- 

II  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison.  ;  J 

La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine, 

Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine  : 

Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 

Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 

De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 

L'avare,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices, 

Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté,  '.<? 

Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  : 

L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paroitre; 

La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 

Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 

Qui  par  quelque  lien  ne  tînt  à  ce  péché. 

Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 

Moi-même,  Arnauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 

Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu, 

En  vain  j'arme  contre  elle  une  foible  vertu. 

Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 

A  peine  du  limon,  où  le  vice  m'engage f, 

1  Cf.  arec  ce  passage  de  Boileau  sur  l'âge  d'or  et  de  la  décadence, 
Virgile,  égl.  IV,  y  28,  33  ;  Georg.,  lib.  I,  v.  1Î8, 131, 150, 132;-Horace, 
épode  XVI,  ▼.  43, 44;— Ovide,  Metam.f  lib.  I,  ▼.  100, 112, 119, 121.  Notre 
auteur  a  emprunté  les  idées,  et  n'a  même  souvent  fait  que  traduire  le? 
•xpressions  des  poètes  latins. 

1  Nequicquam  cœno  cupiens  evellere  plantam. 

(Hor.,  l>b.  I,  sat.  tu,  t.  Î7.) 

u. 
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J'arrache  un  pied  timide,  et  sors  en  m'agitant, 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 
Car  si,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle, 
Soudain,  aux  yeux  d' autrui  s'il  faut  la  confirmer, 
D'un  geste,  d'un  regard,  je  me  sens  alarmer  ; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire, 
le  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  Ton  va  dire. 
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AVERTISSEMENT 

IMPRIMÉ    EN     1671    À    LÀ    TÊTE    DE    l'ÉPITBE    If. 

Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin 
à  la  nage  devant  Tbolus  sont  fort  exactement  gardés 
dans  le  poëme  que  je  donne  au  public;  et  je  n'en  vou- 
drais pas  être  garant,  parce  que  franchement  je  n'y  étois 
pas,  et  que  je  n'en  suis  encore  que  fort  médiocrement 
instruit.  Je  viens  même  d'apprendre  en  ce  moment  que 
M.  de  Soubise  *,  dont  je  ne  parle  point,  est  un  de  ceux 
qui  s'y  est  le  plus  signalé.  Je  m'imagine  qu'il  en  est  ainsi 
de  beaucoup  d'autres,  et  j'espère  de  leur  faire  justice 
dans  une  autre  édition.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
ceux  dont  je  fais  mention  ont  passé  des  premiers.  Je  ne 
me  déclare  donc  caution  que  de  l'histoire  du  fleuve  en 
colère,  que  j'ai  apprise  d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est 
réfugiée  dans  la  Seine.  J'aurois  bien  pu  aussi  parler  de 
la  fameuse  rencontre  qui  suivit  le  passage;  mais  je  la 
réserve  pour  un  poëme  à  part.  Cest  là  que  j'espère 
rendre  aux  mânes  de  M.  de  Longueville f  l'honneur  que 
tous  les  écrivains  lui  doivent,  et  que  je  peindrai  cette 
victoire  qui  fut  arrosée  du  plus  illustre  sang  de  l'uni- 
vers ;  mais  il  faut  un  peu  reprendre  haleine  pour  cela. 

1  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  traversa  le  Rhin  à  la  tète  des 
gendarmes  de  la  garde,  dont  il  était  capitaine-lieutenant.  Il  mourut  en 
1712,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année. 

2  Charles  Paris,  dernier  duc  de  Longueville,  né  en  1649.  Il  allait  être 
«ppelé  au  trône  de  Pologne,  quand  il  périt  au  passage  du  Rhia. 
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ÉPITRE   IV. 

AU  ROI. 

LE    PASSAGE    DU     UHINV 
(16  7  1) 

En  vain,  pour  te  louer,  ma  muse  toujours  prête, 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête. 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres, 
Et,  l'oreille  effrayée,  il  faut  depuis  l'Issei, 
Pour  trouver  un  beau  mot  courir  jusqu'au  Tessel1 
Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Voërden? 

1  12  juin  1672.  La  guerre  avait  été  déclarée  le  7  avril  de  la  mêf 
année,  sans  aucun  motif  plausible,  et  l'on  peut  s'étonner  que  Boileau  qui, 
en  1669,  avait  adressé  au  roi  une  épitre  contre  les  conquêtes,  ait  oublié  f 
vite  ses  propres  préceptes  pour  célébrer  l'une  des  conquêtes  les  plus  in- 
justes de  Louis  XIV.  (Voir  sur  la  guerre  de  Hollande,  Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XIV,  chap.  X.) 

8  Var.  Les  éditions  antérieures  à  1701  avaient  offert  successivement 
ce*  trois  leçons  : 

1°   Pour  trouver  un  beau  mot,  des  rives  de  Tisse! 

Il  faut,  toujours  bronchant,  courir  jusqu'au  Tessel. 
2*  Pour  trouver  un  beau  mot,  il  faut  depuis  l'Issei, 

Sans  pouvoir  s'arrêter,  courir  jusqu'au  Tessel. 
3**  On  a  beau  s'exciter  :  il  faut  depuis  l'Issei, 

Four  trouver  un  beau  mot,  courir  jusqu'au  Tessel. 
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Quel  vers  ne  tomberoit  au  seul  nom  de  Heusden !? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oseroit  approcher  des  bords  du  Zuiderzée? 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg. 
Zutphen,  Wageninghen,  Harderwic,  Knotzembourg? 
H  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines, 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  Whal,  ainsi  que  sur  le  Leck, 
Le  vers  est  en  déroute,  et  le  poëte  à  sec. 

Encor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins  rapides, 
Laissoient  prendre  courage  à  nos  muses  timides, 
Peut-être  avec  le  temps,  à  force  d'y  rêver, 
Par  quelque  coup  de  l'art  nous  pourrions  nous  sauver 
Mais,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière  ; 
Mon  Apollon  s'étonne;  et  Nimègue  *  est  à  toi, 
Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  •. 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
11  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions 4. 
Muses,  pour  Je  tracer,  cherchez  tous  vos  crayons  : 
Car,  puisqu'en  cet  exploit  tout  paroît  incroyable, 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable, 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques; 

*  Vak.  ...  de  Nardev,  avant  1683. 

»  Capitale  du  duché  de  Gueldres,  prise  par  Turenne  le  7  juillet  1672. 
après  six  jours  de  siège. 

•  Place  forte  du  duché  de  Clèves,  prise  en  deux  jours,  au  commence- 
ment de  juin  1672. 

4  Va*.  Le  malheur  sera  grand,  si  nous  nous  y  noyons. 

(Dans  les  premières  éditions.) 

Il  fait  beau  s'y  noyer  si  nous  nous  y  noyons.  (1694.) 
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Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  Adule  *,  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin  tranquille,  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux, 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante, 
Dormoit  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante  % 
Lorsqu'un  cri  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives 
Il  voit  iuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives, 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi, 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
11  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire, 
Que  Rhinberg  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jours  », 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 
Il  marche  vers  Tholus,  et  tes  Ilots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage; 
Et,  depuis  ce  Romain  *,  dont  l'insolent  passage 

1  Montagne  d'où  le  Rhin  prend  sa  source,  (boilvau.)  —  C'est  VAdulu» 
mons  des  anciens,  aujourd'hui  le  saint  Gothard. 

3  Huic  Deus  ipse  loci,  fluvio  Tiberinus  amœno,  etc. 

(Virg.,  Mneid-i  lib.  VIII,  v.  31,  34.) 
>  4  et  6  juin  1673. 
*  Jules  César.  (boilxau.) 

On  sait  que  le  père  de  la  Rue  a  célébré  le  passage  du  Rhin  dam  ua 
très-bon  poème  latin,  et  que  ce  poème  a  été  traduit  par  Corneille.  Ou  y 
trouve  une  belle  évocation  de  tous  les  guerriers  qui  avaient  combattu 
avant  Louis  XIV  tar  les  bords  du  même  fleuve.  Voici  ce  passage  : 
Le  grand  nom  de  Louis  et  son  illustre  vie 
Aux  champs  élysiens  font  descendre  l'envie, 
Qui  pénètre  à  tel  point  les  mânes  des  héros, 
Que,  pour  s'en  éclaircir,  ils  quittent  leur  repos. 
On  voit  errer  partout  ces  ombres  redoutables 
Qu'arrêtèrent  jadis  <*s  bords  impénétrables  : 


ÉPITRE   FV.  815 

Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts, 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  spr  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
Cest  donc  trop  peu,  dit-il,  que  l'Escaut  en  deux  mow 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée! 
Ah!  périssent  mes  eaux!  ou  'par  d'illustres  coups 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots  essuyant  sa  barbe  limoneuse  ', 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
S*>n  front  cicatrice  *  rend  son  air  furieux, 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part;  et,  couvert  d'une  nue, 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
Il  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre, 
ttendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 

Drusus  est  à  leur  tète,  et  se  poste  au  fossé 

Que  pour  joindre  l'Yssel  au  Rhin  il  a  tracé; 

Varus  le  suit  tout  pâle,  et  semble  dans  ces  plaines 

Chercher  le  reste  affreux  des  légions  romaines  ; 

Son  vengeur  après  lui,  le  grand  Germanicus, 

Vient  voir  comme  on  vaincra  ceux  qu'il  n'a  pas  vaincus  : 

Le  fameux  Jean  d'Autriche,  et  le  cruel  Tolède, 

Sous  qui  des  maux  si  grands  crûrent  par  leur  remède  , 

L'invincible  Farnèse,  et  les  vaillants  Nassaus,  ^ 

Fiers  d'avoir  tant  livré,  tant  soutenu  d'assauts,  V  :é%' 

Reprennent  tous  leur  part  au  jour  qui  nous  éclaire 

Pour  voir  faire  à  mon  roi  ce  qu'eux  tous  n'ont  pu  faire, 

Eux-mêmes  s'en  convaincre,  et  d'un  regard  jaloux 

Admirer  un  héros  qui  les  efface  tous. 

1  Rhêni  luteum  caput.  Horace,  1. 1,  sat.  X,  v.  37. 

*  Cicatrice  se  lit  dans  toutes  les  éditions  données  par  Boiieau.  M.  Dau* 
nou  remarque  avec  raison  que  cicatrice  signifie  un  front  couvert  de  ci*  .  ,  $ 

catrices,  tandis  que  cicatrisé  se  dit  d'une  plaie  qui  s'est  fermée.  V 


>«, 
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Confus,  il  les  aborde;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois !, 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie, 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie  *? 
Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux, 
Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeux  : 
Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée, 
N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 
Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats; 

y  7  y 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras: 
Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 
Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages 8; 
Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir! 
Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  âme; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
lis  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne, 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre  Gramont  *  le  premier  dans  les  flots 
S'avance  soutenu  des  regards  du  héros  : 

1  Vas.  Grands  arbitres,  dit-il,  du  destin  de  deux  rois,  etc.  (1672.) 

*  Il  y  avoit  sur  les  draseaus.  hollandois  :  pro  honore  et  patria. 

(boiliav.) 

*  Cette  eipression  a  été  justement  critiquée,  parce  que  ce  n'est  point  II 
faux  à  la  main  qu'on  presse  des  laitages. 

*  M  le  comte  de  Guichc.  (ioiuuu.) 

«  Le  comte  de  Guiche,  fils  du  maréchal  de  Gramont,  a  fait  une  action 
dont  le  succès  le  couvre  de.  gloire;  car  si  elle  eût  tourné  autrement  il 
«ût  été  criminel.  Il  se  charge  de  reconnaître  si  la  rivière  est  guéable  ;  il 
dit  que  oui.  Elle  ne  Test  pas  :  des  escadrons  entiers  passent  &  la  nag* 
sans  se  déranger.  Il  est  vrai  qu'il  passe  le  premier;  cela  ne  s'est  janwii 
hasardé;  cela  réussit.  Il  enveloppe  des  escadrons  et  les  force  à  se  rendre* 
(Lettre  de  madame  de  Sëvignë,  du  3  juillet  1673.) 
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Son  coursier  écumant  sous  son  maître  intrépide, 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière  ', 
Vivonne f,  Nantouillet 8,  et  Coislin 4,  et  Salart  ; 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part  : 
Vendôme l,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance, 
Au  même  instant  dans  Tonde  impatient  s'élance  : 
La  Salle 6,  Béringhen,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 

1  M.  le  comte  de  Saux.  (boileau.) 

François-Emmanuel  de  Blanchefort  de  Bonne  de  Créqui,  duc  de  Les- 
diguières,  comte  de  Saulz,  pair  de  France,  gouverneur  du  Dauphiné,  mort 
en  1681. 

s  Louis-Victor  Rochechouart,  duc  de  Vivonne,  frère  de  madame  de 
Montespan,  général  des  galères  de  France,  vice-roi  de  Messine,  né  en 
1646,  mort  en  1688.  Il  eut  la  gloire  de  vaincre  l'illustre  amiral  hollandais 
Ruyter,  dans  un  combat  naval,  livré  le  2*2  avril  1676,  devant  la  ville 
d'Agosta,  en  Sicile.  Le  duc  de  Vivonne  entretint  toujours  avec  Boileau 
des  relations  d'amitié,  et  ce  fut  lui,  comme  on  l'a  vu  dans  la  Notice,  qui 
présenta  le  poète  à  Louis  XIV. 

8  Le  chevalier  de  Nantouillet  était  aussi  un  ami  du  poète.  —  Le 
sbevalter  de  Nantouillet  était  tombé  de  cheval  :  il  va  au  fond  de  l'eau,  il 
revient,  il  retourne,  il  revient  encore  ;  enfin  il  trouve  la  queue  d'un  che- 
val, il  s'y  attache;  ce  cheval  le  mène  à  bord,  il  monte  sur  le  cheval,  se 
trouve  à  la  mêlée,  reçoit  deux  coups  dans  son  chapeau,  et  revient  gail- 
lard :  voilà  qui  est  d'un  sang-froid  qui  me  fait  souvenir  d'Oronte,  prince 
des  Massagètes.  (madame  de  sévignb,  lettre  du  3  juillet  1672.) 

♦  Armand  du  Cambout,  duc  de  Coislin,  reçut  plusieurs  blessures  après 
Avoir  passé  le  fleuve:  il  mourut  en  1702. 

6  Le  chevalier  de  Vendôme,  depuis  grand  prieur  de  France,  n'avait  p»« 
encore  dix-sept  ans,  en  1672. 

«  Le  marquis  de  La  Salle  fut  l'un  des  premiers  à  passer  le  Rhin  :  des 
cuirassiers  français  le  blessèrent  de  cinq  coups,  le  prenant  pour  un  Hol- 
landais. 

Le  marquis  de  Béringhen,  colonel  du  régiment  Dauphin. 

Arnauld  de  Bautru,  comte  de  Nogent,  tué  dans  l'action. 

Louis  d'Oger,  marquis  de  Cavois  ou  Cavoie,  est  souvent  mentionné  dans 
la  correspondance  de  Boileau  et  de  Racine. 

45 
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Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage, 
Se  plaint  de.  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage  *. 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace; 
11  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant, 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume, 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint: 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint  ; 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oseroit  balancer. 
Bientôt  avec  Gramont  courent  Mars  et  Bellone  : 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne, 
Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ses  esprits  glacés, 
Un  bruit  s'épand  qu'Enghien 2  et  Condé 8  sont  passés; 
Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 
Force  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles*; 
Enghien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 

Le  poète  anglais  Prior,  dans  une  pièce  sur  la  bataille  d'Hodutet,  a 
critiqué  Boileau  à  propos  de  ce  passage.  Voici  les  Yers  de  Prior,  traduitf 
par  Voltaire: 

Satirique  flatteur,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  passé  le  Rhin,  etc. 
2  Henri-Jules  de 'Bourbon,  né  en  1643,  mort  en  1709. 
8  Louis  II  de  Bourbon  (père  du  précédent)  est  l'un  des  grandi  capi* 
laines  du  dix-septième  siècle  :  né  en  1621,  il  mourut  en  1686. 
•  Tassoni  avait  dit  dans  la  Secchia  rapita,  caïrt»  V,  y.  37, 3$. 
Il  magnanimo  cor  di  Salinguerra 
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Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine; 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne, 
Et  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts, 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts l  jusqu'en  son  camp  va  porter  répouvante. 
Wurts,  l'espoir  du  pays,  et  l'appui  de  ses  murs; 
Wurts. .  .Ah!  quel  nom,grand  roi,quel  Hector  que  ceWurts . 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles, 
Que  j'allois  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles! 
Bientôt  on  eût  vu  Skink  *  dans  mes  vers  emporté 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  ; 
Bientôt...  Mais  Wurtz  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Alloit  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnheim  •, 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim  *. 

Oh  !  que  le  ciel ,  soigneux  de  notre  poésie, 
Grand  roi,  ne  nous  fît-il  plus  voisins  de  l'Asie! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers, 
Tu  nous  aurois  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 

Là,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 

■ 

Cbe  fa  dal  nome  suo  tremar  la  terra; 

il  Corneille  avait  fait  dire  au  capitan  Matamore  : 

Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse  les  murailles, 
Défait  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles. 

{L'Illusion,  acte  II,  se.  u. 

i  Commandant  de  l'armée  ennemie.  (boileao,  1713.) 

*  Fort  qui  passait  pour  imprenable  et  qui  fut  pris  le  SI  juin,  après 
trois  jours  de  siège. 

*  Ville  du  duché  de  Gueldre. 

*  Dans  l'électorat  de  Trêves. 
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Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 

Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre, 

b*y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre  ; 

De  juger  si  les  Grecs,  qui  brisèrent  ses  tours, 

Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours! 

Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine* 

Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 

Où  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisse  porter, 

Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter? 

Non,  non,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 

Puisqu'ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes, 

Assuré  des  bons  vers  dont  ton  bras  me  répond, 

Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  i'Hellespont1. 

1  Le  passage  du  Rhia  est  une  des  actions  de  guerre  les  plus  célèbres  du 
règne  de  Louis  XIV,  mais  il  faut  reconnaître  que  sous  le  rapport  militaire, 
cette  affaire  fut  singulièrement  exagérée.  tLe  Rhin,  dit  madame  de  Sc- 
vigné,  était  mal  défendu.  Le  grand  miracle  c'est  de  l'avoir  passé  à  la 
nage.  »  —  «  L'opinion  commune,  dit  à  son  tour  Voltaire ,  était  que  toute 
l'armée  avait  passé  ce  fleuve  à  la  nage,  en  présence  d'une  armée  retran- 
chée, et  malgré  l'artillerie  d'une  forteresse  imprenable,  appelée  te  Tho- 
lus.»  —  Cette  prétendue  forteresse  n'était,  eo  réalité,  qu'une  vieille  tour  qui 
servait  de  bureau  de  péage,  et  les  Hollandais»  n'opposèrent  à  l'armée 
française  que  deux  régiments  de  mauvaise  infanterie  et  quelques  cava- 
liers. (Voir  sur  cet  événement,  de  Quincy,  Histoire  militaire  du  règne 
de  Louis  le  Grand,  Paris,  1726,  in-4, 1. 1,  p.  319  et  suiv.;  Lettre  de  ma- 
dame de  Sévigyié,  du  3  juillet  1672;  Relation  du  passage  du  Rhin,  à 
la  suite  des  Mémoires  du  comte  de  Guiche,  faris,  1744,  in-12;  Voltaire» 
Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  X.  On  peut  comparer  avec  l'épitre  de  Boileau 
le  poeme  latin  du  père  de  la  Rue,  Ludovico  Magno  post  expeditionem 
batavicem  epinicium  ;  ce  poème,  comme  on  l'a  tu  plus  haut,  a  été  tra- 
duit par  Corneille.  On  trouvera  également  un  poeme  sur  le  passage  du 
Rhin  dans  le  tome  II  du  Mercure  hollandais  contenant  les  Conquéteê 
de  Louis  XI V,  par  P.  Louvet,  Lyon,  1674. 
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ÉPITRE  V. 

A  M.  DE   GU1LLERAGUES, 

SICBITA1BI    BD     CABINET1. 

SE    CONNAITRE    SOI-MÊMF 

(16  6  4) 

Esprit  né  pour  la  cour,  et  maîLe  en  l'art  de  plaire, 
Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  te  taire  *, 
Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire  ou  parler. 
Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler, 
Et,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices, 
Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 
Jadis,  non  sans  tumulte,  on  m'y  vit  éclater, 
Quand  mon  esprit  plus  jeune,  et  prompt  à  s'irriter, 
Aspiroit  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage  ; 
Que  mes  cheveux  plus  noirs  embrageoient  mon  visage. 
Maintenant,  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs, 

1  Guilleragues  (le  comte  de  Lavergne  de),  premier  président  de  la  cour 
des  aides  de  Bordeaux,  né  dans  cette  ville,  ambassadeur  à  Constantinople 
en  1679,  et  mort  en  1684  Guilleragues  faisait  partie  du  cercle  peu  nom- 
breux que  Boileau  et  Racine  consultaient  sur  leurs  ouvrages  avant  de  les 
livrer  au  public.  11  fut  chargé  quelque  temps  de  la  Gazette  de  Paris.  On 
a  de  lui  :  Ambassade  du  comte  d$  Guilleragues  et  de  M,  Girardin 
auprès  du  grand  seigneur,  Paris.,  1687,  in-12  ;  Relation  de  l'audience 
ionnée  sur  le  Sopha  par  le  grand  vizir  à  M.  le  comte  de  Gville- 
jagues,  le  28  octobre  1684. 

*  ••*>.  Dicenda  tacendaque  calles. 

(Pers.,  sat.  IV,  ▼.  5,) 
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Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs, 
Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre^, 
J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre 
Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés, 
Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés; 
Que  tout,  jusqu'à  Pinchêne  *,  et  m'insulte  et  m'accable  : 
Aujourd'hui  vieux  lion  [e  suis  doux  et  traitable; 
Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 
Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 
Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première, 
Et  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 

Ainsi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis, 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
C'est  Terreur  que  je  fuis  ;  c'est  la  vertu  que  j'aime. 
Je  songe  à  me  connoître,  et  me  cherche  en  moi-même1. 
Cest  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que,  l'astrolabe  en  main  *,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  Cue  ou  tourne  sur  son  axe, 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  *; 

1  A  la  quarante-unième  année,  (boilkau.)  —  L'auteur  n'avait  réelle- 
'  ment  que  trente-huit  ans,  lorsqu'il  composait  cette  épître. 

*  Pinchéne  étoit  neveu  de  Voiture.  (boilrao.) 

Estienne  Martin  de  Pinchéne,  né  à  Amiens ,  a  fait  imprimer  en  1670 
un  vol.  in-i°  contenant  ses  poésies  héroïques  où  se  voyent  les  éloges  du 
roi,  des  princes  et  princesses  et  de  toute  la  cour.  C'est,  dit-il,  ce  qu'il  a 
cru  pouvoir  faire  de  plus  recommandable  pour  l'honneur  d*  s*m 
siècle. 

S  Boileau  citait  souvent  ce  dernier  vers  comme  sa  devise,  et  comme  s'il 
eût  voulu  indiquer  à  la  postérité  le  secret  de  sa  gloire,  qui  est  en  effet  de 
s'être  cherché  le  premier  parmi  tous  les  poètes  de  son  temps  et  de  s'être 
connu.  (msiRD.) 

*  L'astrolabe  ne  sert  point  a  découvrir  si  le  soleil  est  fixe  ou  non ,  mais 
a  mesurer  la  hauteur  des  astres  au-dessus  de  l'horizon.  Aussi  madame  de 
La  Sablière  reprocha-t~elle  à  Boileau  d'avoir  parlé  de  cet  instrument 
sans  le  connaître. 

*  Parallaxe  est  ordinairement  féminin.  Le  parallaxe  est  la  différence 
entre  le  lieu  véritable  et  le  lieu  apparent  d'un  astre. 
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Que  Rokaul  *  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment/tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir; 
Ou  que  Bernier  *  compose  et  le  sec  et  l'humide 
Des  corps  ronds  et  crochus  errant  parmi  le  vide  •  : 
Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons, 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons, 
A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage, 
Et  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous; 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou,  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne, 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne, 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe,  et  galope  avec  lui4. 

1  Fameux  cartésien.         (boilkau.) 

Rohault  (Jacques),  né  à  Amiens  en  1620,  mort  en  1675,  fut  le  premier 
professeur  de  physique  qui  réunit  l'observation  et  l'expérience  au  raison- 
nement. On  lui  doit  Traité  de  physique,  1671,  in-4*;  et  1682, 2  vol.  in-12. 

*  Célèbre  voyageur  qui  a  composé  un  abrégé  de  la  philosophie  da 
Gassendi.  (boilbau.) 

François  Bernier,  né  à  Angers  en  1625,  mort  en  1688.  Outre  l'abrégé 
de  la  philosophie  de  Gassendi,  il  a  laissé  une  relation  de  voyages. 

*  La  question  du  plein  et  du  vide  a  occupé  les  philosophes  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Suivant  les  uns,  chaque  partie  de  l'espace  ou  de  l'étendue 
est  entièrement  remplie  de  matière.  Suivant  les  autres,  il  y  a  des  espaces 
privés  de  toute  matière  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  le  oacuum  coacerva- 
twn;  et  un  vide  disséminé,  oacuum  dissémina  /«m,  c'est-à-dire  un  vide 
que  l'on  suppose  être  placé  entre  les  corps  et  leurs  interstices.  C'est  sur 
cette  dernière  espèce  de  vide  que  les  philosophes  modernes  ont  princi- 
palement disputé.  Les  cartésiens  soutenaient  le  plein  absolu.  Les  gassen- 
distesqui  avaient  adopté  la  théorie  atomistique,  renouvelée  de  Démocritc 
soutenaient  le  système  du  vide.  On  sait  que  Pascal  avait  composé  un 
Traité  du  vide,  qui  a  été  perdu,  et  dont  il  reste  seulement  quelques  frag- 
ments de  la  préface. 

4  Post  cquitem  sedet  atra  cura. 

(Hor„  lib.  III,  od.  i,  v.  40.) 

•      .  .  Cornes  atra  premit  sequi turque  fugacem- 

tfd..  lib.  II,  sat.  VU,  t.  115.) 
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Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  ia  terre, 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter, 
Il  craint  d'être  à  soi-même,  et  songe  à  s'éviter  \ 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  naît  l'aurore, 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés, 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde? 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  Tonde f 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco. 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  •  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  *  Potose  •. 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins, 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Oh  Sque  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire, 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 
Pouvoit,  bien  confessé,  l'étendre  en  un  cercueil, 

1  Le  roi  est  environné  de  gens  qui  ne  pensent  qu'à  divertir  le  roi,  et 
l'empêchent  de  penser  à  lai.  Car  il  est  malheureux,  tout  roi  qu'il  est,  s'il  y 
pense.  (pascal.) 

Le  grand  écrivain  que  nous  venons  de  citer  revient  souvent  dans  ses 
pensées  sur  l'inquiétude  de  l'esprit  humain,  et  le  besoin  qu'éprouveot  les 
hommes  de  se  distraire,  chacun  suivant  sa  position,  afin  de  ne  point  son- 
ger à  eux-mêmes.  Les  paragraphes  où  Pascal  s'occupe  de  cette  question 
sont  indiqués  par  ce  mot  :  divertissement.  (Voir,  dans  notre  édition,  le 
chap.  Y,  qui  nous  parait  présenter  avec  certaines  parties  de  l'épître  ci- 
dessus  une  analogie  remarquable.) 

3  Navibus  atqae 

Quadrigis  petimus  bene  vivere,  etc. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  xi,  v.  28,  30.) 

8  Capitale  du  Pérou.  (boilbau.) 

Aujourd'hui  la  capitale  du  Pérou  est  Lima  ;  sous  les  Incas,  c'était  Cisco. 

♦  Vab.  ...  de  dans  l'édition  de  1675. 

•  Montagne  ou  sont  les  mines  d'argent.  (boilbau.) 
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Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  '  ! 
Que  mon  âme,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence, 
D'un  superbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépense! 
Disoit  le  mois  passé,  doux,  honnête  et  soumis, 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis  , 

Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catharreux*  : 
Voilà  son  gendre  riche;  en  est-il  plus  heureux? 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  sa  vaine  richesse, 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin, 
Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou,  superbe,  impertinent,  bizarre, 
Rêveur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
11  vivroit  plus  content,  si,  comme  ses  aïeux, 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine, 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeoit  la  farine. 
Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant, 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent,  l'argent,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile  •  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat; 
L'argent  seul  au  palais  peut  faire  un  magistrat  *. 

1  0  si 

Ebullit  patrui  praeclarum  funus  !  etc. 

(Pers.,  lib.  I,  tat.  ii,  y.  1»,  23.) 

*  Catherreux  dans  les  éditions  de  1675, 1713. 

0  cives,  cives,  quœrenda  pecunia  primum  est  : 
Virtus  post  nummos. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  i,  y.  53.) 

*  La  conscience,  l'honneur,  la  chasteté,  l'amour  et  l'estime  des  hommes 
•ont  à  prix  d'argent.  Celui  qui  est  riche  et  libéral  possède  tout. 

(YAUYBlUBaUEf.) 

15. 
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Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme1? 

Dit  ce  fourbe  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  âme; 

Dans  mon  coffre  tout  plein  de  rares  qualités, 

J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés  *. 

Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne? 

C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier 8  raisonne*. 

Mais  pour  moi,  que  l'éclat  ne  sauroit  décevoir, 

Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir, 

J'estime  autant  Patru 8,  même  dans  l'indigence, 

Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France  •• 
V  Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  insensé 7 

Ç;  *  Qui,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé, 

*  >  Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre  8. 

"  De  la  droite  raison  je  sens  mieux  l'équilibre; 

■/?,  Mais  je  tiens  qu'ici-bas,  sans  faire  tant  d'apprête, 

La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
^  -'  Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues? 

^  Ce  que  j'avance  ici,  crois-moi,  cher  Guilleragues. 

Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  l'a  pratiqué. 

*:  '  Quid  enîm  aalvis  infaraia  nammisî 

(Juv.,sat.  I,  t.  48.) 

8  Populos  me  sibilat,  at  mihi  plaudo 

o  Ipse  domi,  simul  ac  nuramos  contemplor  in  arca. 

^  (Hor.,  lib.  I,  sat.  i,  ▼.  66,  67.) 

*  Vab.  Cet  avare,  au  lieu  de  ce  financier,  dam  l'édition  de  1675. 
;  ''  '  *  A  force  de  faire  de  nouveaux  contrats  ou  de  sentir  son  argent  grossir 

dans  ses  coffres,  on  se  croit  enfin  une  bonne  tête,  et  presque  capable  dt 
\;   -  gouverner.  ^la  bbuybbb.) 

''.  *  Fameux  avocat  et  le  meilleur  grammairien  de  son  siècle,  (boilba* .* 

f' .'■  6  Vab.  Je  sais  que  dans  une  âme  où  manque  la  sagesse 
>"  '  Le  bonheur  n'est  jamais  un  fruit  de  la  richesse. 

v  {Avant  16S3.) 

}>\  1  Cratès,  philosophe  cynique.         (boiuav.) 

,->  "'  *  Quid  simile  isti 

:J;f  Graecus  Aristippus?  qui  servos  projicere  aurum 

v*>  :  In  média  jussit  Libya,  etc. 

^  (HorM  lib.  II,  sat.  m,  t.  99»  iOÎ.) 

fe.. 
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Mon  père,  soixante  ans  au  travail  appliqué,  '  >| 

En  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre,  (     ~>;] 

Un  revenu  léger1,  et  son  exemple  à  suivre.  ^ 

Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier,  ^ 

Fils,  frère,  oncle,  cousin,  beau-frère  de  greffier  «  fc 

Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse,  | 

J'allai  loin  du  palais  errer  sur  le  Parnasse.  $ 

La  famille  en  pâlit,  et  Yit  en  frémissant 

Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant  : 

On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 

Dormir  chez  un  greffier  la  grasse  matinée. 

Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 

Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  passer; 

Et  surtout  redoutant  la  basse  servitude, 

La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude 8. 

Dans  ce  métier  funeste  à  qui  veut  s'enrichir, 

Qui  l'eût  cru  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchii  t 

Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite, 

Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite, 

Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu, 

Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 

La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires, 

Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires, 

Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 

C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 

Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue; 

1  Environ  douze  mille  écus  de  patrimoine,  dont  notre  auteur  mit  envi- 
ron le  tiers  à  fonds  perdu  sur  l'bôtel-de-ville  de  Lyon  qui  lui  fit  une  rente 
de  quinze  cents  livres  pendant  sa  vie.  Mais  son  bien  s'augmenta  considé- 
rablement dans  la  suite  par  des  successions  et  par  des  pensions  que  le 
roi  lui  donna.  {Note  de  l'édition  de  Saint-Marc.) 

2  Moi,  iilb,  femme,  sœur  et  mère  de  vos  maîtres. 

(Racine,  Brilannicu$y  act.  II,  se.  il.) 

1  Va*.  Fut  mot  unique  étude  (avant  1713). 
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On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 
Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos, 
C'est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille, 
La  nuit,  lorsque  je  dors,  en  sursaut  me  réveille: 
Me  dit  que  ses  bienfaits,  dont  j'ose  me  vanter, 
Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 
C'est  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  âme. 
Mais  si,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme, 
Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur 
Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 
Guilleragues,  plains-toi  de  mon  humeur  légère, 
Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 
Ou  d'un  vil  intérêt  reconnoissant  la  loi, 
e  cherche  mon  bonheur  autre  part  Que  chez  moi. 
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ÉPITRE  VI. 


A  M.  DE  LAMOIGNON, 

iTOCAT    GÉHBMAL1. 

LA    CAMPAGNE    ET    LA    TILLE*. 

(167T) 

Oui,  Lamoignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville , 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau? 
C'est  un  petit  village 5  ou  plutôt  un  hameau, 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever, 
Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manière», 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés, 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés  \ 

1  Chrétien-François  de  Lamoignon,  depuis  président  à  mortier,  ffli  de 
Guillaume  de  Lamoignon,  premier  président  du  parlement  de  Paris. 
(boilsac.)  —  Le  président  de  Lamoignon,  né  à  Paris  en  1644,  mort  en 
1709,  réunissait  chez  lui  tout  ce  que  la  France  avait  d'hommes  distingués 
dans  tous  les  genres.  Ses  plaidoyers  n'ont  point  été  recueillis. 

2  Horace  a  traité  le  même  sujet,  liv.  II,  sat.  xti. 

8  Hautile,  proche  la  Roche-Guyon.  (boilkau.)  —  Hautile,  petite  sei- 
gneurie près  de  la  Roche-Guyon,  appartenante  à  mon  neveu  l'illustre 
M.  Dongois.  (/cf.,  1701.)  L'édition  de  1713  ajoute  :  t  greffier  en  chef  du 
parlement.» 
*  Nui  ego  juncta  vie,  cum  sim  sine  crimine  vite, 

A  populo  saxis  pratereunte  petor. 

(Ovid.  de  Nuce.) 
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Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  ? 

L'habitant  ne  connoît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre; 

Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément, 

Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 

La  maison  du  seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée, 

Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 

Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord l, 

Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord. 

Cest  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 

Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 

Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 

J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 

Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies*, 

J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 

Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi, 

Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avoit  fui; 

Quelquefois,  aux  appas 8  d'un  hameçon  perfide, 

J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 

Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil,  et  part  avec  l'éclair, 

Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 

Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique, 

Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 

Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  Du  Broussain*, 

1  Ut  veniens  dextrum  latus  adspiciat  sol. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  xn,  v.  6.) 

9  Boileau  lisait  alors  les  Essais  de  Montaigne. 

•  Il  faudrait  à  l'appât. 

♦  Var.  Du  B***  ;  dans  les  éditions  de  1683  et  1685. 

René  Brulart,  comte  Du  Broussin  (et  non  Broussain)  était  fort  habile 
dans  l'art  dî  la  bonne  chère.  Lorsque  Boileau  faisait  la  satire  III,  D* 
Broussin  lui  disait  :  Écrivez  plutôt  contre  les  hypocrites;  vous  aurez 
pour  vous  les  honnêtes  gens  :  mais  pour  la  bonne  chère,  croyez-moi,  ne 
badinez  point  là-dessus.  Boileau  donna  un  jour  un  dîner  où  se  trouvait  Dt 
Broussin  et  dont  celui-ci  fut  fort  content  :  Vous  pouvez-vous  vanter,  dit-E 
au  poète,  de  nous  avoir  donné  un  dîner  sans  faute.  (dadkou.) 
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ÉPITRE   VU  Î31 

Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  î&ange  est  sain; 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne  ,  ; 
Et  mieux  que  Bergerat  *  l'appétit  l'assaisonne. 
0  fortuné  séjour!  ô  champs  aimés  des  cieux1 1 
Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux, 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde, 
Et  connu  de  vous  seuls,  oublier  tout  le  monde  M 

Mais  à  peine,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris, 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 
Un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentage, 
Veut  qu'encor  tout  poudreux,  et  sans  me  débotter, 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter  : 
Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables  ; 
L'un  demeure  au  Marais  et  l'autre  aux  Incurables  •• 
Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effroi  : 
Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  roi, 
Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 
Et  le  roi,  que  dit-il?— Le  roi  se  prit  à  rire*. 

1  Pinguis  inaequale3  onerat  eut  villica  mensas, 

Et  sua  non  emptus  prœparat  ova  cinis. 

(Mart.,  Hb.  I,  epigr.  lti.) 
i  Fameux  traiteur.  (boilbao.) 

1  Orus!  quando  te  adspiciam?  Quandoque  licebit 

Nuuc  veterum  libris,  nunc  somno  et  inertibus  horis 
Ducere  sollicita?  jucunda  oblivia  vitœ  ? 

(Hor.,  lib.  11,  sat.  ri,  v.  60,  62.) 
4  Oblitusque  raeorum,  obliviscendus  et  illis. 

(/d.,  lib.  I,ep.  u,  ▼.  0.) 

*  Cubât  hic  in  colle  Quiriui, 

Hic  eitremo  in  Aventino,  visendus  uterque. 

{Id.,  lib.  II,  ep.  n,  ▼.  68.) 

*  Le  duc  de  Hontausier  ne  se  lassait  point  de  blâmer  les  satires  de 
notre  poète.  Un  jour  le  roi,  peu  touché  des  censures  que  ce  seigneur  en 
faisait,  se  prit  à  rire  et  lui  tourna  le  dos.  Notre  auteur  n'avait  garde  de 
manquer  à  faire  usage  d'un  fait  qui  lui  faisait  honneur.  Quand  il  récita 
cette  Épitre  au  roi,  Sa  Majesté  remarqua  principalement  cet  endroit,  et 
se  mit  encore  à  rire  (Nott  de  l'édition  de  1775.) 
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Contre  vos  derniers  vers  *  on  est  fort  en  courroux  : 
Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous s; 
Et  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 
Autour  d'un  caudebec5  j'en  ai  lu  la  préface. 
Vautre  jour,  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna  ; 
Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  assassina, 
Un  écrit  scandaleux  *  sous  votre  nom  se  donne  : 
D'un  pasquin  qu'on  a  fait,  au  Louvre  on  vous  soupçonne, 
Moi?— Vous  :  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais-Royal8. 

Douze  ans  sont  écoulés8  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume, 
Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 
Toujours,  depuis  ce  temps,  en  proie  aux  sots  discours', 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  foible  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade? 
Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi  •; 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  :  — 
Non;  à  d'autres,  dit-il;  on  connaît  votre  style. 

1  Contre  l'épUre  VII  (à  Racine)  composée  qut\ques  mois  ayant  celle-ci. 

*  La  préface  de  la  Phèdre  de  Pradon. 

*  Sorte  de  chapeaux  de  laine  qui  se  font  à  Caudebec  en  Normandie 
(boilbac.)  —  Il  y  avait  dans  la  première  édition,  à  l'en  tour  d'un  castor. 

*  Un  sonnet  contre  le  duc  de  Nevers. 

8  Allusion  aux  nouvellistes  qui  s'assemblent  dans  le  jardin  de  ce  pa- 
'ais.  (boilkau.) 

*  Depuis  4666,  époque  de  la  première  édition  des  satires. 
'  Septimus  octavo  propior  jam  fugerit  annus, 

Ex  quo  Mœcenas  me  cœpit  habere  suorum 
In  numéro....  ,  etc. 

(Hor.,  lib.  II,  sat.  ti,  ▼.  40,  47.) 

*  Dans  les  éditions*  contrefaites  des  Œuvres  de  M.  Despréaux,  le» 
libraires  ont  inséré  quantité  de  méchantes  satires  dont  il  n'est  point  Tau* 
teur,  et  qui  sont  indignes  de  lui.  Telles  sont  les  satires  contre  le  ma- 
riage, contre  les  maltôtes  ecclésiastiques,  contre  les  directeurs,  contre 
Ves  abbés,  et  plusieurs  autres  pièces  de  la  même  force.  (bbomittb.) 
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Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté?  — 
Ils  ne  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité  : 

Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges  ?  —  ' 

Ab  !  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges.  ^        ] 

Ainsi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé, 
Juge  si,  toujours  triste,  interrompu,  troublé,  "  \ 

Lamoignon,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muses  *  : 
Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses,  <  \ 

Croit  que,  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement, 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre,  ' 

Et  dans  Valencienne  est  entré  comme  un  foudre, 
Que  Cambrai,  des  François  l'épouvantable  écueil, 
A  vu  tomber  enfin  ses  mure  et  soo  orgueil  ; 

Que,  devant  Saint-Omer,  Naseau,  par  m  défaite,  \  J 

De  Philippe  vainqueur  *  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vom.  couler  t 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler8, 
Et,  dans  ce  temps  guerrier,  si  fécond  en  Àchilles, 
Croit  que  Ton  fait  les  vers  comme  Ton  prend  des  villes. 
Mais  moi,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment, 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment; 
Et,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance,  / 

Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel,  qui,  du  monde  ignoré  ♦, 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré; 

1  Tu  me  inter  strepitus  nocturnos  atque  diurnos 

Vif  canere,  et  contracta  sequi  vestigia  vatum? 

(Hor.,  lib.  IIt  ep.  h,  y.  79,  80.) 

*  La  bataille  de  Cassel,  gagnée  par  Monsieur,  Philippe  de  France, 

frère  unique  du  roi,  en  1677.         (doilkau.)  ' 

8  Va».  .  .cageoler,  dans  les  anciennes  éditions.  i 

♦  Angi»  Politien  et  ltacan  ont  exprime  les  mêmes  idées  s 

Félix  ille  animi  divisque  siniillinius  ipsis, 
Quera  non  mendaci  resplendens  gloria  fuco 
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Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir! 
Il  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices, 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits, 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris, 
Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves, 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir, 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles, 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croissions: 
11  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions  : 
Cependant  toui  décroît;  et  moi-même  à  qui  l'âge 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage, 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix, 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois  : 
Ma  muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  perdues, 
Ne  sauroit  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois,  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 
Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 

Sollicitât,  non  fastosi  mala  gaudia  laxus  ; 
Sed  tacitos  sinit  ire  dies,  et  paupere  cul  tu 
Exigit  innocuœ  tranquilla  silentia  vitœ  ! 

(Rut  fictif,  vers  17,  ift, 
0  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  les  vains  désirs  de  gloire, 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs, 
E*  qui  loin  retiré  de  la  foule  importune, 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
À  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

(bacaw.) 
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Tout  l'été,  bin  de  toi,  demeurant  au  village, 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  lion  *, 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance, 
Le  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois, 
Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie, 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  : 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile, 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 
Il  me  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse-moi  donc  ici,  sous  leurs  ombrages  frais, 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne, 
Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 
Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix, 
Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville, 
T'ira  joindre  à  Paris,  pour  s'enfuir  à  Bâville f. 
Là,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé, 
Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé, 
Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace, 
Apprenti 8  cavalier  galoper  sur  ta  trace. 
Tantôt  sur  l'herbe  assis,  au  pied  de  ces  coteaux 
Où  Polycrène 4  épand  ses  libérales  eaux, 

»  Ubi  gratior  aura 

Leniat  et  rabiem  canis  et  momenta  leonis, 
Quum  semel  accepit  solem  furibundus  acutum  T 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  x,  v.  15,  17.) 

*  liaison  de  campagne  de  H.  de  Lamoignon.  (boilxau.) 
»  Vae.  ...  opprentif.  (1713.) 

*  Fontaine  à  une  demi-lieue  de  Bâville,  ainsi  nommée  par  feu  monsei- 
gneur ie  premier  président  de  Lamoignon.  (boilkav.) 
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Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 

Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude; 

Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  '  faux  * 

Si  l'honnête  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts. 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 

Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide. 

C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 

Heureux  si  les  fâcheux,  j>rompts  à  nous  y  chercher, 

N'y  viennent  point  semer  l'ennuyeuse  tristesse  ! 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce, 

Que  sans  cesse  à  Bâville  attire  le  devoir, 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendoit  le  soir, 

Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées, 

Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 

Alors  sauve  qui  peut  :  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  iguoré  d'eux! 

1  Va*.  ...  et,  dans  les  éditions  antérieures  à  1713. 
*  Depuis  le  vers  153  jusqu'au  159,  Boileau  imite  ces  vers  d'Hortee, 
I.  Il.sat  yi,  v.72,76. 

v Quod  magis  ad  noa 

Fertioeft,  et  nescke  roalum  est,  ag itamus,  etc. 
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EPITRE    VIL 
A  M.  RACINE. 

LE    PROFIT    A    TIRER    DES    CRITIQUES 
(1ITT») 

Que  tu  sais  bien,  Racine,  à  l'aide  d'un  acteur, 
Émouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur! 
Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée, 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 

'*  Cette  épître  fut  composée  à  l'occasion  de  la  Phèdre  de  Racine,  re- 
présentée le  l,r  janvier  1677  par  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Le  duc  de  Nevers  et  la  duchesse  de  Bouillon,  sa  sœur,  qui  étaient  très- 
hostiles  à  Racine,  avaient  engagé  Pradon  à  traiter  le  même  sujet,  et  la 
Phèdre  de  ce  pitoyable  rimeur  fat  jouée  sur  le  théâtre  de  la  troupe  do 
roi,  deux  jours  après  celle  de  Racine.  Si  l'on  avait  laissé  le  public  décider 
librement  entre  les  deux  pièces,  son  choix  n'eût  point  été  douteux  ;  mais 
le  duc  de  Nevers  et  sa  sœur  eurent  recours  à  d'indignes  moyens.  Racine 
fils  raconte  dans  ses  Mémoires  que  ces  chefs  de  la  cabale  formée  contre 
son  père  «  s'avisèrent  d'une  ruse  qui  leur  coûta,  disait  Boileau,  quinze 
mille  livres  :  ils  retinrent  les  premières  loges  pour  les  six  premières  re- 
présentations de  l'une  et  de  l'autre  pièce  ;  et  par  conséquent  ces  loges 
étaient  vides  ou  remplies,  quand  ils  voulaient.  Les  six  premières  repré- 
sentions furent  si  favorables  à  la  Phèdre  de  Pradon  et  si  contraires  à 
celle  de  mon  père  qu'il  était  prêt  de  craindre  pour  elle  une  véritable 
chute. » 

Madame  Deshoulières  eut  le  tort  de  prendre  parti  pour  Pradon,  et  de 
faire  un  sonnet  contre  Racine.  Toute  ces  attaques  causèrent  un  vif  cha- 
grin au  grand  poète,  et  c'est  pour  le  consoler  que  Boileau  écrivit  l'é- 
pitre  VII.  C'est  à  dater  de  cette  époque  que  l'auteur  de  Phèdre  renonça 
au  théâtre. 
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En  a  '  t'ait  sous  son  nom  verser  la  Champmeslé  * 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savants  ouvrages, 
Entraînant  tous  les  cœurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent1  : 
Et  son  trop  de  lumière  importunant  les  yeux, 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux; 
La  mort  seule  ici-bas,  en  terminant  sa  vie, 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie  *; 
Faire  au  poids  du  bon  *  sens  peser  tous  ses  écrits, 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière, 
Mille  de  ses  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 

*  Va*.  N'en  a  fait. 

*  Célèbre  comédienue.         (ioiliau.) 

Marie  Desmares,  petite-fille  d'un  président  au  parlement  de  Normandie, 
et  femme  de  l'acteur  Champmeslé,  née  à  Rouen  en  1644,  morte  en  1698. 
Pendant  sa  deuxième  maladie  elle  avait  renoncé  au  théâtre,  en  présence 
du  curé  de  Saint-Sulpice,  et  peu  de  temps  ayant  sa  mort  elle  renouvela 
cette  abjuration  devant  le  curé  d'Auteuil.  On  sait  que  la  Champmeslé  fat 
très-aimée  de  Racine,  qui  lui  donna  des  leçons  de  déclamation. 

*  Képuuc  t*c 

"Axpavra  Yotfui|uv 

(Pindar.,  Olymp.  II,  ▼.  157, 159.) 

*  Virlutem  incolumem  odimus, 
Sublatam  ex  oculis  quœrimus  invidi. 

(Hor.,  lib.  III,  od.  xxit,  v  31.) 

5  Comperit  invidiam  supremo  fine  domari,  etc. 

(W.,  lib.  II,  ep.  i,  y.  lî,  14.) 

*  Pascitur  in  vivis  livor,  post  fata  quiescit,  etc. 

(Ovid.,  Amor.y  lib.  I,  eleg.  xv,  ▼.  39, *•.) 

"  Va».  ...  du  droit  tent,  dans  les  éditions  antérieures  à  1701* 
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L'ignorance  et  l'erreur  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  eomtesses, 
Venoient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  secouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur %  vouloit  la  scène  plus  exacte; 
Le  vicomte  indigné  «ortoit  au  second  acte  *  : 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  sesiwns  mots  le  condamnoit  au  feu  ; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 
Vouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre 8. 
Mais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eût  rayé  du  nombre  des  humains, 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie,  avec  lui  terrassée, 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui,  t'élevant  sur  la  scène  tragique, 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et,  seul  de  tant  d'esprits, 
De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris 4, 
Cesse  de  t'étonner  si  l'envie  animée, 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 
La  calomnie  en  main  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  conduit, 
Hacine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 

1  De  Souvfé  :  il  s'était  déclaré  contre  \* École  des  femmes. 

*  Du  Broussin,  qui  sortit  d'une  représentation  de  Y École  des  femmes, 
an  second  acte,  n'ayant  pas,  disait-il,  la  patience  d'écouter  une  pièce  où 
les  règles  étaient  violées. 

*  Plapisson  qui  assistait,  placé  sur  le  théâtre,  à  une  représentation  de 
Y  Ecole  des  femmes ,  eut  l'insolence  de  se  tourner  vers  le  parterre,  en 
«'écriant  :  Bis  donc,  parterre,  ris  donc.  Molière  a  retracé  ce  fait  dans  la 
quatrième  scène  de  la  petite  comédie  intitulée ,  Critique  de  l'École  des 
femmes.  (dauhou.) 

*  La  dernier*  tragédie  de  Corneille,  Suréna,  avait  été  jouée  en  t674. 
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Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse  : 
Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté. 
Plus  on  veut  l'affaiblir,  plus  il  croît  et  s'élance. 
Au  Gid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance; 
Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus  * 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue, 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis, 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'au  foible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  bronchet 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  m'/s  erreurs, 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
C'est  en  me*  guérissant  que  je  sais  leur  répondre: 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger, 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger. 
Imite  mon  exemple;  et  lorsqu'une  cabale, 
Un  flot  »  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens, 
Bis  du  bruit  passager  de  leur  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Parnasse  françois,  ennobli  par  ta  veine, 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir, 

1  Le  grand  Condé  était  au  nombre  de  ces  censeurs.  Il  trouvait  Pjrrhi» 
trop  violent,  trop  farouche. 
*  Vas.  C'est  en  m'en,  dans  les  éditions  intérieures  à  1713. 
>  Va*.  Un  tas,  dans  les  éditions  de  1683  et  1683. 
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Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 

Eh!  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  incestueuse, 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 

Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  *  que  Perrin*  les  admire; 
Que  l'auteur  du  Jonas8  s'empresse  pour  les  lire4; 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poëte  idiot  • , 
Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot*  : 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 
Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées7; 
Pourvu  qu'ils  puissent8  plaire  au  plus  puissant  des  rois; 
Qu'à  Chantilli  Condé  les  souffre  quelquefois; 
Qu'Enghien  en  soit  touché;  que  Colbert  et  Vivonne, 

1  Ce  vers  et  les  treize  qui  le  suivent  sont  Imités  de  ce  morceae  d'Ho- 
race(l.  I,  sat.  x,  v.  79, 91)  : 

lien*  moveat  cimex  Pantilius?  An  crucier,  quod 
Vellicet  absentem  Démet  ri  us,  etc. 

(Hor.,  lib.I,  sat.  x,  v.  78,  91.) 

9  Ij  a  traduit  V Enéide  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru  en 
France.  (boilbau.) 

»  Coras. 

4  Var.  Que au  palais  s'empresse  pour  les  lire. 

8  Linière.  (boilbac.) 

«  L'abbé  François  Tallemant  qui  donna  en  1683  une  version  des  Vies 
de  Plutarque,  où  il  n'avait  fait  que  rajeunir  et  le  plus  souvent  gâter 
l'excellente  traduction  à'Amyot.  Ce  Tallemant,  né  à  La  Rochelle  en  1620, 
mort  à  Paris  en  1693,  était  de  l'Académie  française  depuis  1651  :  son  cou- 
sin, Paul  Tallemant,  y  entra  en  1666.  (daunoû.) 

1  Var.  Les  quatre  vers  ci-dessus  ne  sont  point  dans  les  éditions  Ulté- 
rieures à  1701. 

■  Vab.  ...  qu'ils  tachent,  avant  1713. 

16 
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Que  La  Rochefoucauld  *,  Marsillac a  et  Pomponne  », 

Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 

A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 

Et  plût  au  ciel  encor  pour  couronner  l'ouvrage, 

Que  Montausier  voulût  leur  donner  son  suffrage  4  : 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits; 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits, 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide, 
Que,  non  loin  de  la  place  où  Brioché 5  préside, 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son, 
11  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  6! 

1  L'auteur  des  Max imest  né  eu  1613,  mort  eu  1680. 

-  Fils  du  précédent. 

3  Siraond  Arnauld,  marquis  de  Pomponne,  fils  de  Robert  Arnauld  d*Ain 
dilly,  et  neveu  d'Antoine  Arnauld  le  théologien.  Pomponne  mourut  mi- 
nistre d'État  en  1699. 

*  On  a  vu  plus  haut  que  le  duc  de  Montausier,  qui  n'aimait  point  la  sa- 
tire, disait  qu'il  fallait  envoyer  notre  poê'te  au  fond  de  la  rivière,  cou- 
ronne de  lauriers.  Ce  vers  le  réconcilia  avec  Boileau. 

5  Fameux  joueur  de  marionnettes  logé  proche  des  comédiens.  (boilkabJ 

Les  comédiens  du  roi,  qui  jouaient  la  Phèdre  de  Pradon,  avaient  leur 
théâtre  dans  la  rue  Mazarine,  en  face  la  rue  Guénégaud,  et  Brioché  faisait 
jouer  ses  marionnettes  au  bout  de  cette  même  rue  Guénégaud,  proche  di 
Pont-Neuf. 

Quand  d'ineptes  lecteurs  dédaignaient  Athalie, 
Les  cris  injurieux  d'un  public  abusé 
A  l'oracle  du  goût  n'en  ont  pas  imposé. 
Despréaux  signalant  un  utile  courage, 
Au  jugement  vulgaire  opposa  son  suffrage, 
Et  payant  au  génie  un  tribut  mérité, 
Prononça  les  décrets  de  la  postérité. 

>.-J-   CHENU».) 
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ÉP1TRE    VIII. 

AU  ROI. 

» 

1EMERCIEMENT 

(1678) 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire  *. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 
Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode, 
Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode; 
Tantôt  d'une  Enéide  auteur  ambitieux, 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  : 
Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  manie, 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie; 
Et  mes  vers,  en  ce  style  ennuyeux,  sans  appas, 
Déshonorent  ma  plume,  et  ne  t'honorent  pas. 

1  Ce  vers  fut  cause  que  cette  Épître  ne  fut  pas  donnée  au  public  en 
1675.  La  fin  de  la  campagne  de  cette  année  ne  fut  pas  heureuse.  Le  ma- 
réchal de  Turenne  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  le  27  juillet,  ayres  quoi  nos 
troupes  furent  obligées  de  repasser  le  Rhin,  et  de  revenir  en  Alsace.  Le 
12  août,  le  maréchal  de  Créqui  perdit  la  bataille  de  Consabruck,  et  s'étant 
sauvé  dans  Trêves  qui  était  assiégée,  la  \ille  fut  rendue  malgré  lui,  et  il 
fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Ces  revers  obligèrent  notre  auteur  à  ne 
point  faire  paroitre  alors  son  Épître,  de  peur  que  ses  ennemis  ne  fissent 
passer  le  premier  vers  pour  une  raillerie.  Il  l'avoit  bien  changé  ainsi  : 
Grand  rot,  sois  moins  louable,  ou  je  cesse  d'écrire.  Mais  qu'il  s'en  fal- 
loit  que  ce  dernier  vers  eût  la  beauté  du  premier!  L'auteur  aima  mieux 
attendre  que  de  supprimer  un  des  plus  beaux  traits  qui  fussent  sortis  de 
sa  plume.        (Note  de  l'édition  de  1775.) 
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Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissok,  pour  le  moins,  respirer  une  année, 
Peut-être  mon  esprit,  prompt  à  ressusciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  sauroit  se  racquitter. 
Sur  ses  nombreux  défauts,  merveilleux  à  décrire, 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire  *. 
Mais  à  peine  Dinan  et  Limbourg  sont  forcés, 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  Condé  terrassés  K 
Ton  courage,  affamé  de  péril  et  de  gloire, 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  compter. 

Que  si  quelquefois,  las  de  forcer  des  murailles, 
Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles, 
Tu  viens  m'embarraser  de  mille  autres  vertus  : 
Te  voyant  de  plus  près,  je  f  admire  encor  plus. 
Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes, 
Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  : 
De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix, 
Tu  cultives  les  arts;  tu  répands  les  bienfaits; 
Tu  sais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques. 
Ah!  crois-moi,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques 
Propres  à  relever  les  sottises  du  temps, 
Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents  : 
Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 
A  besoin,  pour  marcher,  de  colère  et  de  bile. 
Notre  style  languit  dans  un  remerciement: 
Mais,  grand  roi,  nous  savons  nous  plaindre  élégamment. 

Oh  !  que,  si  je  vivois  sous  les  règnes  sinistres 

*  Va*.  Le  Parnasse  françoîs,  non  exempt  de  tous  crimes, 

Offre  encore  à  mes  Yen  des  sujets  et  des  rimes. 

•  Vai.  Mais  à  peine  Salins  et  Dole  sont  forcés, 

Qu'il  faut  chanter  Bovcbain  et  Condé  terrassés. 
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De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres, 

Et  qui,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon, 

Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtoient  que  leur  nom  ; 

Que,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine, 

Aisément  les  bons  mots  couleroient  de  ma  veine! 

Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier; 

Toujours,  les  yeux  au  ciel,  il  faut  remercier. 

Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée 

N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée, 

Et  mes  chagrins  sans  fiel  et  presque  évanouis,  * 

Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 

En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  '  approuvée. 
Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tête  levée; 
La  licence  partout  règne  dans  les  écrits  : 
Déjà  le  mauvais  sens,  reprenant  ses  esprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  poëmes  épiques*, 
S'empare  des  discours  mêmes8  académiques; 
Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon, 
Et  la  scène  françoise  est  en  proie  à  Pradon. 
Et  moi,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plume, 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume, 
Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi, 
Ne  regarde,  n'entend,  ne  connoîtplus  que  toi! 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  âme  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 

1  La  Phartale  de  Brébeuf.  (boilbau.) 

*  Childebrand  et  Charlemagne,  poèmes  qui  n'ont  point  réuni.   (W.) 
Le  premier  était  de  Carel  de  Sainte-Garde  ;  le  second,  de  Louis  Le  La- 
boureur. 

*  Mime  ne  doit  être  considéré  ici  que  comme  adverbe,  malgré  la  lettre 
finale  s;  car  cet  adverbe  s'écrivait  quelquefois  ainsi.  Mime  et  mêmes, 
adverbe,  tout  deux  sont  bons*  dit  Yaugelas,  et  avec  t  et  tans  s. 

(oAimou.) 
16. 
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Mon  zèle  impatient  ne  se  pou  voit  cacher  : 
Je  n'admirois  que  toi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire. 
Et,  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m' accabler, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler, 
Quelquefois,  le  dirai-je?  un  remords  légitime, 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  semble,  grand  roi,  dans  mes  nouveaux  écrits, 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  du  même  prix. 
J'ai  peur  que  Funivers,  qui  sait  ma  récompense, 
N'impute  mes  transports  à  ma  reconnoissance; 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité  K 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager, 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger? 
Ah  !  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  : 
Le  zèle  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité, 
De  vapeurs  en  son  temps,  comme  moi  tourmenté, 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile, 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile. 
Mais  de  la  même  main  qui  peignit  Tullius», 

1  Voici  comment  Pradon  a  critiqué  ce  passage  : 

Et  de  quel  poids  tes  vers  seront-ils  pour  sa  gloire? 
Laisse  à  ses  ennemis  le  soin  de  son  histoire, 
Eux-mêmes  mieux  que  toi  chez  la  postérité, 
Forcés  à  l'admirer,  diront  la  vérité. 
Tant  de  pleuples  vaincus  en  seront  les  trompettes. 
Ils  compteront  ses  faits  en  comptant  leurs  défaites; 
Ne  prends  plus  pour  sa  gloire  «,i  ridicule  effroi, 
L'univers  tout  entier  en  parlera  sans  toi. 

2  Sénateur  romain  (1683).  —  César  l'exclut  du  senat;  mais  il  j  resta 
iprès  sa  mort.  (*o*lbac,  17130 
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Qui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigellius  ', 
.11  sut  fléchir  Glycère,  il  sut  vanter  Auguste, 
Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain- 
A  ces  mots,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main, 
Au  récit  que  pour  toi  je  suis  près  d'entreprendre, 
Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m'eutendre; 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités, 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez- 
Horace  eut  cent  talents;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre . 
Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Ju vénal; 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchêne  est  votre  égal. 
A  ce  discours,  grand  roi,  que  pourrois-je  répondre? 
Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre; 
Et,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais, 
Je  m'arrête  à  l'instant,  j'admire  et  je  me  tais. 

*  Fameux  musicien,  le  plus  estimé  de  son  temps  et  fort  chéri  d'Afr* 
fust».  («oileau  ) 
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ÉPITRE   IX. 

AU   MARQUIS  DE  SEIGNELAY*. 

RIEN   N'EST    BEAU    QUE   LE    VRAI. 
(«67») 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelay,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  l'Ébre  *  jusqu'au  Gange  •, 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter  *, 
S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  cet  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles; 
Qui,  dans  un  vain  sonnet,  placés  au  rang  des  dieux, 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux 8  ; 
Et,  fiers  du  haut  étage  où  La  Serre 6  les  loge, 
Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 

*  Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'État,  mort  en  1690, 
fils  de  Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'État,  mort  en  1683, 

(boilbàu.) 

*  Rivière  d'Espagne.  (W.) 

*  Rivière  des  Indes.  (Id.) 

*  Nisi  dextro  tempore,  Placci 

Yerba  per  attentam  non  ibunt  Cœsaris  aurem, 
Cui  maie  si  palpere,  rccalcitrat  pudique  tutus. 

(Hor.,  lib.  II,  sat.  i,  t.  18,  20.) 

1  Candi  dus  insuetam  miratur  limen  Olympi, 

Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidéra  Daphnis. 

(Virg.,  egl.  V,  t.  56,) 
«  La  Serre  composait,  sous  le  titre  de  Portrait*t  des  éloges  en  vers  et 
en  prose 
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Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 
Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 
Qui  regimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte  : 
Tu  souffres  la  louange  adroite  et  délicate, 
Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 
Mais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens 
Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 
Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage, 
Va  louer  Monterey  *  d'Oudenarde  forcé », 
Ou  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé  •. 
Tout  éloge  imposteur  blesse  une  âme  sincère* 
Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père4. 
Seignelay,  quelque  auteur,  d'un  faux  zèle  emporté, 
Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 
La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence, 
Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardeur,  la  vigilance, 
La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux-arts, 
Lui  donnoit  les  vertus  d'Aiexandre  ou  de  Mars; 
Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène, 
Le  comparoit  au  fils  de  Pelée  '  ou  d'Alcmène e  : 
Ses  yeux,  d'un  tel  discours  foiblement  éblouis, 
Bientôt  dans  ce  tableau  reconnoîtroient  Louis; 
Et,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète, 
lmposeroient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 
Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui, 

1  Gouverneur  des  Pays-Bai.  (boilbao.) 

•  Monterey  avait  assiégé  Oudenarde  :  Condé  le  força  de  lever  le  siège 
avec  précipitation  le  12  septembre  1674. 

>  Turenne  avait  battu  l'armée  des  électeurs  à  Turckheim,  le  5  jan- 
vier 1675. 

4  Si  quis  bella  tibi  terra  pognata  manque 

Dicet,  et  his  verbis  vacuas  permulceat,  aures,  etc. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  xvi,  v.  25.  Î9.) 

•  Achille.  (boilbau.) 

•  Hercule.  [U.) 
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Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 

Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fade 

Vante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  malade; 

Si  dans  cet  instant  môme  un  feu  séditieux 

Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux  J? 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  2j 

Il  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fable  : 

De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 

Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité 8. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces. 
Sont  recherchés  du  peuple,  et  reçus  chez  les  princes? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur, 
Partout  se  montre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  cœur; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste; 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit, 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs,  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose; 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 
C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend; 

1  Sed  Tereor 

Neu,  si  te  populus  sanum  recteque  valentem 
Dictitet,  occultam  febrem  sub  tempus  edendi 
Dissimules,  donec  manibus  tremor  iucîdat  unctis. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  xvi,  v.  19,  23.) 
s  II  faut  de  l'agréable  et  du  réel  ;  mais  il  faut  que  cet  agréable  soit  lui- 
même  pris  du  vrai.  (pascal.) 

3  Boileau  a  été  le  premier  à  observer  cette  loi  qu'il  a  donnée.  Presque 
tous  ses  ouvrages  respirent  ce  vrai  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  une  copie  fi- 
dèle de  la  nature.  Ce  vrai  doit  se  trouver  dans  l'historique,  dans  le  moral, 
dans  la  fiction ,  dans  les  sentences,  dans  les  descriptions ,  dans  l'allé- 
gorie, (voltaire.) 
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C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebraud  ',  ,; 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes, 

Montre,  Miroir  d'amour,  Amitiés,  Amourettes  *,  '  ■ 

Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien,  * 

Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien.  ,   ■' 

Mais  peut-être,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse, 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse. 

Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  espnt  si  droit  .-i 

Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  :  ' 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature,  - 

On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  ligure.  ,  '^ 

Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît.  'â 

Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est 3.  y 

Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite;  J 

Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte?  ^ 

II  n'est  pas  sans  esprit  ;  mais,  né  triste  et  pesant,  *\ 

Il  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant;  ;  'y\ 
11  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 

Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire.  V  ; 

La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art.  \- 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard,  $ 
A  peine  du  filet  encor  débarrassée, 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée.  \| 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant;  i 

Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent  *  :  '  % 

Cest  elle  seule  en  tout  Qu'on  admire  et  qu'on  aime.  ;{\ 

1  Jonas,  poème  de  Coras.  Childebrand,  poème  de  Sainte-Garde.  '/ 

*  La  Montre,  mélange  de  vers  et  de  prose  par  Bonne-Corse.  —  Le  '  -**$ 
Miroir  d'amour,  ou  la  Métamorphose  d'Orante  en  miroir,  conte  de  £i 
Charles  Verrault  —  Amitiés,  Amours  et  Amourettes,  par  Le  Pays.  * 

8  Aristote  estime  office  de  magnanimité,  haïr  et  aimera  descouvert.  -, 

juger,  parler  avecques  toute  franchise,  et,  au  prix  de  la  vérité,  ne  faire  ~j 

cas  de  l'approbation  ou  réprobation  d'aultruy.           (moictaionb.)  **\ 

*  La  nature,  qui  seule  est  bonne,  est  toute  familière  et  commune.  *| 

(HSCAL.)  *y\| 
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Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi  ». 

Ce  marquis  étoit  né  doux,  commode,  agréable  ; 
On  vantoit  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable. 
Mais,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur, 
11  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur; 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause  ; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers, 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie, 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 
Rien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 
C'est  par  elle  qu'on  plaît,  et  qu'on  peut  longtemps  plaire 
L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tête-à-tête,  ôtez-lui  son  théâtre  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux*; 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre,  qui  s'ouvre, 
Et  qui  plaît  d'autant  plus,  que  plus  il  se  découvre, 

1  On  aurait  tort  de  prendre  trop  à  la  lettre  ces  vérités  morales ,  ex- 
primées avec  la  précision  poétique  qui  les  rend  plus  piquantes.  Oo  sait 
bien  qu'il  y  a  des  gens  qui.  pour  être  désagréables,  n'ont  besoin  que  d'être 
ce  qu'ils  sont  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  principe  général  ne  soit 
rès-juste,  et  que  tout  ce  morceau  ne  soit  plein  de  ce  bon  sens  que  nous 
aimons  dans  les  vers  d'Horace.  (la  harpr.) 

*  La  plupart  des  commentateurs,  tout  en  louant  l'expression  de  coqui*\ 
ténébreux*  ont  trouvé  qu'elle  était  exagérée  en  l'appliquant  à  un  troufion» 
Suivant  Brossette,  Boileau,  dans  ce  passage,  aurait  fait  allusion  à  Lulli, 
dont  l'esprit  était  fort  divertissant  et  le  caractère  très-peu  recommandante. 
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Mais  la  seule  vertu  peut  souûrir  la  clarté  : 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité; 
Pour  paroître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  ; 
C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé, 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'étoit  jamais  trompé  : 
On  ne  connoissoit  point  la  ruse  et  l'imposture  ; 
Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure; 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 
N'avo»*.  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté  : 
Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits; 
On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis  ; 
Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles, 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles  *• 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  *; 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage, 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiments  à  soi. 
Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie  : 

1  Nec  varios  discet  mentiri  lana  colores. 

(Vir.,  egl.  IV,  y.  42.) 

*  L'amant  juge  sa  dame  un  chef-d'œuvre  ici-bas, 

Encore  qu'elle  n'ait  sur  soi  rien  qui  soit  d'elle, 
Que  le  rouge  et  le  blanc  par  art  la  fassent  belle.... 
Qu'elle  doive  sa  taille  au  bois  de  set  patins,  etc. 

(BÉ0N1BM.) 

17 
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On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs, 
Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs. 
De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 
Stances,  odes,  sonnets,  épîtres  liminaires, 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil, 
Et,  fût-il  louche  ou  borgne,  est  réputé  soleil  '. 

Ne  crois  pas  toutefois,  sur  ce  discours  bizarre, 
Que,  d'un  frivole  encens  malignement  avare, 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers  : 
Mais  je  tiens,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie, 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  sais  écouter, 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 
Mais  sans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues, 
Il  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  conaues; 
Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison, 
Ton  ardeur  pour  ton  roi,  puisée  en  ta  maison  ; 
A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse  ; 
Ta  probité  sincère,  utile,  officieuse. 
Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits, 
Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 
Condé  même,  Condé,  ce  héros  formidable  *, 
Et,  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  redoutable 
Ne  s'oflenseroit  pas  si  quelque  adroit  pinceau 

*  Ménage»  dans  i'églogue  intitulée  Christine,  avait  dit  : 

Le  grand,  l'illustre  Abel,  cet  esprit  sans  pareil, 
Plus  clair,  plus  pénétrant  que  les  traits  du  soleil. 

Or  ce  grand  Abel,  ce  grand  esprit,  ce  soleil...  était  borgne.  C'était  Abel 
Servien,  comte,  baron,  sénéchal,  conseiller  d'Etat,  surintendant  des  fi- 
nances, etc.,  et  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française.  Il  est  mort  en 

1659.  (DAUWO0.) 

*  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  mort  en  1686.        (loïleac,) 
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Traçoit  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 

Et,  dans  Senef  *  en  feu  contemplant  sa  peinture, 

Ne  désavoueroit  pas  Malherbe  ni  Voiture  *. 

Mais  malheur  au  poëte  insipide,  odieux, 

Qui  viendroit  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux! 

Il  auroit  beau  crier  :  «  Premier  prince  du  monde! 

«  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde 8  !  » 

Ses  vers,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet, 

Iroient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet  *. 

1  Combat  fameux  de  monseigneur  le  Prince,  (boilbau.)  —  Livré  le  11  août 
1674,  contre  les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Hollandais  commandés 
par  le  prince  d'Orange. 

*  Voiture  n'est  pas  id  pour  la  rime,  comme  on  l'a  supposé.  U  avait 
réellement  (en  1645)  célébré,  de  manière  à  n'être  pas  désavoué  par 
Condé,  les  victoires  de  ce  prince  dans  une  épitre  fort  belle.  Ou  y  remarque 
ce  passage ,  où  le  poète  fait  un  empruut  à  Montaigne  et  une  avance  à 
Bossnet: 

Ces  trois  faits  d'armes  triomphants, 

Ces  trois  victoires  immortelles, 

Les  plus  grandes  et  les  plus  belles 

Qu'on  trouve  en  la  suite  des  ans, 

Tant  d'exploits  et  tant  de  combats, 

Tant  de  murs  renversés  à  bas, 

Dont  parlera  toute  la  terre, 

Seront  pour  elles  {les  syllabes  qui  forment  son  nom)  seulement 

Et  pour  les  figures  de  pierre 

Qui  feront  votre  monument. 

(okruibi.) 

*  Commencement  du  poème  de  Charlemagne.  (boilbau.) 
Vn  effet  Louis  Le  Laboureur  commençait  ainsi  ce  poème  : 

Premier  prince  du  sang  du  plus  grand  roi  du  monde, 
Courage  sans  pareil,  lumière  sans  seconde, 
Et  dont  l'esprit  égal  en  diverse  saison 
Sait  triompher  de  tout  et  cède  à  la  raison. 

*  Fameux  valet  de  pied  de  monseigneur  le  Prince.         (boilbau.) 
Louis  Le  Laboureur  ayant  présenté  au  prince  de  Condé  le  poème  de 

Charlemagne,  le  prince  en  lut  quelques  vers  et  donna  le  livre  à  Pacolet. 
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PRÉFACE 

COMPOSÉE    BU     1695,     ET    PUBLIÉE    A    LA    TÈTE    DES    TlOII 
DERNIÈRES    ÉPITRES. 


Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épîtres  que  je  donne 
ici  au  public  auront  beaucoup  d'approbateurs;  mais  je 
sais  bien  que  mes  censeurs  y  trouveront  abondamment 
de  quoi  exercer  leur  critique  :  car  tout  y  est  extrême- 
ment hasardé.  Dans  le  premier  de  ces  trois  ouvrages, 
sous  prétexte  de  faire  le  procès  à  mes  derniers  vers,  je 
fais  moi-même  mon  éloge,  et  n'oublie  rien  de  ce  qui 
peut  être  dit  à  mon  avantage;  dans  le  second,  je  m'en- 
tretiens avec  mon  jardinier  de  choses  très-basses  et  très- 
petites;  et  dans  le  troisième,  je  décide  hautement  du 
plus  grand  et  du  plus  important  point  de  la  religion,  je 
veux  dire  de  l'amour  de  Dieu.  J'ouvre  donc  un  beau 
champ  à  ces  censeurs,  pour  attaquer  en  moi  et  le  poëte 
orgueilleux,  et  le  villageois  grossier,  et  le  théologien 
téméraire.  Quelque  fortes  pourtant  que  soient  leurs  at- 
taques, je  doute  qu'elles  ébranlent  la  ferme  résolution 
que  j'ai  prise  il  y  a  longtemps  de  ne  rien  répondre ,  au 
moins  sur  le  ton  sérieux,  à  tout  ce  qu'ils  écriront  contre 
moi. 

A  quoi  bon  en  effet  perdre  inutilement  du  papier?  Si 
mes  épîtres  sont  mauvaises,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les 
fera  pas  trouver  bonnes;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout  ce 
qu'ils  diront  ne  les  fera  pas  trouver  mauvaises.  Le  public 
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n'est  pas  un  juge  que  Ton  puisse  corriger1,  ni  qui  se  règle 
par  les  passions  d'autrui.  Tout  ce  bruit,  tous  ces  écrits 
qui  se  font  ordinairement  contre  des  ouvrages  où  Ton 
court,  ne  servent  qu'à  y  faire  encore  plus  courir,  et  à  en 
mieux  marquer  le  mérite.  Il  est  de  l'essence  d'un  bon 
livre  d'avoir  des  censeurs  ;  et  la  plus  grande  disgrâce  qui 
puisse  arriver  à  un  écrit  qu'on  met  au  jour,  ce  n'est  pas 
que  beaucoup  de  gens  en  disent  du  mal ,  c'est  que  per- 
sonne n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais  qu'on 
attaque  mes  trois  épîtres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  je  les  ai  fort  travaillées,  et  principalement  celle  de 
l'amour  de  Dieu ,  que  j'ai  retouchée  plus  d'une  fois,  et 
où  j'avoue  que  j'ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis  avoir 
d'esprit  et  de  lumières.  J'avois  dessein  d'abord  de  la 
donner  toute  seule,  les  deux  autres  me  paroissant  trop 
frivoles  pour  être  présentées  au  grand  jour  de  l'impres- 
sion avec  un  ouvrage  si  sérieux  ;  mais  des  amis  très-sensés 
m'ont  fait  comprendre  que  ces  deux  épîtres,  quoique  dans 
le  style  enjoué,  étoient  pourtant  des  épîtres  morales,  où 
il  n'étoit  rien  enseigné  que  de  vertueux  ;  qu'ainsi  étant 
liées  avec  l'autre,  bien  loin  de  lui  nuire,  elles  pourroient 
même  faire  une  diversité  agréable  ;  et  que  d'ailleurs  beau- 
coup d'honnêtes  gens  souhaitant  de  les  avoir  toutes  trois 
ensemble,  je  ne  pouvois  pas  avec  bienséance  me  dispen- 
ser de  leur  donner  une  si  légère  satisfaction.  Je  me  suis 
rendu  à  ce  sentiment,  et  on  les  trouvera  rassemblées 
ici  dans  un  même  cahier.  Cependant  comme  il  y  a  des 
gens  de  piété  qui  peut-être  ne  se  soucieront  guère  de  lire 
les  entretiens  que  je  puis  avoir  avec  mon  jardinier  et  avec 
mes  vers,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  y  a  ordre  de  leur 
distribuer  à  part  la  dernière,  savoir  celle  qui  traite  de 

1  Via.  Qu'on  puisse  corrompre,  en  quelques  éditions. 
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l'amour  de  Dieu;  et  que  non-seulement  je  ne  trouvera 
pas  étrange  qu'ils  ne  lisent  que  celle-là,  mais  que  je  me 
sens  quelquefois  moi-même  en  des  dispositions  d'esprit 
où  je  voudrois  de  bon  cœur  n'avoir  de  ma  vie  composé 
que  ce  seul  ouvrage,  qui  vraisemblablement  sera  la  der- 
nière pièce  de  poésie  qu'on  aura  de  moi;  mon  génie  poui 
les  vers  commençant  à  s'épuiser,  et  mes  emplois  histo- 
riques ne  me  laissant  guère  le  temps  de  m'apptiquer  à 
chercher  et  à  ramasser  des  rimes. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  aux  lecteurs.  Avant  néan- 
moins que  de  iinir  cette  préface,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos,  ce  me  semble,  de  rassurer  des  personnes  timides, 
qui,  n'ayant  pas  une  fort  grande  idée  de  ma  capacité  en 
matière  de  théologie,  douteront  peut-être  que  tout  ce  que 
j'avance  en  mon  épître  soit  fort  infaillible,  et  appréhen- 
deront qu'en  voulant  les  conduire  je  ne  les  égare.  Afin 
donc  qu'elles  marchent  sûrement,  je  leur  dirai,  vanité  à 
part,  que  j'ai  lu  plusieurs  fois  cette  épître  à  un  fort  grand 
nombre  de  docteurs  de  Sorbonne,  de  pères  de  l'Oratoire 
et  de  jésuites  très-célèbres,  qui  tous  y  ont  applaudi,  et  en 
ont  trouvé  la  doctrine  très-saine  et  très-pure  ;  que  beau- 
coup de  prélats  illustres  à  qui  je  l'ai  récitée  en  ont  jugé 
comme  eux  ;  que  monseigneur  l'évêque  de  Meauï  *,  c'est- 
à-dire  une  des  plus  grandes  lumières  qui  aient  éclairé 
l'Église  dans  les  derniers  siècles,  a  eu  longtemps  mon 
ouvrage  entre  les  mains,  et  qu'après  l'avoir  la  et  relu  plu- 
sieurs fois,  il  m'a  non-seulement  donné  son  approbation, 

•  Jacques  Bénigne  Bossuet.  (boiixau,  1713.) 

Bossuet  écrivait  en  1695,  à  l'abbé  Renaudot  ;  t  Si  je  me  fusse  trouvé 
ici,  quand  tous  m'avez  honoré  de  votre  visite,  je  -vous  aurois  proposé  le 
pèlerinage  d'Auteuil,  avec  H.  l'abbé  Boileau,  pour  aller  entendre  de  la 
couche  inspirée  de  M.  Despréaux  l'hymne  céleste  de  l'Amour  de  Dieu. 
C'est  pour  mercredi  t  je  voua  invite  à  dîner-  •>  Après  nous  iront,  je  ymn 
•n  conjure.  » 
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mais  a  trouvé  bon  que  je  publiasse  à  tout  le  monde 
qu'il  me  la  donnoit;  enfin,  que,  pour  mettre  le  comble 
à  ma  gloire,  ce  saint  archevêque  *  dans  le  diocèse  duquel 
j'ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce  grand  prélat,  dis-je, 
aussi  éminent  en  doctrine  et  en  vertus  qu'en  dignité  et 
en  naissance,  que  le  plus  grand  roi  de  l'univers,  par  un 
choix  visiblement  inspiré  du  ciel,  a  donné  à  la  ville  capi- 
tale de  son  royaume,  pour  assurer  l'innocence  et'  pour 
détruire  Terreur,  monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  en 
un  mot,  a  bien  daigné  aussi  examiner  soigneusement 
mon  épître,  et  a  eu  même  la  bonté  de  me  donner  sur 
plus  d'un  endroit  des  conseils  que  j'ai  suivis  ;  et  m'a  enfin 
accordé  aussi  son  approbation,  avec  des  éloges  dont  je 
suis  également  ravi  et  confus. 

Au  reste  *,  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que 
mon  épître  n'étoit  qu'une  vaine  déclamation  qui  n'atta- 
quoit  rien  de  réel,  ni  qu'aucun  homme  eût  jamais  avancé; 
je  veux  bien,  pour  l'intérêt  de  la  vérité,  mettre  ici  la  pro- 
position que  j'y  combats,  dans  la  langue  et  dans  les  termes 
qu'on  la  soutient  en  plus  d'une  école.  La  voici  :  «  Attritio 
«  ex  gehennse  metu  sufficit,etiam  sine  ulla  Deidilectione, 
«  et  sine  ullo  ad  Deum  offensum  respecta;  quia  talis  ho- 

1  Louis-Antoine  de  Noaillcs,  cardinal,  archevêque  de  Paris. 

(boilkau,  1713.) 

2  Via.  Ce  dernier  alinéa  fut  substitué,  en  1701,  à  celui  qui,  depuis 
1695,  terminait  ainsi  cette  préface  : 

«  Je  croyois  n'avoir  plus  rien  à  dire  au  lecteur  ;  mais  dans  le  temps 
même  que  cette  préface  étoit  sous  la  presse,  on  m'a  apporté  une  misé- 
rable épître  en  vers,  que  quelque  impertinent  a  fait  imprimer,  et  qu'où 
veut  faire  passer  pour  mon  ouvrage  sur  l'amour  de  Dieu.  Je  suis  donc 
obligé  d'ajouter  cet  article,  afin  d'avertir  le  public  que  je  n'ai  fait  d'épître 
sur  l'amour  de  Dieu  que  celle  qui  se  trouve  ici  ;  l'autre  étant  une  pièce 
fausse  et  incomplète,  composée  de  quelques  vers  qu'on  m'a  dérobés,  et  de 
plusieurs  qu'on  m'a  ridiculement  prêtés,  aussi  bien  que  les  notes  témé- 
raires qt>i  y  sont.  » 
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»  nesta  et  supernaturalis  est1.  »  C'est  cette  proposition 
que  j'attaque  et  que  je  soutiens  fausse,  abominable,  et 
plus  contraire  à  la  vraie  religion  que  le  luthéranisme  ni 
le  calvinisme.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier 
qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  depuis  peu ,  et  qu'on  ne 
l'ait  même  insérée  dans  quelques  catéchismes  en  des  mots 
fort  approchants  des  termes  latins  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

1  •  L'attrïtion  qui  résulte  de  la  crainte  de  l'enfer  suffit,  même  sans  au- 
cun amour  de  Dieu,  et  sans  aucun  rapport  à  ce  Dieu  qu'on  a  offensé; 
une  telle  attrition  suffit,  parce  qu'elle  est  honnête  et  surnaturelle.  ■ 
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ÉPITRE  X. 
A    MES    VERS. 

DÉTAILS    DE    LA    VIE    DE    L'AUTEUR*. 

(16  9  5) 

J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine, 
Allez,  partez,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine. 
C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 
La  prison  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  grand  jour; 
Et  déjà  chez  Barbin  «,  ambitieux  libelles, 
Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 
Vains  et  foibles  enfants  dans  ma  vieillesse  nés, 
Vous  croyez  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés, 
Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peuple  aux  princes, 

1  Despréaux  aimait  beaucoup  cette  épilre  :  il  l'appelait  set  inclina- 
tions. Elle  est  imitée  d'Horace,  Ut.  I,  ep.  zx.  (dadhou.) 

Voici  ce  que  Boileau  dit  de  cette  pièce  dans  une  lettre  à  Maucroix  do 
29  avril  1695  : 

■  Quand  je  fais  des  yen,  je  songe  toujours  à  dire  ce  qui  ne  s'est  point 
encore  dit  en  notre  langue.  C'est  ce  que  j'ai  principalement  affecté  dans 
une  nouvelle  épitre,  que  j'ai  faite  à  propos  de  toutes  les  critiques  qu'on 
a  imprimées  contre  ma  dernière  satire.  J'y  compte  tout  ce  que  j'ai  fait 
depuis  que  je  suis  au  monde  ;  j'y  rapporte  mes  défauts,  mon  âge,  mes 
inclinations,  mes  mœurs;  j'y  dis  de  quel  père  et  de  quelle  mère  je  suis 
né  ;  j'7  marque  les  degrés  de  ma  fortune,  comment  j'ai  été  à  la  cour, 
comment  j'en  suis  sorti,  les  incommodités  qui  me  sont  survenues,  les  ou- 
vrages que  j'ai  faits.  Ce  sont  bien  de  petites  choses  dites  en  assez  peu  d* 
mots,  puisque  la  pièce  n'a  pas  plus  de  cent  trente  vers.  Elle  n'a  pas  en 
eore  vu  le  jour,  et  je  ne  l'ai  pas  même  encore  écrite;  mais  il  me  paroi 
que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  récitée  en  sont  aussi  frappés  que  d'aucun  auti 
de  mes  ouvrages.» 

1  Libraire  du  palais,  (mmlbau.) 

47. 
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Charmer  également  la  ville  et  les  provinces; 

Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant, 

Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 

Mais  perdez  cette  erreur  dont  l'appât !  vous  amorce. 

Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  en  sa  force, 

Du  Parnasse  françois  formant  les  nourrissons, 

De  si  riches  couleurs  habilloit  ses  leçons  *  ; 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime, 

Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime 8; 

À  tout  le  genre  humain  sut  faire  son  procès  *, 

Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès  K 

Alors  il  n'étoit  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage, 

Et  qui,  pour  s'égayer,  souvent  dans  ses  discours, 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue, 
Sur  mes  faux  cheveux  blonds1  déjà  toute  chenue  % 
A  jeté  sur  ma  tête,  avec  ses  doigts  pesants, 
Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  as*8, 

1  Va*.  ...appas. 
«  VArt  poétique. 

•  Satire  II,  à  Molière 

•  Satires  IV  et  VIII. 

•  Satire  IX. 

•  Quelque»  éditions,  entre  autres  celle  de  M.  Daunou,  portent  btenon, 
'  L'auteur  axoit  pris  perruque.  (boilmav.) 

D'Alembert  et  Marmontel  ont  reproché  à  Boileau  Savoir  cherché  a 
parler  poétiquement  de  sa  perruque,  mais  Voltaire  a  pris  contre  e?Alem- 
bert  parti  pour  notre  poète  :  t  Vous  frondez,  lui  dit-il,  dans  une  lettre  du 
18  octobre  1760,  la  perruque  de  Boileau.  Vous  avez  la  tète  bien  près  du 
bonnet.  S'il  axait  fait  une  épitre  à  sa  perruque,  bon  :  mais  il  en  parie  en 
un  demi-vers,  pour  exprimer  en  passant  une  chose  difficile  à  dire  dans 
une  épitre  morale  et  utile.  ■ 

•  Cinquante-huit  ans;  mais  Boileau  en  axait  réellement  cinquante-oeuf 
tn  1693. 

Forte  meum  si  quis  te  percontabitnr  «vum, 
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Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Mes  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main,  les  lecteurs  empressés; 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés; 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries; 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré, 
A  Pinchêne,  à  Linière,  à  Perrin  *  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :  «  0  vieillesse  ennemie' 
«  N'a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie *?  » 
Vous  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il?  dira-t-on;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète? 
Quels  pitoyables  vers  !  quel  style  languissant  ! 
Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant s, 
De  peur  que  tout  à  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
11  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l*arène. 
Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  sourcilleux, 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux, 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles, 
Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles; 
Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux, 
Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux, 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie, 

Me  quater  undenos  sciât  implerisse  décembres. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  xi,  v.  25,  î«.) 

Novemque 

Addiderat  lustris  altéra  luslra  novem. 

(Otid.,  Trûl.,  lib.  IV,  eleg.  x.) 
»  Va*.  A  Sanlecqui,  à  Regnard,  à  Bellocq  (avant  l'impression). 

*  Vers  du  Cid.  (ioilxàu.) 

*  Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducat. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  i,  t.  8,  9.) 
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Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie; 

Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté !  ; 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 

En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 

Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique1; 

Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus, 

Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus8, 

Ou  couvrir  chez  Thierry,  d'une  feuille  encor  neuve, 

Les  méditations  de  Buzée  et  d'Hayneuve4; 

Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés, 

Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas 5  reprochés. 

Mais  quoi  !  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque, 
Déjà,  comme  les  vers  de  Cinna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité  ! 
Eh  bien  !  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre  ; 
Montrez-vous,  j'y  consens  :  mais  du  moins  dans  mon  livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfants  de  ma  plume, 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux  •, 
Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux, 

1  Terme  de  la  dixième  satire,  vers  393.  (boilkau.) 

2  Quod  si  non  odio  peccanlis  desipit  augur, 
Carus  eris  Rome,  donec  te  deserat  «tas,  etc. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  xx,  v.  9v  19.) 

*  Pièces  de  théâtre  de  Pradon.  (boilbàu.) 

*  Brossette  raconte  que  Despréaux,  étant  un  jour  dans  la  boutique  de 
Thierry,  son  libraire,  vit  les  tragédies  de  Pradon  servant  de  couvertures 
•ux  méditations  pieuses  des  jésuites  Buzée  et  Bayneuve.      (dauhou.) 

8  Jouas,  poème  héroïque  non  vendu.  (boilkau.) 

*  Quum  tibi  sol  tepidus  plures  admoverit  aures, 
Me  libertino  natutn  pâtre,  et  in  tenui  re, 
Majores  pennas  nido  extendisse  loqueris,  etc. 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  xx,  v.  19,  Î5.) 
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Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers,  avec  usure, 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  : 
Et  surtout  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible, 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité, 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices, 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs, 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs  : 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage, 
Assez  foible  de  corps,  assez  doux  de  visage, 
Ni  petit,  ni  trop  grand,  très-peu  voluptueux, 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux '. 

Que  si  quelqu'un,  mes  Vers,  alors  vous  importune 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune, 
Contez-lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats  *. 
Fils  d'un  père  greffier 8,  né  d'aïeux  avocats, 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère 4, 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père*, 

*  Beau  vers  qu'il  s'applaudissait  beaucoup  d'avoir  fait,  dit  un  de  set 
biographes,  moins  sans  doute  pour  le  mérite  du  vers  que  pour  la  justesse 
du  trait  ;  moins  en  poète  charmé  de  son  art  qu'en  homme  sincère  qui  s'est 
peint  tel  qu'il  était.  (wisahd.) 

*  MM.  de  Bragelogne,  Amelot,  président  à  la  cour  des  aides  ;  Gilbert, 
président  aux  enquêtes,  gendre  de  M.  Dongois  ;  de  Lionne,  grand  audien- 
cier  de  France  ;  et  plusieurs  autres  maisons  illustres  dans  la  robe. 

(brossittb.) 
>  Gilles  Boileau,  greffier  du  conseil  de  la  grand'chambre,  né  en  1584. 

*  Il  n'avait  que  onze  mois  quand  sa  mère,  Anne  Denielle,  mourut 
en  1637. 

*  Le  père  de  Boileau  mourut  en  1657,  dix-huit  ans  et  demi  après  la 
mort  de  sa  mère.  Cette  date  exacte  étant  impoétique,  et  les  nombres  en 
entiers  dix-huit  et  dix-sept  rompant  h  mesure  en  cet  endroit,  Boileau  a 
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J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé, 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé, 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace, 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  : 
Que,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené, 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné !, 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles, 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes; 
Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  *. 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse8; 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspirait  l'allégresse; 
Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens  *  affoibli, 
Retiré  de  la  cour 8,  et  non  mis  en  oubli, 
Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude, 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude  fl. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant, 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace 

été  contraint  de  descendre  jusqu'à  seize.  IL  n'y  a  pas  d'autre  cause  à  eetti 
inexactitude,  qui  a  été  remarquée.  (geruzeî.) 

1  En  1669. 

2  Racine  et  Boileau  furent  nommés  historiographes  en  1677. 

3  Henriette  d'Angleterre,  première  femme  du  frère  de  Louis  XIV,  le 
grand  Condé,  Vivonne,  le  premier  président  Lamoignon,  Daguesseau. 

*  La  vue  et  l'ouïe. 

5  II  n'y  allait  plus  depuis  l'année  1690,  et  il  s'en  était  retiré  pour  jouir 
de  la  liberté  et  du  repos.  Après  la  mort  de  M.  Racine,  il  alla  voir  le  roi 
pour  lui  apprendre  cette  mort,  et  recevoir  ses  ordres  par  rapport  à  son 
histoire,  dont  il  se  trouvait  seul  chargé.  Sa  Majesté  le  reçut  avec  bonté, 
et  quand  il  voulut  se  retirer,  le  roi,  en  faisant  voir  sa  montre,  qu'il  tenait 
par  hasard  à  la  main,  lui  dit  obligeamment  :  c  Souvenez-vous  que  j'ai 
toujours  à  vous  domer  une  heure  par  semaine,  quand  vous  voudrez  venir.» 
(Note  de  l'édition  de  1775). 

*  A  Aute  iil.  (boileau.) 
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Étant,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré f, 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré, 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 
Arnauld,  le  grand  Arnauld,  lit  mon  apologie1. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer, 
Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 
Allez,  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voit  i'fiydaspe  •, 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe  :  . 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte, 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  : 
11  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui  :  j'entends  sa  voit 
Adieu,  mes  Vers,  adieu,  pour  la  dernière  fois. 

1  Des  jésuites  Rapin,  Bourdaloue,  Bouhours,  d'Olivet,  etc. 

*  M.  Arnauld  a  fait  une  dissertation,  où  il  me  justifie  contre  mes  cen« 
•enrs.  (lOiLBitr.)  —  il  s'agit  de  la  lettre  cTArnauld  à  PtrrwK  écrite  à 
l'occasion  de  la  satire  X. 

*  Fleuve  des  Indes.  (bosuas.) 
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EPITRE  XI1. 
A  MON  JARDINIER*. 

LE    TRAVAIL. 

(1695) 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 
Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvoit  naître, 
Antoine 8,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chèvrefeuil, 
Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie, 
Sais  si  bien  exercer  l'art  de  la  Quintinie 4; 
Oh!  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné, 

1  M.  Despréanx,  travaillant  à  son  Ode  sur  la  prise  de  Namur,  se  pro- 
menait dans  les  allées  de  son  jardin  d'Auteuil.  Il  tâchait  d'exciter  son  feu, 
et  s'abandonnait  à  l'enthousiasme.  Un  jour  il  s'aperçut  que  son  jardinier 
l'écoutait  et  l'observait  au  travers  des  feuillages.  Le  jardinier  surpris  ne 
savait  à  quoi  attribuer  les  transports  de  ^on  maître,  et  peu  s'en  fallut 
.m'il  ne  le  soupçonnai  d'avoir  perdu  l'esprit.  Les  postures  que  le  jardinier 
.aisait  de  son  côté,  et  qui  marquaient  son  étonnement ,  parurent  fort 
plaisantes  au  maître,  de  sorte  qu'ils  se  donnèrent  quelque  temps  la  co- 
médie l'un  à  l'autre,  sans  s'en  apercevoir.  Cela  fît  naître  à  M.  Despréans 
l'envie  de  composer  soc  Épitre  XI.     (Note  de  l'édition  de  1775.) 

*  Horace,  comme  Boileau,  a  adressé  une  épitre  à  son  fermier,  ad  ettti- 
eum  suum,  mais  la  pensée  n'est  point  la  même.  Le  poète  latin  reproche 
à  ce  fermier  de  préférer  la  ville  à  la  campagne,  et  conclut  en  disant  qu'il 
faut  être  content  de  son  sort,  et  s'en  tenir  à  son  métier. 

(Hor.,  epist.,  lib.  I,  XIV.) 

*  Ce  jardinier  s'appelait  Antoine  Riquet  ou  Riquié  ;  il  est  mort  en  1749. 
Il  était  déjà  dans  la  maison  d'Auteuil  lorsque  Boileau  acheta  cette  pro- 
priété en  1685.  Le  poète  le  garda  toujours  à  son  service. 

*  Célèbre  directeur  des  jardins  du  roi.         (boiliàu.) 

La  Quintinie  (Jean  de),  né  en  1626  à  Chabanais,  dans  rAngounoia, 
port  à  Versailles  en  1688 ,  voyagea  en  Italie  où  U  apprit  la  théorie  di 
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Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné, 
Se  puis-je  faire  ôter  les  ronces,  les  épines, 
Et  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines  *  ï 

Mais  parle  :  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir, 
Chez  moi  poussant  la  bêche,  ou  portant  l'arrosoir, 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile, 
Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile; 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux, 
Tantôt  baissant  le  front,  tantôt  levant  les  yeui, 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon, 
Ainsi  que  ce  cousin*  des  quatre  fils  Aimon 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire, 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire? 
Mais  non:  tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance, 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France. 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penserois-tu  donc,  si  l'on  falloit  apprendre 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre, 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau, 

l'agriculture  et  du  jardinage.  De  retour  eu  France,  il  y  fit  des  expérience* 
qui  le  firent  connaître,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  par  Louis  XIV  à 
Versailles  pour  prendre  soin  des  jardins  de  cette  résidence.  Il  y  montra 
un  génie  et  une  habileté  qui  lai  valurent  d'éclatantes  preuves  de  la  gra- 
titude du  monarque  et  qui  lui  ont  mérité  d'être  compté  parmi  les  person- 
nages illustres  du  grand  siècle.  On  lui  doit:  Instruction  pour  les  jardiné 
fruitiers  et  potagers,  avec  un  Traité  des  orangers,  etc.  1690,  2  vol. 
in -4°.  La  meilleure  édition  est  celle  de  1730. 

1  Certemus  spinas  animone  ego  fortius,  an  te 

Evellas  agro  ;  et  melior  sit  Horatius,  an  res. 

(Hor.,  lib,  I,  ep.  xir,  v.  4,  5.) 

*  Maugis.  (Boiiiaiu.) 
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S'agite,  se  démène,  et  s'use  le  cerveau, 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées? 
Mon  maître,  dirois-tu,  passe  pour  un  docteur, 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur. 
Sous  ces  arbres  pourtant,  de  si  vaines  sornettes, 
Il  n'iroit  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes, 
S'il  lui  falloit  toujours,  comme  moi,  s'exercer, 
Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser, 
Et,  dans  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée, 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine,  tu  crois  donc  de  nous  deux,  je  le  vol, 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin  c  est  toi? 
Oh!  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage, 
Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage, 
Tout  à  coup  devenu  poëte  et  bel  esprit, 
Tu  t'allois  engager  à  polir  un  écrit 
Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses; 
Fît,  des  plus  secs  chardons,  des  œillets  et  des  roses* 
Et  sût  même  aux  discours  de  la  rusticité 
Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité; 
Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes, 
Sût  plaire  à  Daguesseau  *,  sût  satisfaire  Termes  *; 

1  Alors  avocat  général  (1698).  —  Et  maintenant  procureur  général. 

(boileau,  1713.) 

Henri-François  d'Aguesseau,  né  à  Limoges  en  1668,  mort  en  1751,  ac- 
quit une  grande  réputation  par  ses  plaidoyers  éloquents  et  les  sages  ré- 
formes qu'il  fit  adopter  dans  la  jurisprudence.  Nommé  chancelier  par  le 
régeut  en  1717,  il  fut  destitué  et  exilé  de  Paris  l'année  suivante  pour 
s'être  opposé  au  système  de  Law.  Rappelé  en  1720,  il  fut  exilé  de  nou- 
veau en  1722,  et  les  sceaux  ne  lui  furent  rendus  qu'en  1737.  Ami  àe 
Racine  et  de  Boileau,  il  avait  fait  sous  leurs  yeux  d'excellents  vers  quil 
ne  voulut  jamais  publier.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  en  13  vol.  in-4*. 
1759, 1789,  et  réimprimées  en  1819.  M.  Boulée  a  publié  :  Histoire  de  fa 
rie  et  des  ouvrages  de  d'Aguesseau,  Paris,  1835. 

*  Boger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes, 
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Sût,  dis-je,  contenter,  en  paraissant  au  jour, 
Ce  qu'ont  d'esprits  plus  uns  et  la  ville  et  la  cour! 
Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle, 
Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  haie, 
Tu  dirois,  reprenant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 
J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpents  au  niveau, 
Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nues, 
Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues, 
Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordante, 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

Approche  donc,  et  viens;  qu'un  paresseux  f  apprenne, 
Antoine,  ce  que  c'est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme  ici-bas,  toujours  inquiet  et  gêné, 
Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  Cest  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure, 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer, 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  *, 
On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  esprit  toutefois  se  plaît  dans  son  tourment, 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude, 
Qui,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité, 

i  Les  muses.         (boilkau.) 

Si  Boileau  n'avertissait  pas  que  ces  fies  sont  les  muses,  on  pourrait 
croire  qu'il  s'agit  encore  des  sorcières  dont  il  -vient  d'être  parlé,  et  qui 
■ont  la  cadence,  la  rime,  la  césure,  la  riche  expression,  la  mesure* 

(baotiou.) 
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Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté, 

D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire, 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire*. 

Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais, 

Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse, 

Tous  les  honteux  plaisirs,  enfants  de  la  mollesse, 

Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir 8, 

De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir, 

Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie, 

Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 

Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords; 

Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps, 

La  pierre,  la  colique  et  les  gouttes  cruelles; 

Guénaud,  Rainsant,  Brayer3,  presque  aussi  tristes  qu'elles1, 

1  On  peut  rapprocher  du  passage  ci-dessus  le  chap.  Y  de  notre  édition 
de  Pascal  :  Inquiétude  de  l'homme,  —  Occupations  et  divertissements. 

2  Si  intus  et  in  jecore  «gro 

Nascantur  domini. 

(Pers.,  sat  1,  t.  129,  130.) 

8  Fameux  médecins.  (boileau.) 

Brayer  (Nicolas),  né  en  1604  à  Château-Thierry,  l'un  des  plus  habiles 
médecins  de  son  temps,  mort  à  Paris  en  1676,  fit  une  immense  fortune. 
Il  remettait  tous  les  mois  mille  francs  au  curé  de  sa  paroisse  pour  les 
distribuer  aux  indigents,  sans  compter  les  charités  qu'il  faisait  par  lui- 
même.  Lorsqu'il  était  appelé  p3r  un  pauvre,  il  lui  laissait  à  chaque  visite 
Vécu  d'or  qu'il  avait  reçu  du  riche. 

Rainsant  (Pierre),  fameux  médecin  et  savant  numismate,  né  vers  1640 
a  Reims,  fut  nommé  directeur  du  cabiuet  des  médailles  du  roi,  et  admis 
l'un  des  premiers  à  l'Académie  des  inscriptions.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  médecine  et  la  numismatique.  Un  jour  qu'il  se  promenait 
seul  daus  le  parc  de  Versailles,  il  se  laissa  tomber  dans  la  pièce  d'eau 
dite  des  Suisses  et  s'y  noya,  le  7  juin  1689. 

Vie.  Ce  vers  et  le  précédent  avaient  été  d'abord  composés  de  cetti 
manière  ; 

La  goutte  aux  doigts  noués,  la  pierre,  la  gravclle, 
D'igu  •  ru ii ta  médecins,  encor  plus  fâcheux  qu'elle. 
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ÉPITRE   XI.  173 

Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler, 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler; 
Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gênes, 
Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes, 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnois  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi, 
Que  la  pauvreté  mâle,  active  et  vigilante, 
Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère; 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos  *.       ' 
Cest  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prône, 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune, 
Et  que,  les  yeux  fermés,  tu  baisses  le  menton. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent, 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau  f 

1  Va*.  Et  l'autre  qu'en  Dieu  seul  on  trouve  son  repos. 

Telle  était  la  première  manière,  selon  Brossette. 

s  On  raconte  que  le  jésuite  Bouhours,  ayant  un  jour  rencontré  le  jar-  v 

cimier  de  Boileau,  et  lui  ayant  dit  :  N'est-il  pas  vrai  que  l'épitre  que  votre  r 

maître  vous  a  adressée  est  la  plus  belle  qu'il  ait  faite  t  Antoine  ripoodits 
Keoni-da,  c'est  celle  sur  l'Amour  de  Dieu.  -    v 


t  v  - 
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ÉPITRE  XII1. 

Â  M.  L'ABBÉ  RENÀUDOT*. 

l'amour  de  dieu*. 

(16»6) 

Docte  abbé,  tu  dis  vrai,  l'homme,  au  crime  attaché, 
En  vain,  sans  aimer  Dieu,  croit  sortir  du  péché. 

*  Voici  à  quelle  occasion  cette  Épître  a  été  faite.  L'auteur  lui-i 
s'en  est  expliqué  ainsi  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit  au  mois  de  no- 
vembre 1709  :  i  Longtemps  avant  la  composition  de  cette  pièce,  j'étois 
fameux  par  les  fréquentes  disputes  que  j'avois  soutenues  en  plusieurs  en- 
droits pour  la  défense  du  vrai  amour  de  Dieu,  contre  beaucoup  de  mau- 
vais théologiens  ;  de  sorte  que  me  trouvant  de  loisir  un  carême,  je  ne 
crus  pas  pouvoir  mieux  employer  ce  loisir  qu'à  exprimer  par  écrit  les 
bonnes  pensées  que  j'avois  là-dessus.»  C'étok  le  carême  de  L'année  1695. 

(BBossrrrs.) 
M.  Bayle^dans  son  Dictionnaire,  à  l'article  Antoine  Arnauld,  rapporte 
un  fait  que  l'on  a  ouï  réciter  à  M.  Despréaux.  11  dit  que  M.  Arnauld  ayant 
fait  l'apologie  de  la  satire  X,  contre  les  femmes,  quelques-uns  de  ses  amis 
trouvèrent  mauvais  que  ce  grave  docteur,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
eût  entrepris  la  défense  d'un  ouvrage  où  il  n'était  question,  disaient-ils, 
que  de  femmes,  de  vers  et  de  romans.  Ils  regardaient  la  poésie  comme  un 
amusement  frivole  qui  n'avait  pas  dû  arrêter  un  moment  ce  profond  génie* 
M.  Despréaux  composa  l'Épître  sur  l'amour  de  Dieu,  pour  montrer  i  ces 
censeurs  faussement  délicats,  que  la  poésie,  dont  ils  avaient  si  mauvaise 
opinion,  peut  traiter  les  sujets  les  plus  relevés. 

[Noté  de  Yidition  de  1775.) 

*  Renaudot  (l'abbé  Eusèbe),  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  inscriptions,  savant  aussi  distingué  par  ses  connaissances 
dans  les  langues  orientales  que  dans  la  théologie,  était  lié  avec  les  plut 
illustres  d'entre  les  beaux  esprits  de  son  siècle,  surtout  avec  Despreaux. 
11  prit  même  soin  des  œuvres  posthumes  de  ce  poète  avec  Valincour.  Re- 
naudot, né  à  Paris  en  1646,  y  mourut  en  1720.  Il  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  orientaux  qu'il  légua  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
de»'Prés,  d'où  ils  sont  passés  à  la  Bibliothèque  impériale. 

*  Moïse  dit  aux  Juits  :  i  Vous  aimeres  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout* 
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Toutefois,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine  auteur  des  troubles  germaniques1, 
Des  tourments  de  l'enfer  la  salutaire  peur 
N'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur, 
Qui,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable, 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 
Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer, 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer, 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte, 
Et,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte. 

Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement, 
Reconnoissant  son  crime,  aspire  au  sacrement, 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  saint  zèle  l'enflamme; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  âme, 
Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour, 
Et  la  crainte  servile  en  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 
Pour  chasser  le  démon  se  sert  du  démon  même. 

Mais  lorsqu'en  sa  malice  un  pécheur  obstiné, 

votre  âme  et  de  toutes  vos  forces.  •  De  ut.,  c.  ri,  *  4.  Dieu  fait  miséricorde 
à  ceux  qui  l'aiment  et  qui  gardent  ses  lois  ;  il  punit  ceux  qui  le  haïssent 
ou  qui  violent  ses  commandements.  Exode,  c.  xx,  *  5. 

Jésus-Christ  a  renfermé  toute  sa  morale  dans  le  commandement  d'aimer 
Dieu  sur  toutes  choses  et  le  prochain  comme  soi-même.  Dans  ces  deux 
commandements,  dit-il,  sont  contenus  toute  la  loi  et  les  prophètes. 
Hatth.,  c.  xxii,  t  37  ;  Marc,  c.  xn  ;  Luc,  c.  x.  Il  ne  nous  laisse  pas  igno- 
rer en  quoi  consiste  l'amour  de  Dieu  :  t  Celui  qui  retient  mes  commande- 
ments et  les  observe,  m'aime  véritablement....  Celui  qui  ne  m'aime  point 
ne  lés  observe  point.  >  Joan,  c.  xiv,  *  21,  24.  Il  n'est  donc  point  ici  ques- 
tion de  sentiments  affectueux  souvent  sujets  à  l'illusion,  mais  d'obéissance 
et  de  fidélité  à  remplir  tous  nos  devoirs. 

Les  motifs  qui  nous  portent  à  aimer  Dieu  sont  sa  bonté  infinie,  le»  bien- 
faits dont  il  nous  a  comblés  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  les  promesses  qu'il  nout  fait,  le  bonheur  éternel  qu'il  nous  prépare» 
l'amour  qu'il  a  pour  nous.  (bbioim.) 

1  Luther.  (boilbau.) 
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Des  horreurs  de  l'enfer  vainement  étonné, 
Loin  d'aimer,  humble  fils,  son  véritable  père, 
Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère, 
Au  bien  l  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas, 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas  *  : 
En  vain,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire, 
Aux  pieds  d'un  prêtre  il  court  décharger  sa  mémoire; 
Vil  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché, 
Au  démon  qu'il  redoute  il  demeure  attacné. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénitence, 
Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 
Non,  quoi  que  l'ignorance  enseigne  sur  ce  point, 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide; 
Mais  il  ne  vient  jamais,  que  l'amour  ne  succède. 
Cessez  de  nVopposer  vos  discours  imposteurs5, 
Confesseurs  insensés,  ignorants  séducteurs, 
Qui,  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  débite, 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
Justifie  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé, 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc!  cher  Renaudot,  un  chrétien  effroyable, 
Qui  jamais,  servant  Dieu,  n'eut  d'objet  que  le  diable, 
Pourra,  marchant  toujours  dans  des  sentiers  maudits, 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis  ! 
Et  parmi  les  élus,  dans  la  gloire  éternelle, 
Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèle, 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés  ! 

1  Y  ah.  Aux  biensr  dans  les  premières  éditions. 

1  Dîxit  insipiens  in  corde  suo,  non  est  Beus.  Psaume  XIII,  *.  i. 

s  Boilean  a  eu  évidemment  en  vue,  en  composant  cette  epitre,  une  dis- 
cussion semblable  à  celle  que  madame  de  Sévigné  rapporte  dans  sa  lettre 
du  15  janvier  1C90. 
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ÊPITRE  XII. 
Peut-on  se  figurer  de  si  folies  chimères? 
On  voit  pourtant,  on  voit  des  docteurs  même  austères 
Qui,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement; 
Qui,  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  criminelles, 
Se  disent  hautement  les  purs,  les  vrais  fidèles; 
Traitant  d'abord  d'impie  et  d'hérétique  affreux 
Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
De  leur  audace  en  vain  les  vrais  chrétiens  gémissent  : 
Prêts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  mollissent, 
Et,  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité, 
N'osent  qu'en  bégayant  prêcher  la  vérité. 
Mollirons-nous  aussi?  Non;  sans  peur,  sur  ta  trace, 
Docte  abbé,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin,  aveugles  dangereux. 
Oui,  je  vous  le  soutiens,  il  seroit  moins  affreux 
De  ne  point  reconnoître  un  Dieu  maître  du  monde, 
Et  qui  règle  à  son  gré  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 
Qu'en  avouant  qu'il  est,  et  qu'il  sut  tout  former, 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  paganisme  ; 
Et  chérir  les  vrais  biens,  sans  en  savoir  l'auteur, 
Vaut  mieux  que,  sans  l'aimer,  connoître  un  créateur. 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  crainte, 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement, 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement, 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense, 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs, 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  l'a  ne  le  sait  pas  lui-même  : 

18 
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Tel  craint  de  n'aimer  pas,  qui  sincèrement  aime; 

Et  tel  croit  au  contraire  être  brûlant  d*ardeur, 

Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur. 

C'est  ainsi  quelquefois  qu'on  indolent  mystique  *, 

Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique, 

Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  l'heureux  don, 

Et  croit  posséder  Dieu,  dans  les  bras  du  démon. 

Voulez-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  âme 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincère,  flamme  ? 
Consultez-vous  vous-même.  A  ses  règles  soumis, 
Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis  ? 
Combattez-vous  vos  sens?  domptez-vous  vos  foibjesses? 
Dieu  dans  le  pauvre  est-il  l'objet  de  vos, largesses? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi? 
Oui,  dites-vous.  Allez,  vous  l'aimez,  croyez-moi. 
Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande  a, 
A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  l'amour  que  je  demande  •. 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous, 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âme  éprouve; 
Marchez,  courez  à  lui4  :  qui  le  cherche  le  trouve* ; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s'écarter, 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 

*  Quictistes,  dont  les  erreurs  ont  été  condamnées  par  les  papes  Inno- 
cent XI  et  Innocent  XII.  (10ILBJ.O.) 

4  Ce  qu'on  a  écrit  de  plus  sensé  sur  cette  controverse  mystique  se 
trouve  peut-être  dans  la  satire  de  Boileau  sur  l'amour  de  Dieu,  quoique 
ce  ne  soit  pas  assurément  son  meilleur  ouvrage.  (voltaim.) 

8  Var.  Ces  deux  vers,  dans  une  lettre  de  Boileau  à  Racine,  sont  cfcèi 
unsi  s 

Ecoutez  la  leçon  que  lui-même  il  nous  donne  : 

•  Qui  m'aime?  c'est  celui  qui  fait  ee  que  j'ordenne.» 

4  Va».  Courez  toujours  à  lui. 

5  Petite  et  dabitur  vobis  :  quœrite  et  invenietis  :  pulsate  et  aperJetut 
vobis.  Omnis  enim  qui  petit,  accipit;  et  qui  queerit,  invenh,  et  puisant! 
aperitut   Matth.,  c.  vu,  v.  7  ;  Luc,  c.  »,  v.  9. 


Digitized  by  VjOOQlC 


F 


OTlBff^W^T"; 


ÉP1TRE  XII.  279 

Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème, 
Qu'un  sacrement  reçu,  qu'un  prêtre,  que  Dieu  même, 
Quoi  que  vos  faux  docteurs  osent  vous  avancer,  . 
De  l'amour  qu'on  lui  doit  puissent  vous  dispenser. 

Mais  s'il  faut  qu'avant  tout,  dans  une  âme  chrétienne, 
Diront  ces  grands  docteurs,  l'amour  de  Dieu  survienne, 
Puisque  ce  seul  amour  suffit  pour  nous  sauver, 
De  quoi  le  sacrement  viendra-t-il  nous  laver? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu'une  vertu  frivole. 
Oh!  le  bel  argument  digne  de  leur  école! 
Quoi  !  dans  l'amour  divin  en  nos  cœurs  allumé, 
Le  vœu  du  sacrement  n'est-il  pas  renfermé? 
Un  païen  converti,  qui  croit  un  Dieu  suprême, 
Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême; 
Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché 
Qu'il  ne  veuille  à  l'église  avouer  son  péché? 
Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne 
Cest  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chaîne  : 
Aussi  l'amour  d'abord  y  court  avidement; 
Mais  lui-même  il  en  est  l'âme  et  le  fondement. 
Lorsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentance, 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence, 
S'il  n'y  peut  parvenir,  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  seul  amour  manquant  ne  peut  point  s'excuser  : 
Cest  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie; 
Cest  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie; 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu,  lui  seul  est  le  lien; 
Et  sans  lui,  foi,  vertus,  sacrements,  tout  n'est  rien. 

A  ces  discours  pressants  que  sauroit-on  répondre? 
Mais  approchez;  je  veux  encor  mieux  vous  confondre, 
Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous, 
Le  Saint-Esprit  est-il,  ou  n'est-il  pas  en  nous? 
S'il  est  en  nous,  peut- il,  n'étant  qu'amour  lui-même, 
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Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous,  Satan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure-t-il  pas  maître  de  notre  cœur? 
Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse  : 
Et  n'allez  point,  pour  fuir  la  raison  qui  vous  presse, 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœm  l'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifie,  et  que  Dieu  nous  envoie, 
Quoiqu'ici-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie, 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour, 
Dont  brûle  un  bienheureux  en  l'éternel  séjour. 
Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie, 
Il  faut  que  de  ce  feu  notre  âme  soit  remplie; 
Et  Dieu,  sourd  à  nos  cris  s'il  ne  l'y  trouve  pas, 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rendez- vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes; 
Et  ne  prétendez  plus,  par  vos  confus  sophismes, 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé 
Cacber  l'amour  de  Dieu  dans  l'école  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 
Un  jour  des  vrais  enfants  doit  couronner  le  zèle, 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif, 
Où  crut  voir  Abéli  *  quelque  amour  négatif. 

Mais  quoi!  j'entends  déjà  plus  d'un  lier  scolastique 
Qui,  me  voyant  ici  sur  ce  ton  dogmatique 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés, 
Curieux,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés  ; 
Et  si,  pour  m'éclairer  sur  ces  sombres  matières, 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 
Non.  Mais  pour  décider  que  l'homme,  qu'un  chrétien 

1  Misérable  défenseur  de  la  fausse  attrition.     (boilhau,  édit.  de  1701.) 

Auteur  de  la  Moelle  (héologique,  qui  soutient  la  fausse  attrition  paf 

les  raisons  réfutées  dans  celte  épitre  (1713).  —  Né  en  1603,  mort  eu  10i)l. 
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Est  obligé  d'aimer  Tunique  auteur  du  bien, 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître, 
Oui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être, 
Faut  il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral? 
Avoir  extrait  Gamache *,  Isambert  *  et  du  Val 8? 
Dieu,  dans  son  livre  saint,  sans  chercher  d'autre  ouvrage, 
Ne  Ta-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page? 
De  vains  docteurs  encore,  ô  prodige  honteux  ! 
Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux  ! 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anathème 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même, 
Et,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté, 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité! 

Si  j'allois  consulter  chez  eux  le  moins  sévère, 
Et  lui  disois  :  Un  ûls  doit-il  aimer  son  père? 
Ab  !  peut-on  en  douter?  diroit-il  brusquement. 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'homme,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable, 
Doit-il  aimer  ce  Dieu,  son  père  véritable? 
Leur  plus  rigide  auteur  *  n'ose  le  décider, 
Et  craint,  en  l'affirmant,  de  se  trop  hasarder  ! 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  figure  bizarre,  et  pourtant  assez  vive, 

i  Gamaches  (Philippe  de),  l'un  des  meilleurs  théologiens  du  dix-septième 
siècle,  né  en  1568,  mort  en  1625.  On  a  de  lui  :  Summa  theologica,  Paris, 
1627,  2  vol.  in-fo. 

t  isambert  (Nicolas),  célèbre  docteur  et  professeur  de  Sorbonne,  natif 
d'Orléans,  mort  en  1642.  On  a  de  lui  des  Traités  de  théologie  et  un 
Commentaire  sur  la  Somme  de  Saint-Thomas,  en  6  vol.  in-f<>. 

*  Du  Val  (André),  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  né  à  Pontoise  en 
1564,  mort  en  1638,  fut  l'un  des  plus  grands  adversaires  de  Richer,  qui 
défendait  courageusement  les  libertés  de  l'Église  gallicane. 

♦  Borluguay ,  docteur  de  Sorbonne,  curé  des  Troui,  près  de  Port- 
Royal-des-Champs ,  auteur  du  Bréviaire  de  Sent,  interrogé  par  Boileau 
si  l'on  était  obligé  d'aimer  Dieu,  n'osa  répondre.  C'est  Brossette  qui  rap- 
porte cette  anecdote*  Cdaouou.) 

4*. 
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Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  Heu, 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venoil  de  lire, 
Un  d'entre  eux  *  m'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire 
Qu'il  faut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé, 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  commencé, 
€e  dogme,  me  dit-il,  est  un  pur  calvinisme. 
o  ciel!  me  voilà  donc  dans  l'erreur,  dans  le  schisme 
Ei  partant  réprouvé!  Mais,  poursuivis-je  alors. 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts; 
Et  des  humbles  agneaux,  objets  de  sa  tendresse, 
Séparera  des  boucs  la  troupe  pécheresse, 
A  tous  il  nous  dira,  sévère  ou  gracieux, 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vous  donc,  à  moi  réprouvé,  bouc  infâme, 
Va  brûler,  dira-t-il,  en  l'éternelle  flamme, 
Malheureux  qui  soutins  que  l'homme  dut  ra'aimer; 
Et  qui,  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  déclamer, 
Prétendis  qu'il  falloit,  pour  fléchir  ma  justice, 
Que  le  pécheur,  touché  de  l'horreur  de  son  vice, 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentît  les  mouvements, 
Et  gardât  le  premier  de  mes  commandements  ! 
Dieu,  si  je  vous  en  crois,  me  tiendra  ce  langage  : 
Mais  à  vous,  tendre  agneau,  son  plus  cher  héritage, 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dogme  si  blâmé, 
Venez,  vous  dira-t-il,  venez,  mon  bien-^aimé  : 
Tous  qui,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  conciles  *, 

*  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'opuscule  intitulé  :  Botleau  aux  prises  avec 
les  jésuites,  1706,  îk-12  ,  il  s'agit  ici  du  père  Cheminais.  Hais  Saint-Surin 
remarque  que  Cheminais  était  mort  en  1689,  et  selon  toute  apparence 
avant  ia  dispute  dont  y  est  ici  question.  Saint-Surin  ajoute  que  l'opuscule 

•dont  nous  venons  de  parler  ne  mérite  aucune  confiance. 

*  Le  concile  de  Trente.  (boïluxu.) 
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Avez  délivré  l'homme,  ô  l'utile  docteur  ! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  son  créateur; 
Entrez  au  ciel,  venez,  comblé  de  mes  louanges, 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  anges. 
A  de  tels  mots,  si  Dieu  pouvoit  les  prononcer, 
Pour  moi  je  répondrois,  je  crois,  sans  l'offenser  : 
Oh  !  que  pour  vousmon  cœur  moins  dur  et  moins  farouche, 
Seigneur,  n'a-t-il,  hélas!  parlé  comme  ma  bouche! 
Ce  seroit  ma  réponse  à  ce  Dieu  fulminant. 
Mais  vous,  de  ses  douceurs  objet  fort  surprenant, 
Je  ne  sais  pas  comment,  ferme  en  votre  doctrine, 
Des  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez,  sans  rougeur  et  sans  confusion, 
Soutenir  l'amertume  et  la  dérision. 

L'audace  du  docteur,  par  ce  discours  frappée, 
Demeura  sans  réplique  à  nia  prosopopée. 
Il  sortit  tout  à  coup,  et  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas, 
S'en  alla  chez  Binsfe?d,  ou  chez  Basile  Ponce ', 
Sur  l'heure  à  mes  raisons  chercher  une  réponse  *. 

1  Deux  défenseurs  de  la  fausse  attrition.  (Édit.  de  1701.)  —  Le  premier 
éteitchanoine  de  Trêves  et  l'autre  étoit  de  l'ordre  de  Saint- Augustin  (1713). 

*  On  peut  rapprocher  de  cette  épître  de  Boileau  la  dixième  Provinciale: 
Adoucissements  que  les  jésuites  ont  apportés  au  sacrement  de  pénitence 
par  leurs  maximes  touchant  la  coufessioo,  la  satisfaction,  l'absolution,  les 
occasions  prochaines  de  pécher,  la  contrition  et  l'amour  de  Dieu. —On  peut 
également  comparer  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  nécessaire  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  suivant  la  doctrine  du  concile  de  Trente, 
par  Bossuet.  Notre  poète  etl'évèque  de  Meaux  sont  complètement  d'accord. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Racine  par  Boileau  en  1696  ou  1697,  ce  der- 
nier rend  compte  d'une  visite  qu'il  fit  au  père  La  Chaise,  et  dans  laquelle 
il  donna  lecture  à  ce  célèbre  jésuite  de  l'épitre  ci-dessus.  Le  père  La 
Chaise,  qui  connaissait  déjà  l'épitre  par  l'entremise  de  Racine,  fit  à  l'au- 
teur quelques  observations  sur  l'amour  affectif  et  l'amour  'effectif, 

•  Lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  dit  Boileau,  je  lui  ai  dit  que  j'avois  été 
fort  surpris  qu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui,  et  quon  «ni  «fc 
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donné  à  entendre  que  j'avoîs  fait  un  ouvrage  contre  les  jésuites;  ajoutant 
que  ce  seroit  une  chose  bien  étrange,  si  soutenir  qu'on  doit  aimer  Dieu 
s'appelait  écrire  contre  les  jésuites  ;  que  mon  frère  avoit  apporté  avec  lui 
vingt  passages  de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  écrivains,  qui  soute- 
noient,  en  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  mon  épître,  que,  pour 
être  justifié,  il  faut  indispensiblement  aimer  Dieu  ;  qu'enfin  j'avois  si  peu 
songé  à  écrire  contre  les  jésuites,  que  les  premiers  à  qui  j'avois  lu  mon 
ouvrage,  c'étoit  six  jésuites  des  plus  célèbres,  qui  m'avoient  tous  dit  qu'ua 
chrétien  ne  pou  voit  pas  avoir  d'autres  sentiments  sur  l'amour  de  Dieu  que 
ceux  que  j'énonçois  dans  mes  vers.  J'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  pea 
j'avois  eu  l'honneur  de  réciter  mon  ouvrage  à  Monseigneur  l'archevêque 
de  Paris,  et  à  Monseigneur  l'évêque  de  Meaux,  qui  en  avoiei.t  tous  deux 
paru,  pour  ainsi  dire,   transportés  ;  qu'avec  tout  cela  néanmoins,  si  Sa 
Révérence  croyoit  mon  ouvrage  périlleux,  je  venois  présentement  pour  le 
lui  lire,  afin  qu'il  m'instruisit  de  mes  fautes.  Enfin,  je  lui  ai  fait  le  même 
compliment  que  je  fis  à  Monseigneur  l'archevêque,  lorsque  j'eus  l'honneur 
de  le  lui  réciter,  qui  étoit  que  je  ne  venois  pas  pour  être  loué,  mais  pour 
être  jugé;  que  je  le  priois  donc  de  me  prêter  une  vive  attention,  et  de 
trouver  bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'endroits.  Il  a  fort 
approuvé  ma  proposition,  et  je  lui  ai  lu  mon  épître  très-posément,  jetant 
au  reste  dans  ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément  que  j'ai  pu. 

■  A  la  réserve  des  deux  petits  scrupules  qu'il  vous  a  dits,  et  qu'il  nous  i 
lépétés,  qui  lui  éto:ent  venus  au  sujet  de  ma  hardiesse  à  traiter  en  veri 
une  matière  si  délicate,  il  n'a  fait  d'ailleurs  que  s'écrier:  *Pulchrel  benêt 
secte!  Cela  est  vrai,  cela  est  indubitable;  voilà  qui  est  merveilleux  ;  «f 
faut  lire  cela  au  roi,  répétez-mai  eacore  cet  endroit.  • 
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CHANT  PREMIER8. 


C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  Fart  des  vers  atteindre  la  hauteur*  : 

1  II  est  bon  de  rappeler  ici  qu'antérieurement  à  Boileau,  un  asseï 
grand  nombre  d'écrivains  s'étaient  occupés  chez  nous  de  l'art  poétique. 
On  en  trouve  la  liste  dans  le  tome  III,  page  459,  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  l'abbé  Goujet.  Le  plus  ancien  écrit  de  ce  genre  est  intitulé  le 
Jardin  de  plaisance  et  fleurs  de  rhétorique.  L'auteur  de  cet  ouvrage 
n'est  point  connu  ;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  sous  Louis  XI  et  Charles  VIII 
Pierre  Fabri,  curé  de  Meiay,  Thomas  Sibilet,  Jacques  Pelletier,  du  Mans, 
Pierre  de  Laudun  d'Aigaliers ,  Ronsard,  Jean  Vauqueliu  de  la  Fresnaye, 
mademoiselle,  de  Gournay,  Robert  Corbin ,  Pilet  de  la  Mesnardière,  ont 
traité  le  même  sujet,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  dans  le  seizième  siècle 
ou  les  premières  années  du  dix-septième.  Pour  juger  de  l'immense  service 
que  Boileau  a  rendu  à  la  littérature,  il  suffit  de  comparer  son  poème  avec 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs. 

*  Poème  admirable,  parce  qu'il  dit  toujours  des  choses  vraies  et  utiles, 
parce  qu'il  donne  toujours  le  précepte  et  l'eiemple  ;  parce  qu'il  est  va- 
rié, etc.  VArt  poétique  de  Boileau  est  supérieur  à  celui  d'Horace.  La  mé- 
thode est  certainement  une  beauté  dans  un  poème  didactique  ;  Horace 
n'en  a  point....  La  méthode  est  un  mérite  dans  Boileau,  mérite  dont  les 
philosophes  doivent  lui  tenir  compte....  Si  vous  exceptez  les  tragédies  de 
Racine,  VArt  poétique  de  Boileau  est  sans  contredit  le  poème  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  la  langue  française.  (voltaire.) 

L'Art  poétique  est  quelque  chose  de  plus  que  l'ouvrage  d'un  homme 
supérieur.  C'est  la  déclaration  de  foi  littéraire  d'un  grand  siècle.  Les  doc- 
trines en  avaient  été  débattues  entre  les  grands  poètes  de  ce  siècle,  Mo- 
Hère,  Racine,  La  Fontaine,  Boileau,  dans  des  entretiens  dont  il  est  de- 
meuré des  traditions.  La  Fontaine  y  fait  allusion  dans  le  début  des  Amours 
de  Psyché.  (kisabd.) 

»  Vauquelin  de  La  Fresnaye.  Art  poét.,  liv.  I,  avait  ditx 

Ce  brave  auteur, 

Nul  ne  peut  en  sa  langue  atteindre  sa  hauteur* 
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S'il  ne  sent  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  Ta  formé  poëte, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif; 
Pour  lui  Phébus  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif. 

0  vous  donc  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse, 
Courez  du  bel  esprit *  la  carrière  épineuse, 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer, 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces, 
Et  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces f. 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellents, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents  : 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme  ; 
L'autre  d'un  trait  malin  aiguiser  l'épigramme  : 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits; 
Racan,  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois  : 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnoît  son  génie  et  s'ignore  soi-même  : 
Ainsi  tel 3,  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret 4 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret, 
S'en  va,  mal  à  propos,  d'une  voix  insolente, 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  marche  triomphante, 

1  Bel  esprit  est  ici  dans  le  sens  de  talent  littéraire. 

2  S  Limite  materiam  vestris,  qui  scribitis,  eequam 
Viribus,  etc. 

(Hor.,  ÀrspoeL,  v.  38-40.) 
8  Saint-Amant,  auteur  de  Moïse  sauvé.  (boilead.) 

+  Faret,  auteur  du  livre  intitulé  L'honnête  homme,  et  ami  de  Saiot- 
Amant.  (boilbau.)  —  Né  à  Bourg  en  Bresse,  les  uns  disent  en  1600,  les 
autres  eo  1596,  Earct  est  mort  à  Paris  en  1G46.  Beaucoup  de  personnes, 
prenant  à  la  lettre  ce  trait  épigrammatique,  ont  pensé  que  Faret  était  un 
ivrogne  ;  mais  il  ne  donnait  dans  aucun  excès  ;  il  était  même  d*asser 
bonne  compagnie.  Il  dit  à  ce  sujet,  dans  un  de  ses  ouvrages,  cque  k 
commodité  de  son  nom,  qui  rimoit  trop  bien  avec  cabaret,  étoit  en  partie 
cause  de  la  réputation  de  buveur  que  les  poètes  du  temps  s'étoient  avises 
le  Lui  faire.  • 
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Et,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts, 
Court  avec  Pharaon  s'enfoncer  dans  les  mers. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime,, 
fiue  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr; 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'éveitue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais  lorsqu'on  la  néglige  elle  devient  rebelle; 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison 4  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix*. 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée, 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée  : 
Ils  croiroient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux, 
S'ils  pensoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais  pour  y  parvenir 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir; 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  rencontre  un  palais  »,  il  m'en  dépeint  la  lace  ; 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 

'  La  raison  tient  de  la  vérité,  elle  est  une  ;  on  n'y  arrive  que  par  uir 
chemin,  et  Ton  s'en  écarte  par  mille.  '         (la  saunas.) 

*  Le  caractère  du  faui  esprit  est  de  ne  paraître  qu'aux  dépens  de  la 
maison.  (tauybwa*gum.) 

*  Scudéri,  dans  Alaric,  livre  UI,  emploie  près  de  trois  cents  vers  à  dé- 
crire toutes  les  parties  d'un  palais,  depuis  la  façade  jusqu'au  jardin. 
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Ici  s'offre  un  perron:  là  règne  un  corridor; 

Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 

Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales; 

«  Ce  ne  sont  que  lestons,  ce  ne  sont  qu'astragales  K  » 

Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 

Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 

Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile, 

Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant», 

L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire1: 
Un  vers  étoit  trop  foible,  et  vous  le  rendez  dur; 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur  *. 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue  ■. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

1  Vers  de  Scudéri.  (boileau.)  —  Le  vers  de  Scudéri  porte  couronna 
iu  lieu  d'astragales. 

2  Omne  super  va  cuum  pleno  de  pectore  maoat. 

(Hop.,  Àrspoet.t  v.  337.) 
Un  écrivain  qui  n'a  pas  le  talent  de  peindre  doit  éviter  sur  toutes  choses 

les  détails.  (vaoveïuugues.) 

Les  meilleurs  auteurs  parlent  trop.  (/d.) 

La  véritable  éloquence  consiste  à  dire  tout  ce  qu'il  faut,  et  à  ne  dits 

que  ce  qu'il  faut.  (la  Rochefoucauld.) 

3  In  vitium  ducit  cu;pae  fuga,  si  caret  arte. 

[Ror.r  Arspoet.y  v.  31.) 

*  lire  vis  esse  laboro , 

Obscurus  Ko. 

(Hor.,  ibid.t  v.  25,  2ft.) 

*  •  • Sectantem  lœvia,  nervi 

Denciuut  anir/qoe;  professus  grandia  turget. 

(Hor.,i6ûf.,T.  26-28;  v.  Î3«.) 
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On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier1. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  ! 
Son  livre,  aimé  du  ciel,  et  chéri  des  lecteurs, 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs  ». 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens 8,  le  burlesque  effronté  * 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  • 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles; 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein; 
Apollon  travesti B  devint  un  Tabarin e. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces, 
Du  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  : 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs; 
Et  jusqu'à  d'Assouci 7*  tout  trouva  des  lecteurs. 

1  Et  citharœdus 

Ridetur,  cborda  qui  semper  oberrat  eadem. 

(Hor.,  Artpoet.,  v.  355,  356.) 

2  Omne  tulit  punctura,  qui  miscuit  utile  dulci, 
Lectorem  delectando  pariterque  monendo. 

Hic  meret  œra  liber  Sosiis.  {Id.y  ibid.,  v.  343.) 

•  Vae.  Sous  l'appui  de  Scarron,  avant  l'impression. 

*  Le  style  burlesque  fut  extrêmement  en  vogue  jusque  vers  1660  qu'il 
tomba.  (boilkau.) 

*  Allusion  au  Virgile  travesti  de  Scarron. 

•  Tabarin,  bouffon  grossier,  était  le  valet  d'un  charlatan  nommé  Mon- 
dor,  très-fameux  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Les  farces  d 
Tabarin  sont  imprimées,  Rouen,  1640, 1664,  in-12.        (daVttou.) 

7  Pitoyable  auteur,  qui  a  composé  l'Ovide  en  belle  humeur. 

(boilkau,  1713.) 
Charles  Coypeau  d'Àssoucy,  né  à  Paris  en  1604,  mort  eu  1679,  a  mis 
en  vers  burlesques  l'Enlèvement  de  Proserpine,  par  Claudien,  et  une 
partie  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Sa  vie  errante  et  misérable  fut  rem- 
plie d'aventures  fâcheuses  qu'il  s'attira  par  ses  couplets  satiriques..,. 
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Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 

Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée, 

Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon, 

Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon J. 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage f, 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf  *. 

Mais  n'allez  point  aussi,  sur  les  pas  de  Brébeuf, 
Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
«  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives*.  » 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire, 
^yez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots, 
Suspende  l'hémistiche,  en  marque  le  repos. 
Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 

CAisoucy  fut  très-sensible  an  trait  lancé  contre  lui  par  Despréaux.  iÀb! 
cher  lecteur,  s'écrie-t-il,  si  tu  savois  comme  ce  tout  trouva  me  tient  an 
cœur,  tu  plaindrois  ma  destinée.  J'en  suis  inconsolable,  principalement 
juand  je  pense  qu'au  préjudice  de  mes  titres,  dans  ce  vers,  qui  me  tient 
lieu  d'un  arrêt  de  la  cour  du  parlement,  je  me  vois  déchu  de  tous  mes 
honneurs,  et  que  ce  Charles  d'Assoucy,  d'empereur  du  burlesque  qui/ 
étoii,  premier  de  ce  nom,  n'est  aujourd'hui,  si  on  le  veut  croire,  que  le 
dernier  reptile  du  Parnasse  et  le  marmiton  des  Muses.  »  (d«  SAMT-suanr.) 

1  Typhon  ou  la  Gigantomachiet  ou  la  Guerre  des  dieux  contre  Ut 
géants,  poème  de  Scarron,  publié  en  1641. 

Paul  Scarron,  né  à  Paris  eu  1611,  mort  en  1660,  premier  mari  de  ma* 
dame  de  Haintenon,  auteur  de  do*  Japhet ,  de  Jodelet  et  autres  pièces 
de  théâtre,  etc.  Son  meilleur  ouvrage  est  le  Roman  comique:  on  a  réim- 
primé ses  œuvres  en  1786;  Paris,  Bastien,  7  vol.  in-8.    (dàuhou.) 

9  Marot,  par  son  tour  et  par  son  style,  semble  avoir  écrit  depuis  Ron- 
sard :  il  n'y  a  guère  entre  ce  premier  et  nous  que  la  différence  de  quel» 
ques  mots.  (là  bruyère.) 

*  Les  vendeurs  de  mithridate  et  les  joueurs  de  marionnettes  se  mettent 
!#  '                            depuis  longtemps  sur  le  Pont-Neuf.  (soiuav.) 

*  Vers  de  Brcbeuf.  (Id.) 
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Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 
Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit,  quand  l'oreille  est  blessée1» 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois, 
Le  caprice  tout  seul  faisoit  toutes  les  lois. 
La  rime,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure, 
Tenoit  lieu  d'ornements,  de  nombre  et  de  césure  •• 
Villon 8  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 
Marot  bientôt  après  fit  fleurir  les  ballades, 
Tourna  les  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux, 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Ronsard,  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode, 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  françois  parlant  grec  et  latin, 
Vit  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque  *. 

1  Quamvis  enim  suaves  gravesques  sententiœ,  tamen,  si  incondilis  ver- 
fois  efferuntur,  offendeot  aures  quarum  judiciura  superbi&simum.  [Cicer, 
Orat.) 

*  La  plupart  de  nos  anciens  romans  françois  sont  en  vers  confus  et  sans 
ordre,  comme  le  roman  de  la  Rose  et  plusieurs  autres,    (boilbatj.) 

Ici  Boileau  se  trompe.  Tous  les  anciens  monuments  de  la  poésie  natio- 
nale qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  sont  soumis  à  la  mesure,  et  les  poètes 
suivaient  des  règles  fixes.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  De  l'état  de  la 
poésie  française  dans  les  douzième  et  treizième  siècles,  par  dt<  Roque* 
fort,  Paris,  1815,  in-8,  pag.  64  et  suiv. 

*  Villon  n'a  rien  débrouillé,  dit  avec  raison  M.  Geruzei;  on  ne  lui  doit 
aucun  progrès  de  forme.  Quanta  Marot,  il  n'a  ricc  innové.  La  ballade 
florissait  avant  lui,  et  il  n'a  même  fait  ni  triolets,  ni  mascarades. 

+  Tous  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  été ,  comme  Boileau, 
très-sévères  pour  Ronsard.  La  Bruyère,  dans  le  chapitre  des  ouvrages  de 
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Ce  poëte  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes  f  et  Bertaut  *. 

Enfin  Malherbe 8  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjaml>er. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté, 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre» 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre; 
Et,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher*. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées  ; 

V esprit ,  dit  que  Ronsard  et  les  auteurs  ses  contemporains  ont  plus  nui 
au  style  qu'ils  ne  lui  ont  servi,  mais  de  notre  temps  on  s'est  montré  plus 
indulgent.  11.  Sainte-Beuve,  dans  le  Tableau  de  la  poésie  française  au 
teizième  siècle,  a  donné  de  ce  poète  une  appréciation  qui  nous  parait  fort 
exacte,  et  qui  rectifie  heureusement  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  le  juge- 
ment deBoileau.(Voir  le  Tableau  de  la  poésie  française,  Paris,  Charpen- 
tier, 1843,  pag.  67  et  suiv.)Nous  renvoyons  à  cet  excellent  livre  pour  tous 
les  poètes  antérieurs  à  Malherbe  qui  sont  ci-dessus  mentionnés  par  Boileaa. 
1  Philippe  Desportes,  né  à  Chartres  en  1546,  mort  en  1606,  a  laissé  des 
sonnets,  des  élégies,  des  chansons,  des  psaumes  en  vers. 

*  Jean  Bertaut,  né  en  1553  à  Caen,  mort  en  1661  à  Sées  ou  il  était 
évéque,  a  laissé  des  cantiques,  des  chansons,  des  sonnets  et  autres  poésies 
publiées  en  1620. 1  vol.  in-8. 

s  François  Malherbe,  né  en  1556  à  Caen,  mort  à  Paris  en  1628. 

*  Toit  l'esprit  d'un  autour  consiste  à  bien  définir  et  i  bien  peindre* 

(Làimoràm*.) 
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Le  jour  de  la  raison  ne  le  sauroit  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 
Selon  que  votre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure. 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément !. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée0 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin, 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse, *un  méchant  écrivain. 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse 2  : 
Un  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant, 
Marque  moins  trop  d'esprit  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène, 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène, 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hâtez-vous  lentement;  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  8j 


•  Cui  lecta  potenter  erit  res, 

Nec  facundia  deseret  hune,  nec  lucidus  ordo. 

(Hor.,  Artpoet.,y.  40,  41.) 

Verbaque  provisara  rem  non  invita  sequentur. 

\lbid.fv.Zil.) 

»  Scudéri  disoit  toujours  pour  s'excuser  de  travailler  si  vite,  qu'il  avoit 
ardre  de  finir.  (boilkau.) 

»  , Tos,  o 

Pompilius  sangris,  carmen  reprehendite  quod  non 
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Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez1. 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent*. 
Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 

Multa  dïes  et  nul  ta.  Htura  cocrcuit,  atque 
Prœscctum  decies  non  cas.tigavît  ad  ungucm. 

(Hor.,  Arspoet.,  v.  291-294.) 
'  Saepe  stylum  vertas,  iterum  qu«  digna  legi  sint 

Scripturus, 

(/d.,  lib.  I,  sat.  x,  v.  72). 
Un  homme  d'esprit  et  de  goût,  M,  Viollet-Leduc,  a  publié,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  on  Nouvel  att  poétique \  où,  tout  en  feignant  de  contredire 
Buileau,  il  ne  fait  que  confirmer  les  préceptes  de  ce  grand  maître,  en 
même  temps  qu'il  proteste  contre  les  tendauces  littéraires  de  notre  époque. 
Voici  quelques  fragments  de  ce  poème  qui  trouvent  ici  naturellement  leuf 
place  : 

Us  ne  sont  plus  ces  temps  où  les  fils  d'Apollon, 
Traçant  sur  le  Parnasse  un  pénible  sillon, 
Faisaient  de  l'art  des  vers  un  dur  apprentissage  ' 
Les  malheureux  !  courbés  sous  un  long  esclavage, 
Par  un  travail  sans  fin  achetaient  à  grand  prix 
L'honneur  d'être  loués  par  quelques  beaux  esprits  ; 
Maintenant,  sans  travail,  sans  effort*  nt  sans  veilles, 
Un  auteur  chaque  jour  enfante  des  merveilles; 
Son  génie  inspiré,  bravant  d'antiques  lois, 
Lui  dicte  ses  écrits  sans  règle  ni  sans  choix. 
C'est  ce  dernier  parti,  croyez-moi,  qu'il  faut  suivre. 


Mais  pour  vous  faire  un  nom  avoué  de  Minerve 
Suivez  aveuglément  l'élan  de  votre  verve  ; 
Méprisez  les  devoirs  que  Boileau  vous  prescrit; 
De  ces  vieux  préjugés  dégagez  votre  esprit. 

Choisissez  des  amis  dont  la  douce  indulgence 
Goûte  de  vos  écrits  l'heureuse  négligence; 
Donnez-leur  un  beau  jour,  pour  vous  encourager, 
Avec  un  dîner  fin,  tous  vos  vers  à  juger. 

Youlez-vous  du  public  arracher  les  suffrages? 
De  mots  reien'.issants  ornez  tous  vos  ouvrages  ; 
Enrichissez  la  langue,  et,  sans  vous  rebuter, 
S'il  vous  manque  des  mots,  cachez  les  inventer. 

Inter  quœ  verbum  emicuit  si  forte  décorum ,  et 
Si  versus  paulo  concinnior  unus  et  alter  ; 
Injuste  totum  ducit  venditque  poema. 

tHar.,  lib.  II,  ep.  i,  ▼-  73-) 
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Que  le  début,  la  fin  répondent  au  milieu1; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties*; 
Que  jamais  du  sujet  le  disconrs  s'écartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant8. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique 4. 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer. 
Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères, 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires. 
Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur; 
Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur 8. 
Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue  *> 
Aimez  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmant,  divin  :  aucun  mot  ne  le  blesse: 
Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse 7  ; 

1  Primo  ne  médium,  medio  ne  discrepet  imum. 

(Hqr.,,4r#  poet.,v.  152). 
3  Denique  ait  quod  vis  simplex  duntaxat  et  unum. 

(M.,*Wd.,v.  23. 
8  Un  bon  auteur,  et  qui  écrit  avec  soin,  éprouve  souvent  que  l'expres- 
sion qu'il  cherchoit  depuis  longtemps  sans  la  connoitre,  et  qu'il  a  enfin 
trouvée,  est  celle  qui  étoit  la  plus  simple,  la  plus  naturelle,  qui  sembloit 
devoir  se  présenter  d'abord  et  sans  effort.  (la  ssutbrb.) 

At  qui  legitimum  cupiet  fecisse  poema, 
Cum  tabulis  animura  censoris  sumet  honetfl. 

(Hor.,  lib.  II,  ep.  n,  v.  109,  110.) 

*  Assentatores  jubet  ad  lucrum  ire  poeta.-. 

Mirabor,  si  sclet  Inter 

Noscere  mendacem  veruraque  beatus  amicum. 

(/d.,  Arspoet.,  y.  420,  425). 

•  Derisor  vero  plus  laudatore  movetur. 

(W.f  ibid.,  t.  433.) 
'  •  •  •  •  Clamabit  enim  :  Pulchre,  bene,  recte  \  etc. 

t/d.,iMd.,v.  428,  530). 
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Il  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux, 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible *  : 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés, 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés, 
Il  réprime  des  mois  l'ambitieuse  emphase; 
Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  terme  est  équivoque;  il  le  faut  éclaircir  *. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 
Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé, 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé. 
De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse.  — 
Ah  !  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce, 
Répondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid, 
Je  le  retrancherois.  —  C'est  le  plus  bel  endroit!  — 
Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  —  Tout  le  monde  l'admire. 
Ainsi  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire, 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  critique s; 
Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter. 

*  On  ne  loue  d'ordinaire  que  pour  être  loué,      (la  rochbfoccauia) 
J  Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes,  etc. 

(Hor.,  Art  poet.9  v.  445,  449), 
Audebit  quœcumque  parura  splendoris  habebunt, 
Et  sine  pondère  erunt,  et  honore  indigna  ferentur, 
Verba  movere  loco,  etc. 

{Id.f  lib.  II,  ep.  ii,  t.  111,123.) 

*  Et  -verum,  inquis,  amo  ;  rerum  mihi  dicite  de  me. 

(Pers.,  sat.  I,  ▼.  55.) 
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Aussitôt  il  vous  quitte;  et,  content  de  sa  muse, 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  ; 
Car  souvent  il  en  trouve  :  ainsi  qu'en  sots  auteurs, 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs  ; 
Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
11  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans, 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans; 
Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire, 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire f. 


CHANT  II. 


Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête  *, 
Et,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants, 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  : 
Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 
Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux, 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 
11  faut  qne  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille, 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 

Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 

1  Un  auteur  cherche  vainement  à  se  faire  admirer  par  son  ouvrage. 
Les  sots  admirent  quelquefois,  mais  ce  sont  des  sots.  Les  personnes  d'es- 
prit ont  en  eux  les  semences  de  toutes  les  vérités  et  de  tous  les  Kit 
ments,  rien  ne  leur  est  nouveau,  ils  admirent  peu  ;  ils  approuvent. 

(la  bruyèri.) 

'  Telle  que  se  fait  voir,  de  fleurs  couvrant  sa  tête, 

Une  blonde  bergère,  un  beau  jour  d'une  fête. 

(SÉGSAM.) 
19. 
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Jette  là,  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois; 
Et,  follement  pompeux,  dans  sa  verve  indiscrète, 
^    Au  milieu  d'une  églogue  entoune  la  trompette. 
a     De  peur  de  l'écouter  Pan  fuit  dans  les  roseaux  ; 
\     Et  les  Nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  le$  eau*. 
Au  contraire  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
»  Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
V  Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément, 
t*.\;   Toujours  baisent  la  terre,  et  rampent  tristement  : 
v  A,^    On  diroit  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques, 
>s^V     Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques, 
1  >^    Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son, 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon  *. 


\| 


y-         Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile. 
^*        Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile  : 


Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dictés, 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés  K 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers,  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre; 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers; 

1  Ronsard  dans  ses  églogues  appelle  Henri  II,  Benriot;  Charles  IX» 
Carlin;  et  Catherine  de  Médicis,  Catin. 

Certes,  si  l'on  examinait  comme  code  le  remarquable  poème  de  Boileao, 
on  y  trouverait  d'étranges  choses.  Que  dire,  par  exemple,  des  reproches 
qu'il  adresse  à  un  pocte  de  ce  qu'il 

Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Faut-il  donc  les  faire  parler  comme  on  parle  à  la  court  Voilà  les  bergers 
d'opéras  devenus  types.  (victor  ecoo.) 

Du  reste,  ajoute  M.  Victor  Hugo,  nous  serons  toujours  les  premiers  à 
reodre  hommage  à  ce  Nicolas  Boileau,  à  ce  rare  et  excellent  esprit,  à  ce 
janséniste  de  notre  poésie.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  à  lui  non  plus,  si  les 
professeurs  de  rhétorique  Tout  affublé  du  sobriquet  ridicule  de  xgi»la- 
teur  du  Parnasse.  Il  n'en  peut  mais. 

2  Voe  exemplaria  Grsca 

Kocturna  veisalc  manu,  versale  diurna. 

(ttor.,  irs  poet.,  v.  2t>gf  »6») 
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An  combat  de  la  flûte  animer  deux 1  bergers, 
Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce  ; 
Changer  Narcisse  en  fleur,  couvrir  Daphné  d'écorce, 
Et  par  quel  art  encor  l'églogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois  *. 
Telle  est  de  ce  poëme  et  la  force  et  la  grâce 8. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sans  audace, 
La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse; 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 
Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux,  . 

Cest  peu  d'être  poëte,  il  faut  être  amoureux  *.  (jà^l 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée      ^ 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée  ; 
Qui  s'affligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis, 
S'érigent  pour  rimer  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vaincs  : 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes, 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison, 
Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 
Ce  n'étoit  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictoit  les  vers  que  soupiroit  »  Tibulle, 

*  Var.  ...  les  au  lieu  de  deux,  en  quelques  éditions. 

*  Virgile,  églogue  IV.  (boileau.) 

Si  canimus  syhas,  syWse  sint  console  digna. 

*  Boileau  soutenait  que  l'idylle  ne  pouvait  réussir  qu'à  demi,  dans 
notre  langue,  i  Presque  tous  nos  auteurs,  disait-il,  y  ont  échoué  et  n'ont 
pas  seulement  frappé  à  la  porte  de  l'églogue  :  Racan  et  Ségrais  son'  les 
seuls  qui  aient  attrapé  quelque  chose  de  ce  style.  • 

*  Qui  ostera  aux  muses  les  imaginations  amoureuses,  leur  desrobber* 
le  plus  bel  entretien  qu'elles  ayent  et  la  plus  noble  matière  de  leur  ou- 
vrage, (montaionb.) 

*  Cette  expression  est  de  Tibulle  lui-même. 
Absentes  altos  suspirat  amores,  — 
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Ou  que,  du  tendre  Ovide  animact.  les  doux  sons, 
"1  donnoit  de  son  art  les  charmantes  leçons  K 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat  et  non  moins  d'énergie, 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes  dans  Pise*  elle  ouvre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière, 
Mène  Achille  sanglant  aux  bords  du  Simoïs, 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  : 
Elle  peint  les  festins,  les  danses  et  les  ris  ; 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris, 
Qui  mollement  résiste,  et,  par  un  doux  caprice, 
Quelquefois  le  refuse,  afin  qu'on  le  ravisse  *. 
Son  style  Impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art4. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatants, 
Maigres  historiens,  suivront  l'ordre  des  temps. 
)ls  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 

Quod  si  forte  alios  jam  noue  tutpirat  amores. 

(Ut.  I,  élég.  vi,  vers  35;  liv.  IV,  élég.  v,  vers  11.) 

*  Allusion  à  Y  Art  d'aimer  d'Ovide. 

*  Pige  eu  Élide  où  l'on  célébrait  les  jeux  olympiques,    (boiliav.' 

*  Dum  flagrantia  detorquet  ad  oscula 
Cervicem,  aut  facili  ssvitia  negat. 
Que  poscente  magis  gaudeat  eripi. 

*  On  ne  sauroit  croire  combien  ces  deux  vers,  mal  entendus,  ont  fait 
dire  d'extravagances.  Ou  s'est  persuadé  que  l'ode,  appelée  pindariq*»* 
ne  devoit  aller  qu'en  bondissant.  De  là  tous  ces  mouvements  qui  ne  tout 

•  qu'au  bout  de  la  plume,  et  ces  formules  de  transports  :  qu'entend*^ 
$u  tuù-je?  que  vois-js?  qui  ne  se  terminent  à  rien.       (marmoutil.) 
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Pour  prendre  Dole,  il  faut  que  Lille  soit  rendue; 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézerai  *, 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit,  à  <*e  propos,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre, 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois, 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois *, 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pai tille 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille, 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poëme  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence; 
Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 
|  Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poëme.  J 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver; 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaud,  Maynard  et  Malleville s, 

*  Eudes-François  de  Mézeray,  né  à  Mézeray,  près  d'Argentan,  en  1610. 
estimable  historien,  reçu  à  l'Académie  française  en  1G68,  secrétaire  per- 
pétuel de  cette  compagnie  en  1675,  mort  à  Paris  en  1683.      (daukoo.) 

*  Ginguené,  dans  son  Histoire  littéraire  d'Halit,  dit  que  Boileau  se 
trompa  en  attribuant  aux  Français  l'invention  de  ce  genre  de  poésie , 
dont  les  règles  auraient  été  fixées  au  treizième  siècle,  par  Guittone  d'A- 
rezxo.  Cette  opinion  de  Ginguené  est  très-contestable  ;  et  c'est  à  Girard 
deBourneuil,  trouvère  du  treizième  siècle,  mort  en  1278,  qu'on  donne 
aujourd'hui  le  mérite  de  cette  innovation  poétique. 

*  Jean  Augier  de  Gombauld,  membre  de  l'Académie  française,  né  en 
1377,  mort  en  1666.  Gombauld,  qui  a  laissé  une  tragédie,  une  pastorale, 
des  épigrammes  et  des  sonnets,  avait  obtenu  en  1610  une  pension  de 
1,200  écus  et  le  titre  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  poui 
un  sonnet  sur  la  mort  de  Henri  IV.  —  François  Maynard,  auteur  de  son- 
nets, d'épigrammes,  d'odes  et  de  chansons,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, conseiller  d'État  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV ,  né  en  1582, 
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Ea  peut-on  admirer  !  deux  ou  trois  2  entre  radie  • 
Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 
NJa  fait  de  chez  Sercy 9  qu'un  saut  chez  l'épicier. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite, 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 

L'épigramme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire,  ébloui  de  leur  faux  agrément, 
À  ce  nouvel  appât  *  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace, 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse, 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé; 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé  ; 
La  tragédie 5  en  fit  ses  plus  chères  délices, 
L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices  -, 

mort  en  1646.  —  Claude  Malleville,  auteur  de  poésies,  dont  la  plus  grande 
partie  consiste  en  sonnets,  né  à  Paris  en  1597,  mort  en  1647. 

1  Vah.  Au  lieu  d'admirer  on  lit  supporter  dans  l'édition  de  1675, 
in-12,  et  en  d'autres  éditions  antérieures  à  Tan  1683.  Mais  Boileau,  dani 
son  édition  favorite  de  1701,  a  imprimé  admirer,  ce  qui  ne  nous  permet 
pas  de  rétablir  le  mot  supporter  qui  vaudrait  cependant  beaucoup  mieux, 

(dàuwoo.) 

2  Les  deux  ou  trois  sonnets  que  Boileau  citait  comme  admirables  ou 
comme  supportables  étaient  celui  de  Gombauld,  qui  commence  par  <* 
vers  : 

Le  grand  Montmorency  n'est  plus  qu'un  peu  de  cendre... 
et  surtout  celui  de  la  Belle  Matineuse,  par  Malleville  : 

Le  silence  régnoit 

Sacré  flambeau  du  jour,  n'en  soyez  point  jaloux, 

Vous  parûtes  alors  aussi  peu  devant  elle 

Que  les  feux  de  la  nuit  av oient  fait  devant  vous. 

*  Libraire  du  palais.  (boileac.)  •*  «w*3>a/\_ 

*  Var.  ...  appas,  en  plusieurs  éditions. 
5  La  Sylvie  de  Mairet.  (boileau.) 

M  aire t,  né  à  Besançon  en  1604,  est  le  premier  poète  qui  ait  compose 
en  France  des  ouvrages  dignes  du  nom  de  tragédies.  Sylvie,  représentée 
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Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer, 

Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer  : 

On  vit  tous  les  bergers,  dans  leurs  plaintes  nouvelles, 

Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles; 

Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers: 

La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers; 

L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style, 

Et  le  docteur »  en  chaire  en  sema  l'Évangile. 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
La  chassa  poui  jamais  des  discours  sérieux; 
Et,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme, 
Pourvu  que  sa  finesse,  éclatant  à  propos, 
Roulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots, 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  cour  les  Turlupins  *  restèrent, 
Insipides  plaisants,  bouffions  infortunés, 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 

en  1621  lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix-sept  ans,  fit  courir  tout  Paris 
pendant  quatre  ans,  et  Sophonisbe  forme  dans  notre  théâtre  nne  époque 
remarquable.  Mairet  mourut  en  1686. 

1  Le  petit  père  André,  augustin.  (boileau.) 

Ce  prédicateur,  dont  le  nom  de  famille  était  Boullanger,  naquit  à  Paris 
▼ers  1578  et  mourut  en  4657.  Il  exerça  pendant  cinquante-cinq  ans  le  mi- 
nistère de  la  prédication  dans  les  principales  chaires  du  royaume.  On 
cite  sa  comparaison  des  quatre  docteurs  de  l'Église  latine  avec  les  quatre 
rois  du  jeu  de  cartes.  Saint  Augustin  était  le  roi  de  cœur  à  cause  de  sa 
grande  charité  ;  saint  Ambroise,  le  roi  de  trèfle  par  les  fleurs  de  son 
éloquence  ;  saint  Jérôme,  le  roi  de  pique  par  son  style  mordant,  et  saint 
Grégoire  le  Grand,  le  roi  de  carreau  par  son  peu  d'élévation.  Le  père 
André  est  le  dernier  représentant  de  l'école  énergique,  mais  triviale,  de 
ces  prédicateurs  populaires ,  dont  les  plus  célèbres  furent  en  Italie  Jé- 
rôme Savon  a  rôle,  et  en  France  Maillard  et  Menot. 

2  Un  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  qui  s'appelait  Henri  Le  Grand, 
avait  été  surnommé  Belleville  dans  le  haut  comique,  et  Turlupin  lors- 
qu'il jouait  des  farces.  Il  a  été  iNmeux  depuis  1583  jusqu'en  1634,  date  de 
se  mort.  (pauhou.* 
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Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  • 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès, 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poëme  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté. 
La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes, 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 
Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir  *, 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière, 
Et  l'honnête  homme  à  pied,  du  faquin  en  litière 
Horace,  à  cette  aigreur  mêla  son  enjouement  *  : 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément; 
Et  malheur  à  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure, 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens, 

1  Est  Lucilius  ausus 

Primas  in  tanne  operis  componere  carmina  morem,  etc. 
(Hor.,  lib.  II,  sat.  i,  v.  62,  63.) 

•  • Secuit  Lucilius  urbem. 

(Pers.,  sat.  I,  r.  i  U.) 
Ense  velut  stricto,  quoties  Lucilius  ardens 
Infremuit,  etc. 

(Juv.,  sat.  I,  t.  165,  U7)# 
'  Orane  vafer  vitium  ridenti  Flaceus  amie© 

Tangit,  et  admissus  circum.  prœcordia,  ludit, 
Callidus  excusso  populum  suspendere  naso. 

(Pers.,  sat  l,  v.  lié.) 
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Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités, 
Étincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que,  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée  ', 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  *  ; 
Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs. 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs  ; 
Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  latine, 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline*. 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier*  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 
Heureux,  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 

*  Satire  X.  (boiliau.) 

Verbosa  et  grandis  epistola  venit 

A  Capreis. 

(V.  71,72.) 
1  Ardet  adoratum  populo  caput  et  crepat  ingens 

Sejantu. 

{Ibid.,  v.  61,  62.) 

•  Satire  IV.  (boilbau.) 

Vocantur 

Ergo  in  concilium  proccres  quos  oderat  ille, 
In  quorum  facie  miser»  magnsque  sedebat 
Failor  amicitiœ.  (V.  72,  75.) 

♦  Matburin  Régnier ,  né  à  Chartres  le  21  décembre  1573 ,  auteur  de 
seize  satires,  d'épîtres,  d'élégies,  d'odes,  de  stances  et  d'épigrammes,  mort 
à  Rouen  en  1613.  Boileau  l'admirait  beaucoup.  «C'est,  dit-il,  dans  les 
Réflexions  sur  Longin,  le  poète  François  qui,  du  consentement  de  tout  le 
monde,  a  le  mieux  connu  avant  Molière  les  mœurs  et  le  caractère  des 
hommes.  »  Cet  avis  de  Boileau  a  été  confirmé  de  nos  jours  par  H.  Sainte- 
Beuve.  «  Là  ou  surtout  Régnier  excelle,  c'est  dans  la  connaissance  de  la 
vie,  dans  l'expression  des  mœurs  et  des  personnages,  dans  la  peinture 
des  intérieurs;  ses  satires  sont  une  galerie  d'admirables  portraits  fla- 
mands. Son  poète,  son  pédant,  son  fat,  son  docteur,  ont  trop  de  saillie, 
pour  s'oublier  jamais,  une  fois  connus.  »  (Voir,  dans  le  Tableau  de  la 
poésie  française  au  seizième  siècle,  Paris,  Charpentier,  1843,  p.  319,  .e 

s'j  intitulé  :  Mathurin  Régnier  et  André  Chinier.) 
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Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur  % 

Et  si,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques, 

Il  n'alarmoit  souvent  les  oreilles  pudiques! 
|  Le  latin,  dans  les  mots,  brave  l'honnêteté  :  / 

Mais  le  lecteur  françois  veut  être  respecté;     M/a^>  (h^^xx 

Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage, 

Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 

Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 

Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 
D'un  trait  de  ce  poëme  en  bons  mots  si  fertile, 
|  Le  François,  né  malin,  forma  le  Vaudeville  *  ;  | 

Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant, 

Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant*. 

La  liberté  françoise  en  ses  vers  se  déploie  : 

Cet  enfant  *  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 

1  Vis.  Ce  vers  et  le  précédent  sont  d'Àrnauld  (à  ce  que  dit  Brotsette), 
et  les  seuls  qu'il  ait  jamais  faits.  Boileau  s'empressa  de  les  substituer  à 
ceux-ci,  que  Le  Brun  regrette  : 

Heureux,  si  moin*  hardi  dans  ses  vers  pleins  de  sel, 
Il  n'avoit  point  traîné  les  muses  au  b ! 

Boileau  a  tort  de  caractériser  son  devancier  Régnier  par  un  trait  qui  le 
défigure,  et  par  un  soutenir  qui  le  diffame.  Le  bon  Régnier  ne  prêche 
pas  le  vice.  Il  en  a  décrit  les  misères  et  la  honte  avec  une  franchise  et 
une  vérité  qui  sont  loin  d'être  ine  excitation  au  mal.      (gbruxk.) 

s  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  du  mot  vaudeville;  voici  les  di- 
verses opinions  émises  à  ce  sujet  :  Vaudeville,  ont  dit  les  uns,  vient  de 
lau-de-vire,  chanson  bachique,  qui  tirait  elle-même  son  nom  du  Val  de  X 
Vire,  en  Normandie ,  parce  qu'elle  avait  été  inventée*  dans  ce  pays,  au 
quinzième  siècle ,  par  Olivier  Basselin ,  et  que  c'est  là  qu'elle  commença 
à  être  chantée.  Suivant  les  autres,  vaudeville  viendrait  de  voix  de  ville, 
par  allusion  aux  chansons  qui  circulaient  traditionnellement  parmi  le 
peuple.  En  matière  d'origine  et  d'étymologie,  il  est  souvent  difficile  d'ar- 
river à  la  certitude,  et  nous  nous  bornerons  ici  à  renvoyer  au  travail  de 
M.  Asselin,  en  tète  de  l'édition  des  Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin, 
publiée  en  1833,  par  M.  Julien  Travers.  1  vol.  in-18. 

s  Qu'est-ce,  je  le  demande,  qu'un  indiscret  qui  passe  de  bouche  en 
bouche  et  s'accroît  en  marchant  ?  (saihtb-bxuyk.) 

*  Vab.  Cet  enfant  du  plaisir,  dans  quelques  éditions  modernes. 
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Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereui, 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux. 
A  la  fin  tous  ces  jeux,  que  l'athéisme  élève *, 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève1. 
11  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art  : 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 
Et  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Linière. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poète  : 
U  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet, 
Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies, 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 
U  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil, 
Couronné  de  lauriers,  par  la  main  de  Nanteuil  *. 

1  Ces  jeux  que  l'athéisme  élève.  Quel  sens  le  mot  élève  a-t-il  ici?  veut- 
il  dire  bâtit,  construit,  ou  bien  exalte,  préconise?  Dans  le  second  cas 
que  Saint-Marc  trouve  le  plus  vraisemblable,  l'expression  ne  serait  pas 
assex  claire  ;  dans  le  premier,  il  serait  impropre,  car  on  ne  peut  guère 
dire  élever  ou  bâtir  des  jeux.  (dackou.) 

*  Ces  deux  vers  rappellent  le  supplice  de  l'auteur  du  Paris  ridicule, 
Pierre  Petit,  qui  fut  pendu  et  brûlé  eu  place  de  Grève,  sous  le  ministère 
de  Maxarin.  Le  vent  avait  emporté  par  la  fenêtre  de  sa  chambre  des 
brouillons  de  chansons  qui  furent  ramassés  dans  la  rue,  et  comme  ces 
chansons  circulaient  dans  Paris,  sans  que  l'auteur  en  fût  connu,  on  s'em- 
pressa, d'après  les  Indices  que  le  hasard  avait  fournis,  de  faire  des  re- 
cherches, et  Petit  fut  arrêté. 

9  Fameux  graveur.  (boilxac.) 

Bobert  Nanteuil  était  né  à  Reims  en  1630,  il  mourut  en  1678,  avec  la 
réputation  d'un  excellent  graveur  de  portraits. 

Via.  Suivaient  ces  deux  vers,  retranchés  au  moment  de  l'impression  ; 
Et  dans  l'Académie,  orné  d'un  nouveau  lustre, 
U  fournira  bientôt  une  quarantième  illustre. 
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11  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux  *, 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  : 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  ». 
Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  Tragédie  en  pleurs 
D'OEdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs  *, 
1/Oreste  parricide  exprima  les  alarmes, 
Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

Vous  donc  qui,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris, 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix, 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages, 
Et  qui,  toujours  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés, 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés8? 

1  Ce  troisième  chant  est  consacré  à  la  tragédie,  à  la  comédie  et  à  l'épo- 
pée. Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  les  règles  développées  par  Boi- 
leau  ont  été  de  notre  temps  l'objet  de  très- vives  attaques.  Nouscroyor» 
cependant  devoir  engager  nos  lecteurs  à  rapprocher  de  ce  chant  III  la 
préface  du  Cromicell  de  M.  Victor  Hugo.  Cette  comparaison  nous  parait, 
surtout  historiquement,  très-curieuse,  en  ce  qu'elle  montre  quels  change- 
ments s'opèrent  à  la  distance  d'un  siècle  et  demi  dans  les  idées  littéraires. 
La  préface  de  H.  Hugo  est  la  véritable  contre-partie  du  chant  qu'où  vs 
lire. 

*  Ce  qui  est  imité  plaît  toujours.  On  en  peut  juger  par  les  productions 
des  arts  :  des  objets  que,  dans  la  réalité,  nous  verrions  atec  peine,  par 
exemple  les  bêtes  les  plus  hideuses,  les  cadavres,  nous  en  contemplons 
r  avec  plaisir  les  représentations  les  plus  exactes.       (AmttToit.) 

\V-  *  Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui  attire  l'admiration  par  la  i 

:;-";  blance  des  objets  dont  on  n'admire  pas  les  originaux,      (pascal.) 

;  -    -  ♦  Sophocle.  (boileau.) 

! .'  *  Fabula  quœ  posci  vult  et  iterata  reponi. 

j£  (Hor..  Art  poet.,  t.  i  M.j 

*-.  *  /"■  * 
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Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  ohercher  le  cœur,  réchauffe  et  le  remue  '. 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  tureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur, 
Ou  n'excite  en  notre  âme  une  pitié  charmante, 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  : 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  vous  critique. 
Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher  : 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher*. 

Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  m'aplanisse  l'entrée.  J 

Je  me  ris  d'un  acteur  qui,  lent  à  s'exprimer,  V, 

De  ce  qu'il  veut,  d'abord,  ne  sait  pas  m'informer; 
Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 

J'aimerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom  •,  ^ 

Et  dît  :  Je  suis  Oreste,  ou  bien  Agamemnon,     ,  v 

Que  <!'aller,  par  un  tas  de  confuses  merveilles,  '' 

Sans  rien  dire  à  l'esprit,  étourdir  les  oreilles  :  .*:  '/• 

Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué.  ,     ^ 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué.  ÂJ, 

Un  rimeur,  sans  péril,  delà  les  Pyrénées,  % , 

Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  :  v/fc 

1            M  ou  m  qui  pectus angit  '  ;  ^ 

Irritât,  muleet,  falsis  tcrrorinus  implet.  ^ 

(Hor.,  lib.  II,  ep,  i,  v.  211.)  k  ^ 

*  Comme  si  l'on  attachait  avec  des  ressorts;  des  ressorts  poussenX  ..,.   _  V\i 

mettent  enjeu,  mais  n'attachent  pas.  Cher  Boileau,  la  métaphore  évi»  Vl 

demment  ne  surgit  presque  jamais  une,  entière,  indivisible  et  toute  armée,  J  , ;V* 

il  la  compose,  il  l'achève  à  plusieurs  reprises;  il  la  fabrique  aVec  labeur;  *                        .  ' 

et  l'on  aperçoit  la  trace  des  soudures.           (saitctb-beutb.)  -~\  \ 

>  Il  y  a  de  pareils  exemples  dans  Euripide.           (boileau.)  .Vâ£ 

:  -4? 
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Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier. 
Mais  nous,  que  la  raison  à  ses  règles  engage, 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage  ; 
Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fm  le  théâtre  rempli1. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  f . 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  *. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiroient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux 4. 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scène, 

1  Cette  règle  des  trois  unités  si  nettement  formulée  par  Boileau,  et  qui 
était  de  son  temps  la  loi  souveraine  du  théâtre,  a  donné  lieu  à  de  vifs  dé- 
bats littéraires.  Nous  n'avons  point  à  la  juger  ici,  nous  constaterons  seu- 
lement qu'à  notre  époque  elle  a  été  vivement  attaquée,  et  nous  engage- 
rons ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  se  former  une  idée  exacte  des 
théories  qui  ont  été  émises  à  ce  sujet  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  à 
comparer  entre  eux  les  ouvrages  suivants:  Poétique  d'Aristote;  Corneille, 
Discours  III  sur  la  tragédie  ;  Des  trois  unités,  par  A.  W.  Schlegel; 
Cours  analytique  de  littérature  générale,  par  Nép.  Lemercier,  Paris, 
1817.4  vol.  in-8;  Hugo,  préface  du  Cromwell.  —  Tout  le  monde,  du  reste, 
est  à  peu  près  d'accord  à  reconnaître  aujourd'hui  que  les  trois  unités  telles 
que  les  concevait  Boileau  n'ont  fait  souvent  qu'apporter  aux  écrivains 
dramatiques  d'inutiles  entraves.  Déjà  dans  le  dix-huitième  siècle,  Yauve- 
n  argues  disait  :  «  Nous  avons  des  règles  pour  le  théâtre  qui  passent  peut- 
être  les  forces  de  l'esprit  humain.  » 

3  Ficta  voluptatis  causa,  sint  proxima  veris. 

(Hor.,  Arspoet.,  v.  338.J 

8  Corneille,  dans  le  Discours  II  sur  la  tragédie,  parle  dans  un  sens 
tout  à  fait  contraire.  «  Lorsque  les  choses  sont  vraies,  il  ne  faut  point  se 
mettre  en  peine  de  la  vraisemblance.  > 

*  Segnius  irritant  animos  demissa  per  aurem 

Quam  qt»  sunt  oculis  subjecta  fidelibus,  etc. 

IHor.,  Art  poet.,  v.  180, 184.) 
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A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé 
\)'un  secret  tout  à  coup  *  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  l'ace  imprévue. 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
Nétoit  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant, 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'eflbrçoit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits, 
Dîi  plus  habile  chantre  un  bouc  étoit  le  prix  *. 

Thespis8  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  bourgs*  cette  heureuse  folie •; 
Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 

Eschyle e  dans  le  chœur  jeta  les  personnages, 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages, 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé 
Fit  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé7. 
Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie, 

1  Via.  Tout  d'un  coup,  dans  les  éditions  de  1674  et  1675. 

2  Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  ob  hircum,  etc. 

(Hor.,  Ars  poel.,  v.  220.) 

*  Thespis  vivait  au  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

*  Les  bourgs  de  l'Attique.  (boilkau.) 

Ignotum  tragicœ  genus  invenisse  camœnœ 
Dicitur,  et  plaustris  vexisse  poemata  Thespis, 
Que  canerent  agercntque  peruncti  fecibus  ora. 

(Hor.,  An  poet.,  v.  275,  277.) 

*  Eschyle,  né  à  Éleusiue  vers  l'an  525  avant  notre  ère,  mourut  vert 
l'an  477.  Sept  de  ses  tragédies  se  sont  conservées. 

'  Post  huac,  personœ  pallœque  repertor  honestœ 

Jtechylus,  et  modicis  instravit  pulpita  tignis, 
Et  docuit  magnumque  loqui  nitique  cothurno. 

(Hor.,  Arspoet.,  v.  278,  280.) 
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Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie* 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  l'action, 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression, 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais  n'atteignit  la  foiblesse  latine  !. 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré  *. 
De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière 
En  public  à  Paris  y  monte  la  première  ; 
Et,  sottement  zélée  en  sa  simplicité, 
Joua  les  saints,  la  Vierge  et  Dieu,  par  piété. 
Le  savoir,  à  la  fin  dissipant  l'ignorance, 

1  Voyez  Quintilien,  liv.  X,  chap.  i.  (boilbau,  1713.) 

C'est  la  comédie  latine  et  non  la  tragédie  que  Quintilien  rabaisse  :  m 
comœdia  maxime  claudicamus.  (datjhou.)  —  Quintilien  donne,  contrai' 
renient  à  ce  qu'indique  la  note  de  Boileau  ,  de  grands  éloges  à  la  Médit 
d'Ovide,  et  il  place  le  Thyeste  de  Varius  au-dessus  de  toutes  les  pièces 
grecques. 

2  Comme  tous  les  écrivains  du  dix-septième  siècle,  Boileau  était  très- 
mal  renseigné  sur  l'histoire  de  notre  vieille  littérature,  et  le  passage  ci- 
dessus  est  de  tout  point  inexact.  Les  études  dont  notre  ancien  théâtre  a 
été  l'objet  de  notre  temps  montrent  jusqu'à  l'évidence,  que  bien  loin  d'être 
abhorré  chez  nos  aïeux,  il  était  au  contraire  très-populaire.  Les  grandes 
compositions  scéniques  connues  sous  le  nom  de  Mystères,  écrites  et  jouées 
à  l'origine  par  des  prêtres,  eurent  plus  tard  pour  auteurs  et  pour  acteurs 
toutes  les  classes  de  la  société.  La  représentation  des  Mystères  durait 
plusieurs  jours,  et  quelques-unes  de  ces  pièces  n'avaient  pas  moins  de 
soixante-dix  mille  vers.  En  les  jugeant  seulement  au  point  de  vue  littéraire, 
Boileau  en  a  complètement  méconnu  l'esprit.  Ce  n'était  point  une  œuvre 
d'art,  c'était  une  œuvre  de  foi,  et  les  gens  du  moyen  âge  n'y  cherchaient 
que  le  spectacle  des  grandes  scènes  historiques  de  leurs  croyances.  Les 
farces,  les  soties,  les  moralités,  formaient  à  côté  des  Mystères  un  très- 
nombreux  répertoire,  et  Boileau  n'en  dit  pas  un  mot.  On  peut  consulter 
Jur  ce  sujet  :  Histoire  du  théâtre  français,  par  les  frères  Parfait,  Paris 
1*745, 1749. 15  vol  in-12  ;  Théâtre  français  au  moyen  âge,  publié  par 
MM.  de  Monmerqué  et  F.  Michel,  Paris,  1842,  in-8;  les  Origines  du 
Ihéâlre  moderne,  par  M.  Ch.  Magnin,  Paris,  1838,  in-8  ;  et  le  Précis  ds 
l'histoire  du  théâtre  en  France,  en  tête  de  nrtre  édition  de  Molièr* 
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Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
Or  chassa  ces  docteurs  prêchant  sans  mission  •  ; 
On  vit  renaître  Hector,  Andromaque,  Ilion  *. 
Seulement,  les  acteurs  laissant  le  masque  antique $, 
Le  violon  tint  lieu  de  chœur  et  de  musique  *. 

Bientôt  l'amour,  fertile  en  tendres  sentiments, 
S'empara  du  théâtre  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc,  j'y  consens,  les  héros  amoureux; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux  : 
Qu'Achille  aime  autrement  que  Thyrsis  et  Philène; 
N'allez  pas  d'un  Cyriis  nous  faire  un  Artamène*; 
Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu, 
Paroisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses 
Achille  déplairoit,  moins  bouillant  et  moins  prompt  : 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture, 
L'esprit  avec  plaisir  reconnoît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  : 

i  Ce  n'est  point  parce  qu'ils  prêchaient  sans  mission  que  les  acteurs 
des  mystères  furent  obligés  de  cesser  leurs  représentations  ;  mais  bien 
parce  que  l'on  craignait  les  attaques  des  réformés,  car,  suivant  la  juste 
remarque  de  M.  Sainte-Beuve,  les  naïvetés  triviales  et  les  irrévérences 
obscènes  dont  ces  pièces  étaient  remplies  parurent  compromettantes  pour 
la  dignité  de  la  religion.  La  représentation  des  mystères  fut  proscrite 
par  arrêt  du  parlement,  en  1548. 

s  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIII  que  la  tragédie  commença  à  prendre 
nne  bonne  forme  en  France.         (boilbac.) 

8  Ce  masque  antique  s'appliquoit  sur  le  visage  de  l'acteur,  et  rqre- 
•entoit  le  personnage  qu'on  introduisoit  sur  la  scène.       (Id.) 

*  Esther  et  Aihalte  ont  montré  combien  l'on  a  perdu  en  supprimant  les 
chœurs  et  la  musique.         (Id.) 

5  Artamène,nom  de  Cyrus  dans  le  roaian  de  mademoiselle  de  Scudéry. 
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Qu'Agamemnon  soit  lier,  superbe,  intéressé  *  ; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère, 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles,  des  pays  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  l'esprit  françois  à  l'antique  Italie  ; 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  dameret. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse; 
Trop  de  rigueur  alors  seroit  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée l? 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord, 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même': 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon; 
Calprenède  et  Juba s  parlent  du  même  ton. 

1  ....  Honoratum  si  forte  reponis  Achillem, 

Impiger,  iracundus,  inexorabilis,  acer,  etc. 

(Hor.,  Ârs  pocL,  v,  120,  123.) 
*  Si  quid  inexpertum  scenœ  committis  et  audes 

Personam  formare  novam,  servetur  ad  imum 
Qualis  ab  incœptoprocesserit  et  sîbï  constet. 

(M.,  ibid.fV.  125,  127.) 
8  Héros  de  la  Cléopâtre.  (boiliuu.) 

L'auteur  de  ce  roman,  Gautier  de  Costes,  seigneur  de  la  Calprenède, 
fut  plein  de  courage  et  d'honneur.  On  lui  disait  que  ses  vers  étaient 
lâches.  Cadédis  I  répond!  t-il,  U  n'y  a  rien  Je  lâche  dans  la  famille  dé 
fct  Calprenède.  Voilà  le  brave  gentilhomme  qu'on  a  quelquefois  repré- 
•enté  comme  un  auteur  pusillanime  que  la  satire  a  découragé,  quoiqu'il 
nous  ait  laissé,  outre  six  ou  sept  drames,  trente  et  un  volumes  de  proie 
qui  en  feraieut  cinquante  aujourd'hui.  Il  mourut  en  1663  (avant  que  Boi- 
leau  eût  parlé  de  lui.)  (daunou.) 
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La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage; 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  *  : 
La  colère  est  superbe,  et  veut  des  mots  altiers, 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée; 


:* 


Ni  sans  raison  décrire  en  quel  affreux  pays  | 

Par  sept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs*.  ,  ■$ 

Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  des  paroles. 

Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez  *  :  J 

Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez  *.  | 

Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplit  sa  bouche  ;| 

Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche.  v1 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux,  , 

Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux.  j 

Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes  ; 

11  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes.  j 

Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant;  *J 

C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant.  j'\ 

Il  faut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie; 
Que  tantôt  il  s'élève  et  tantôt  s'humilie  ; 
Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond; 
Qu'il  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond  ; 

1 Tristia  mœstum 

Vultum  terba  décent  ;  iratum,  plena  minarum  ; 
Ludentem,  lasciva  ;  severum,  séria  dicta. 

(Hor.,  Artpoet.,  ▼.  105,  107.) 
J  Sénèque  le  Tragique,  Troade,  se.  I.  (boilkau.) 

Et  qui  frigidum 
Septena  Tanaîra  ora  pandentem  bibit. 
*  Et  tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri. 

(Hor.,  Arspoet.,  v.  95.) 

4  •  .  .  • Si  vis  me  flere,  dolendum  est 

Primum  ipsi  tibi. 

(ld.9ibid.9y.  103,  104.) 
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Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille; 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille; 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir, 
De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  Tragédie  agit,  marche  et  s'explique  *. 
D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action, 
Se  soutient  par  la  fable,  et  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre^ 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  ; 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots; 
Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 
Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions, 
Le  poëte  s'égaie  en  mille  inventions, 
Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses, 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 

1  Comparez  avec  ce  passage  de  Boileau  sur  la  tragédie  les  pages  de  la 
préface  de  Cromwsll  consacrées  à  la  théorie  du  grotesque  dans  le  drame. 
Suivant  M.  Victor  Hugo,  a  le  drame,  c'est  le  réel;  le  réel  résulte  delà 
combinaison  toute  naturelle  de  deux  types,  le  sublime  et  le  grotesque  qui 
se  croisent  dans  le  drame,  comme  il  se  croisent  dans  la  vie  et  la  création; 
car  la  poésie  vraie,  la  poésie  complète  est  dans  l'harmonie  des  contraires... 
tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dans  l'art. 

«  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  pour  juger  nos  petites  règles  conven- 
tionnelles, pour  débrouiller  tous  ces  labyrinthes  scholastiques,  pour  ré- 
soudre tous  ces  problèmes  mesquins  que  les  critiques  des  deux  dernier 
siècles  ont  laborieusement  bâtis  autour  de  l'art,  on  est  frappé  de  la 
promptitude  avec  laquelle  la  question  du  théâtre  moderne  se  nettoie.  Le 
drame  c'a  qu'à  faire  un  pas  pour  briser  tous  ces  fils  d'araignée  dont  I« 
milice?  de  Lilliput  ont  cti  l'erchaioer  dans  son  sommeil.  » 
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Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartés, 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés  ; 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune, 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune. 
Mais  que  Junon  constante  en  son  aversion, 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Ilion  ; 
Qu'Éole,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Éolie  ; 
Que  Neptune  en  courroux  s'élevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air  *, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  syrtes  les  arrache, 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur, 
La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueur*, 
Le  poëte  n'est  plus  qu'un  orateur  timide, 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus, 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornements  reçus, 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes, 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer, 
N'offrent  rien  qu'Astaroth,  Belzébuth,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  : 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 

1  Graviter  commotus  et  alto 

Prospiciens 

Sic  ait,  et  dicto  citius  tumida  aequora  plaçât,  etc. 

(Virg.,  JEneid.,  lib.  I,  v.  141,  150.) 

*  L'auteur  avoit  en  vue  Saint-Sortin  Desmarets  qui  a  écrit  contre  11 
fable.  (doilkao.) 

20. 
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Eh  !  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux. 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  deux, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  *. 
Le  Tasse,  dira-t-on,  Ta  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  : 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 


Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie, 
Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison; 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen1. 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture, 
De  n'oser  de  la  fable  employer  la  ligure  ; 
De  chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D'empêcher  que  Caron,  dans  la  fatale  barque, 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 


1  On  oppose  à  la  théorie  de  Boileau  un  grand  exemple  qui  lui  était  î&- 
connu,  le  Paradis  perdu  de  Mil  ton  :  les  Français  n'avaient  encore  étudié 
d'autres  littératures  étrangères  que  celles  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 
Mais  il  est  fort  douteux  que  Despréaux,  en  lisant  le  poëme  anglais,  eût 
renoncé  à  la  doctrine  classique  :  seulement  il  eût  examiné  peut-être  si  les 
démons  et  les  anges  ne  pouvaient  pas  quelquefois  devenir  les  principaux 
personnages,  les  héros  d'une  fahle  épique.  Cette  question,  que  le  génifede 
Milton  a  résolue,  n'était  pas  celle  qu'agitaient  les  littérateurs  français  du 
dix-septième  siècle  :  il  s'agissait  de  savoir,  ce  qui  est  fort  différent,  si  en 
des  sujets  d'histoire  moderne,  où  les  héros,  les  personnages  immédiats 
sont  des  guerriers,  des  conquérants,  des  princes,  les  puissances  surnatu- 
relles que  le  christianisme  révère,  interviennent  aussi  convenablement, 
aussi  poétiquement  que  Jupiter,  Junon,  Mars,  Vénus  dans  i'Iliade  et  dam 
Y  Enéide,  (uaunou.) 

*  Voyei  l'Arioste.  (boilbau,  17U.) 
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Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance, 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain, 
Ou  le  temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main; 
Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie. 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chasser  l'allégorie. 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur ', 
Mais,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur, 
Et,  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point,  dans  nos  songes  *, 
Du  dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 
Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers, 
Ulysse,  Agamemnon,  Oreste,  Idoraénée, 
Hélène,  Ménélas,  Paris,  Hector,  Énée. 
0  le  plaisant  projet  d'un  poëte  ignorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand 8  ! 
D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poëme  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lasser? 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique  : 
Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque  ; 
Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs; 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre  ou  Louis; 
Non  tel  que  Polynice  et  son  perfide  frère  4  : 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

1  Sur  ce  point,  comme  sur  quelques  autres,  Bossuet  s'est  déclaré  contre 
Despréaux,  et  a  déterminé  d'autres  théologiens  à  réprouver  les  Tritons, 
Paix,  les  Parques  et  Thémis.  (daofcou.) 

2  Var.  Et  n'allons  point  parmi  nos  ridicules  songes.     {Avant  170  l.J 

*  Poème  de  Carel  de  Sainte-Garde. 

*  Polynice  et  Étéocle,  frères  ennemis,  auteurs  de  la  guerre  de  Thèbe s. 
Voyez  Thébaïie  de  Stace.  (bow.bau.) 
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N'offrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé 
Le  seul  courroux  d'Achille,  avec  art.  ménagé. 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers i  étaler  l'élégance; 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou  *  qui,  décrivant  les  mers, 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouvert», 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons 8  aux  fenêtres; 
Peint  le  petit  enfant  qui  va,  saute,  revient, 
Et  joyeux  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 
Que  Je  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté  *, 
Crier  à  vos  lecteurs,  d'une  voix  de  tonnerre  : 
«  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre1.  » 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 
Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse  S 

1  Var.  Du  vers,  dans  les  éditions  antérieures  à  1694. 

8  Saint-Amand. 

9  Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer,     (boileau,  1474.) 

{Moïse  sauvé.) 

•  Nec  sic  incipies  ut  scriptor  cyclicus  olim  ; 
Fortunam  Priami  cantabo  et  nobile  bellum,  etc. 

(Hor.,  Ars  puet.,  v.  136,  13t.) 

•  Alaric,  poème  de  Scudéri,  liv.  I.  (joilbau.) 

•  Quanto  rectius  hic,  qui  nil  molitur  inepte  : 

Die  mini,,  Musa,  virum,  captae  post  tempora  Troj« 
Qui  mores  hominum  multorum  vidit  et  urbes. 

(Hor.,  Arspoet.,  v.  140,  141.) 
Ces  vers  d'Horace  sont  la  Induction  du  début  fi  V Odyssée» 
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Qui,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse, 
Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieux  : 
«  Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux 
«  Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 
«  Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie1!  » 
Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu, 
Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu  *; 
Bientôt  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles, 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles, 
De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrents, 
Et  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  errants. 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage: 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant; 
Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 
J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques, 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques, 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiroient  faire  aflronl 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridoient  le  front. 

On  diroit  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture 3. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or  *, 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce; 
Partout  il  divertit  et  jamais  il, ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 

1  Ce»  rers  sont  h  traduction  du  début  de  V Enéide. 

*  Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  fumo  dare  lucem 
Cogitât,  i:  speciosa  dehinc  miracula  promat. 

(Hor.,  Arspoet.,v.  143,  144.) 

•  Iliade,  Ht.  XIV.  (boilkau.) 

4  Quidquid 

Corpore  contigero,  fulvum  vertatur  in  aurum. 

(Ovid.,  Metam.,  lib.  XI,  v.  102,  103.) 
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Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique? 
Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément; 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement  *. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère  f, 
Cest  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire  ». 

Un  poëme  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
Il  veut  du  temps,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage . 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  nous  un  poëte  sans  art, 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard, 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique, 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds, 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds; 
Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture, 
S'éteint  à  chaque  pas  faute  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  public,  prompt  à  le  mépriser, 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie, 
Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile,. auprès  de  lui,  n'a  point  d'invention  ; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction 4. 
Si  contre  cet  arrêt  le  sièclef  se  rebelle, 

1  Semper  ad  eventum  festinat. 

(Hor.,  Arspoet.,  t.  I4S.) 

*  Va*.  ...dfune  amour,  dans  les  anciennes  éditions. 

*  Ille  se  profecisse  sciât  cui  Cicero  valdè  placebit.  Quintilien,  Orat*i 
L  X,  c.  i. 

*  Desmarets  disait  que  l'action  de  1* Iliade  n'était  point  noble;  <w* 
Us  fictions  d'Homère  étaient  mal  réglées,  que  Virgile  avait  peu  d'tn 
vention,  etc. 
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A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle. 
Mais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour, 
Leurs  tas,  au  magasin,  cachés  à  la  lumière, 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos; 
Et,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 
Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  *  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants, 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur  furent  en  proie. 
On  vit  par  le  public  un  poète  avoué     C^v^^^y**^ 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué; 
Et  Socrate  par  lui,  dans  un  chœur  de  nuées1, 
D'un  vil  amafe  de  peuple  attirer  les  huées. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 
Le  magistrat  des  lois  emprunta  le  secours. 
Et,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages, 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 
Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur; 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur 8, 
Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre, 
Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre  *. 

l  II  serait  plus  exact  de  dire  dans  les  bourgs  de  l'Attique,  surtout  si  le 
mot  comédie  est  formé ,  comme  on  le  croit,  dt  *^jmj,  village,  bourg,  et  de 
«^tj,- chant.  (daottou.) 

*  Le»  Nuées,  comédie  d'Aristophane.  (boileav.) 

*  Successit  \etus  his  comœdia,  non  sine  multa 
Laude,  sed  in  vitium  libertas  excidit,  et  vim 
Dignam  laude  régi  :  lex  est  accepta,  chorusque 
Turpîter  obticuit,  sublato  jure  nocendi. 

(Hor.,  Arspoet.,  v.  281.  284.) 

*  On  distingue  trois  âges  de  la  comédie  grecque.  Dans  le  premier,  elle 
Ihrrait  les  personnes,  sous  leurs  propres  noms,  à  la  risée  publique  :  Bov 
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Chacun,  peint  avec  art,  dans  ce  nouveau  miroir, 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 
L'avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 
Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé.  »  j 

^  I    Que  lajjature  donc  soit  votre  étude  unique,   (  *£  /^p^ 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique.  ^^^^^ 
Quiconque  voit  bien  l'homme,  et,  d'un  esprit  profond 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare, 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre, 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler, 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre,  agir  et  parler. 
Présentez-en  partout  les  images  naïves  ; 
Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives* 
La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits, 
Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traits; 
Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paroitre  : 
Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connoitre. 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs: 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 
Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices, 

leau  Tient  d'en  citer  un  exemple,  Socrate  publiquement  joué  par  Aristo» 
phane.  La  comédie,  dans  son  second  ou  moyen  état,  s'abstenait  de  nom* 
mer  les  citoyens  qu'elle  prenait  pour  victimes  ;  mais  elle  les  rendait  fort 
reconnaissais,  soit  par  des  masques  ressemblants,  soit  de  quelque  autre 
manière.  Son  troisième  Age  est  celui  où  elle  n'a  plus  traité  que  des  su- 
jets de  pure  invention,  et  s'est  contentée  de  peintures  générales  des  vices 
et  des  ridicules,  en  s'interdisant  toute  satire  personnelle.  Hénandre  a  ho- 
noré ce  dernier  âge  :  il  était  né  au  bourg  de  Céphisia,  dans  l'Attique,  l'ae 
g*-*;  "  342  avant  l'ère  vulgaire;  il  est  mort  vers  l'an  293  ou  290. .Les  anciens  ont 

><*yj  fort  loué  ses  comédies;  mais  il  ne  nous  en  resle  que  des  fragments,  et  les 

iïg'S   '  traductions  ou  imitations  que  les  poètes  comiques  latins  en  ont  laites» 

fy?'!  (ftàimov.) 


■<", 
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Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices;  ! 

Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 

Rétif  à  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs.  '  '  *  : 

L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 

Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage, 

Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir,  4 

Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir.  .S 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse; 

Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse; 

Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé  ; 

Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé;  ^ 

Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 

Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse  *.  /  : 

INe  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard,  . 

Unvieillardenjeunehomme,unjeunehommeenvieillardf.  j: 

||  Étudiez  la  cour  et  comioissez  la  ville;  \  v    Jb.  |ov|^  /^  *7 

L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile.  /   fy^a  ^o^W^ 
C'est  par  là  que  Molière  illustrant  ses  écrits,  * 

Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix  »,  il 

Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures  , 

11  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures,  N 

Quitté,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  fin,  ;-ip 

Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin.        Â^  «PtxX  o  otStU^^ 

*  11  feroit  bel  estre  vieil ,  ti  nous  De  marchions  que  vers  l'amende- 
ment ;  c'est  un  mouvement  d'yvrogne,  titubant,  vertigineux,  informe;  ou 
des  ioncs  que  l'air  manie  casuellement  selon  soy.        (montaiqub.) 

*  Le  morceau  que  ce  vers  termine  rappelle  les  vers  156,  178  de  l'Art 
poétique  d'Horace. 

JStatis  cujusque  notandi  sunt  tibi  mores, 
Mobilibusque  décor  naturis  dandos  et  annis,  etc. 

*  Qui  donc  aura  ce  pria,  si  Molière  ne  Ta  pas?  (voltaiu.) 
Ce  vers  est  un  de  ceux  qui  ont  attiré  le  plus  de  reproches  à  Boileau  ; 

mais  il  faut  reconnaître  que  malgré  cette  réticence  malencontreuse,  le  sa- 
tirique a  toujours  rendu  une  justice  éclatante  à  l'auteur  du  Misanthrope, 
Louis  XIV  lui  demandait  un  jour  quel  était  l'écrivain  qui  honorerait  le 
plus  son  règne  ;  il  répondit  i  Sire,  c'est  Molière. 

21 
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Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe *, 
Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

Le  comique,  ennemi  des  soupire  et  des  pleurs, 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  ■ 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  place, 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace. 
11  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément; 
Que  l'action,  marchant  où  la  raison  la  suide, 
Ne  se  perde  jamais  dans  unejcène  yioe  ;  ^ 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  a  propot?- 
Que  ses  discours,  partout  fertiles  en  bons  mots, 
Soient  pleins  de  passions  finement  maniées, 
Et  les  scènes  toujours  l'une  à  l'autre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 
Contemplez  de  quel  air  un  père  ',  dans  Térence, 

1  Brosse  ttc,  tout  en  reconnaissant  que  Boileau  a  réellement  écrit  s'en* 
veloppe,  aurait  préféré  V  enveloppe.  Un  critique  (P.  Lami,  Observation* 
sur  la  tragédie  romantique  )  a  proposé  de  nos  jours  de  lire  ce  passage 
non  pas  comme  Boileau  Ta  écrit,  mais  selon  la  préférence  de  Brossette,  et 
M.  Daunou  se  rallie  à  cet  amendement.  Ce  serait  alors  une  allusion  à  Mo- 
lière acteur,  jouant  le  rôle  de  Géronte,  et  enfermé  dans  un  sac  par  Sonia. 
Il  y  aurait  dans  cette  hypothèse  une  nouvelle  confusion  d'idées,  par  le 
nrusque  passage  du  poëte  à  l'acteur.  Boileau  ne  serait  pas  justifié,  et  le 
texte  envelopperait  d'obscurité  une  idée  disparate.  On  doit  maintenir  la 
leçon  autorisée  par  toutes  les  éditions  faites  sous  les.  yeux  de  Boileau.  Le 
poëte  a  voulu  dire  que  le  sac  que  porte  Scapin,  et  où  il  enferme  Géronte, 
s'est  pas  un  jeu  de  scène  digne  de  l'auteur  du  Misanthrope,  et  il  eut 
mieux  fait  de  ne  pas  le  dire.  Remarquons  que  l'hémistiche  on  Scapin 
s'enveloppe  n'a  jamais  pu  signifier,  même  au  figuré,  que  Scapin  entrât 
dans  le  sac.  L'acteur  chargé  de  ce  rôle  jetait  sans  doute  ce  sac,  en  manière 
de  manteau,  sur  ses  épaules  avant  d'y  enfermer  sa  dupe,      (canons.) 

2  Yersibus  exponi  tragicis  res  comica  non  vult. 

(Hor.,  Arspoet.,  v.  89.) 

*  Voyex  Simon  dans  VAndrienne  et  Démée  dans  les  Adelphe*. 

(boilkao.) 
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Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence  ; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons, 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable; 
Cest  un  amant,  un  fils,  un  père  véritable. 
J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur, 
Qui,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur, 
Plaît  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choque. 
Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossière  équivoque f, 
Qui  pour  me  divertir  n'a  que  la  saleté,  ^^ 

Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté»        (XjJtoj**^ 
Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  fades, 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarade». 


CHANT  IV. 


Dans  Florence  jadis  vivoit  un  médecin, 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelia  lui  redemande  un  père; 
lei  le-  frère  pleure  un  frère  empoisonné. 
L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné  ; 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie, 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
H  quitte  enfin  la  ville,  en  tous  heux  détesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul  aini  resté 

*  Les  commentateurs  appliquant  ee  vers  à  Monifieuri  le  fila,  auteur  de 
la  Femme  juge  et  partie.  Ils  ajoutent  cependant  que  Colbert,  entendant 
réciter  ce  morceau  de  Y  Art  poétique,  s'écria  •.  Voilà  Poisson,     (dachou.) 
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Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure  : 
C'était  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture. 
Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art, 
Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansart 1  : 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  : 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place  ; 
Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon  * 
Son  ami  le  conçoit,  et  mande  son  maçon. 
Le  maçon  vient,  écoute,  approuve  et  se  corrige. 
Enfin,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige, 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain; 
Et  désormais,  la  règle  et  l'équerre  à  la  main, 

1  François  Mansard,  architecte,  né  à  Paris  en  1598,  mourut  eu  1666. 
Jules  Hardouin,  son  neveu,  prit  le  nom  de  Mansard,  construisit  le  cbâteai 
de  Versailles,  l'hôtel  des  Invalides,  etc.,  et  mourut  en  1708.  On  croit  que 
c'est  François  Mansard  que  Boileau  désigne  ici;  Jules  n'était  pas  encore 
renommé  en  1674.  François  est  celui  qui  a  inventé  les  mansardes. 

(daumou.) 

*  Dans  une  lettre  du  24  juillet  1703,  Brossette  dit  à  Boileau  •  que  ce 
vers  est  obscur  et  qu'il  doit  le  changer  :  c  U  semble  que  vous  voulez  dire 
que  le  médecin-architecte  approuve  l'escalier,  parce  qu'il  a  été  tourné  d'au 
lutre  façon  qu'il  n'étoit  auparavant,  au  lieu  que  votre  pensée  est  qu'L 
voudroit  voir  l'escalier  tourné  d'autre  façon.* 

Boileau  lui  répond  :  c  Vous  vous  avisez  de  trouver  une  équivoque  daai 
un  vers  où  il  n'y  en  a  jamais  eu.  En  effet,  où  peut-il  y  en  avoir  dani 
cette  façon  de  parler  : 

Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon? 

et  qui  est-ce  qui  n'entend  pas  d'abord  que  le  médecin-architecte  approuve 
l'escalier,  moyennant  qu'il  soit  tourne  d'une  autre  manière?  Cela  n'est-il 
pas  préparé  par  le  vers  précédent  : 

Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place? 

Il  est  vrai  que  dans  la  rigueur  et  dans  les  étroites  règles  de  la  construction, 
il  faudroitdire:  Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place  que  celle 
qu'on  lui  veut  donner,  et  approuve  l'escalier  tourné  d'une  autre  ma- 
nière qu'il  n'est.  Mais  cela  se  sous-entend  sans  peine  ;  et  où  en  seroit  un 
poète  si  on  ne  lui  passoit ,  je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  vingt  fois  dam  ua 
ouvrage,  ces  subaudi?»  (Lettre  du  9  août  1703.) 
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Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 

De  méchant  médecin  devient  bon  architecte1. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun,  et  poète  vulgaire  *. 
11  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents, 

1  De  quoi  se  plaint-Il  ?  je  l'ai  fait  précepte,  disait  Boileau  en  parlant 
de  Claude  Perrault,  médecin-architecte,  désigné  par  les  vingt-quatre  pre- 
miers vers  de  ce  quatrième  chant. 

Claude  Perrault,  pour  se  venger  de  ces  vers,  composa  une  fable  inti- 
tulée Ze  corbeau  guéri  par  la  Cigogne,  ou  l'Ingrat  parfait.  Boileau 
répondit  à  cette  fable  par  Pépigramme  :  Oui  i'ai  dit  dans  me§  vers. 

(dauwou.) 

Voici  ce  que  Boileau  dit  à  propos  de  ce  passage,  dans  une  lettre  au  duc 
de  Vivonne  écrite  en  1676  : 

«  Vous  saurez ,  monseigneur ,  qu'il  y  a  un  médecin  à  Paris,  nommé 
M.  Perrault,  très-grand  ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais  en  ré- 
compense fort  grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement  de  pitié  pour 
son  pays,  ou  plutôt  le  peu  de  gain  qu'il  faisoit  dans  son  métier,  lui  en  a 
fait  à  la  fin  embrasser  un  autre.  Il  a  lu  Vitruve,  il  a  fréquenté  M.  Le  Vau 
et  H.  Ratabon,  et  s'est  enfin  jeté  dans  l'architecture,  où  l'on  prétend  qu'en 
peu  d'années  il  a  autant  élevé  de  mauvais  bâtiments,  qu'étant  médecin  îl 
avoit  ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  nouvel  architecte,  qui  veut  se  mêler 
aussi  de  poésie,  m'a  pris  en  haine  sur  le  peu  d'estime  que  je  faisois  des 
ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur  cela  il  s'est  déchaîné  contre  moi  dans 
le  monde  :  je  l'ai  souffert  quelque  temps  avec  assez  de  modération  ;  mais 
enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  coutenir,  si  bien  que,  dans  le  quatrième 
chant  de  ma  poétique,  à  quelque  temps  de  là,  j'ai  inséré  la  métamorphose 
d'un  médecin  en  architecte. 

1  ....  Certis  médium  et  tolerabile  rébus 

Recte  concedi. 

Hediocribus  esse  poctis 

Non  hommes,  non  dî,  non  concessere  columnœ. 

(Eov.,Âr8puel.,  v.  368,  373.) 
Montaigne,  qui  était  un  excellent  juge  en  littérature,  cite  ces  vers  au 
1W.  II,  chap.  xvii  des  Essais  ;  et  il  ajoute  :  c  Pleust  à  Dieu  que  cette  sen- 
tence se  trouvast  au  front  des  boutiques  de  tous  nos  imprimeurs,  pour  ea 
défendre  l'entrée  à  tant  de  versificateurs  1...  On  peult  faire  le  sot  partout 
ailleurs,  mais  non  pua  en  la  poésie.  • 
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On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs; 
Mais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
11  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire; 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur  *. 
Boyer  *  est  à  Pincbêne  égal  pour  le  lecteur  ; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Mesnardière, 
Que  Magnon*,  du  Souhait4,  Corbin 5  et  la  Morlière1. 
Un  fou  du  moins  fait  rire,  et  peut  nous  égayer; 
Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergerac 7  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Motin  •  se  morfond  et  noi»?  gface. 


1  Va*.  Les  vers  ne  souffrent  point  de  médiocre  < 

Ses  écrits  en  tout  lieu  sont  l'effroi  du  lecteur  ; 
Contre  eux  dans  ie  palais  les  boutiques  murmurent. 
Et  les  ais  chez  Billaine  à  regret  les  endurent. 

{Avant  i  701.) 

*  Auteur  médiocre.  (boilbau.) 

8  Magnon  a  composé  un  poème  fort  long  intitulé  Y  Encyclopédie.  (Id.) 

*  Du  Souhait  avoit  traduit  Y  Iliade  en  prose.  {Id.) 

*  Corbio  avoit  traduit  la  Bible  mot  à  mot.  (Id.) 
«  La  Morlière,  méchant  poète.          (Id.) 

Les  écrivains  cités  dans  les  quatre  vers  ci-dessus  sont  tellement  et  si 
justement  oubliés  que  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  donner  ici 
des  détails  biographiques  sur  ce  qui  les  concerne.  Nous  nous  contenteront 
de  renvoyer  à  leurs  noms  dam  la  Biographie  universelle» 
i  Cyrano  Bergerac,  auteui  du  Voyage  de  la  Lune,  (boilbau.) 

Boileau  a  raison  dans  sa  préférence  pour  Cyrano  Bergerac.  Sa  comédie 
du  Pédant  joué  a  eu  l'insigne  honneur  de  fournir  à  Molière  deux  des 
meilleures  scènes  des  Fourberies  de  Scapin.  On  trouve  une  belle  scène 
dans  sa  tragédie  d'Agripptne;  et  Voltaire  dans  Microméyas,  Swift  dans 
Gulliver  n'ont  point  dédaigné  de  s'inspirer  de  son  Voyage  de  la  lune 
et  de  sou  Excursion  dans  les  États  du  Soleil.  Ses  ouvrages,  imprimés  à 
Paris  en  1677,  l'ont  été  pour  la  dernière  fois  dans  cette  ville  en  1741,  en 
trois  vol.  in-12.  Né  vers  1620  au  château  de  Bergerac,  en  Périgord,  Cy- 
rano mourut  en  1655  C'était  un  redoutable  bretteur.  Il  se  battait  con- 
stamment en  duel,  et  ne  manquait  jamais  de  pro  voquer  ceux  qui  regu* 
ddient  son  nez,  dont  la  forme  étrange  attirait  l'att  ention. 

*  Motin  (Pierre),  né  dans  le  seizième  siècle  à  Bourges,  mort  en  iCfâ* 
Il  faut  bien  cependant  qu'il  ait  eu  de  son  temps  une  assez  grande  réfuia- 
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Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs,  :  :  S 

Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs  | 

Vous  donne  en  ces  réduits,  prompts  à  crier  merveille!  | 

Tel  écrit  récité  se  soutint  à  l'oreille,  f 

Qui,  dans  l'impression  au  grand  jour  se  montrant1,  | 

Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant  :  -^ 

On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique, 
Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant  : 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important*. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspira, 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  * 
Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux, 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue*, 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 
11  n'est  temple  si  saint,  des  anges  respecté, 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 
Je  vous  l'ai  d^jà  dit  :  aimez  qu'on  vous  censure, 

tioo,  puisqu'il  était  au'nombre  des  auteurs  que  l'Académie  française  devait 
citer  dans  son  Dictionnaire  comme  faisant  autorité,  suivant  le  premier 
projet.  Ses  pièces  les  plus  remarquables  sont  des  épigrammes.    (wbiss.) 
1  Chapelain.  (boilbau.) 

*  IloWduti  f«p  xal  |i«*poç  dvî)p  |i*\a  xalpiov  ilwv. 
OU  IloWdxi  xal  xi)«<i>p&c  «ivîjp  j*.â\a  xalptov  i  Txev. 

Vert  cité  par  Macrobe,  Saturn.  VI,  7,  et  par  Aulu-Gelle,  N.  ait.  II,  6. 

*  Dupérier.  Il  récita  de  ses  vers  à  l'auteur,  malgré  lui,  dans  une  église, 

(boileau.) 
Dupérier  (Charles),  poète  latin,  né  à  Aix,  en  Provence ,  dans  le  dii- 
aeptième  siècle,  mort  à  Paris  en  1692.  Ménage  le  nomme  le  Prince  des 
poètes  lyriques  de  son  siècle* 

*  Indoctum  doctumque  fugat  recitator  acerbus  : 
Quem  vero  arripuit,  tenet,  occiditque  legendo. 

(Hor.,  Arspoet.,  v.  472,  475.) 
Et  stanti  legis  et  legis  sedenti. 
In  thermas  fugio;  sonas  ad  aurem. 

(Mart.,  Ub.  III,  epigr.  i?.) 
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Et,  souple  à  la  raison.,  corrigez  sans  murmure. 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce, 
Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements  : 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugements  ; 
Et  sa  foible  raison,  de  clarté  dépourvue, 
Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue. 
Ses  conseils  sont  à  craindre;  et,  si  vous  les*  croyez, 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire, 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  Ton  sent  foible,  et  qu'on  se  veut  cacher. 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules, 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux, 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  règles  prescrites, 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs 3  limites. 
Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement  : 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement; 
Tei  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville, 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile  *. 

Auteurs,  prêtez  l'oreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 

1  L'on  devroit  aimer  à  lire  ses  ouvrages  à  ceux  qui  en  savent  assez  pouî 
Us  corriger  et  les  estimer.  (la  bruyère.) 

-  Via.  Le  au  lieu  de  les,  dans  les  éditions  antérieures  à  1683. 
3  Vah.  Les  limites,  dans  les  premières  éditioni, 
*  Allusion  à  Vierrc  T-orneille. 
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Partout  joigne  au  plaisant J  le  solide  et  l'utile. 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement, 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peintes  *  dans  vos  ouvrages, 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable, 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 8 
Qui,  bannissant  l'amour  de  tous  chastes  écrits, 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène, 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène. 
L'amour  le  moins  honnête,  exprimé  chastement, 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didon  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmes, 
Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 
Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents, 
Ne  conompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens  : 
Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme. 
Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  âme  : 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur; 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur 4. 

Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies, 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 


1  Omne  tulit  puuctum  qui  miscuit  utile  dulci, 

Lectorem  delectando  pariterque  monendo. 

(Hor.,  Arspoet.,  v.  343,  345.) 

*  Les  premières  éditions  et  même  celle  de  1701  portent  : 

Que  votre  âme  etvot  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvraaes. 

*  Allusion  à  Nicole  qui  a  écrit  contre  la  comédie. 

*  Ce  vers,  le  plus  beau  qu'ait  écrit  Boileau  parmi  tant  de  vers  faits  de 
génie,  comme  dit  La  Bruyère,  a  élé  inspiré  au  poète  par  l'homme,  au  génie 
par  la  vertu  ;  c'est  une  lumière  de  l'esprit  et  du  cœur  à  la  fois,    [n  isard. ) 
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Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté  ; 
C'est  un  vice  gui  suit  la  médiocrité. 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale, 
Et,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 


Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser. 

Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues  : 

N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi. 
Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre, 
11  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut,  sans  honte  et  sans  crime, 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime 1  ; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés, 
Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire, 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison,  s'eipliquant  par  la  voix •, 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois, 
Tous  les  hommes  suivoient  la  grossière  nature, 
Dispersés  dans  les  bois  couroient  à  la  pâture  : 
La  force  tenoit  lieu  de  droit  et  d'équité; 
Le  meurtre  s'exerçoit  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 

1  Despréaux  m'a  assuré,  dit  Looîs  Racine ,  qu'il  n'avait  fait  ces  deu. 
vers  que  pour  mon  père  qui  retirait  quelque  profit  de  ses  tragédies.  C« 
deux  vers  sont  une  justification  délicate  de  Racine,  que  ses  nécessites  do- 
mestiques forçaient  de  vendre  ses  ouvrages.  Pour  Boileau,  il  donnait  !» 
siens.  (wisard.) 

1  Silvestres  homincs  sacer  interpresque  deorum 

Cœdibus  et  victi  fœdo  deterrnît  Orpheus,  etc. 

(£or.,  Avsftoel.*  v.  391,  407*) 
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De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 

Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars, 

Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts, 

De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence, 

Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  foible  innocence. 

Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 

De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers, 

Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrace, 

Les  tigres  amollis  dépouilloient  leur  audace; 

Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvoient, 

Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevoient. 

L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 

Depuis,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles; 

Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 

Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 

Bientôt,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 

Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages; 

Hésiode  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons, 

Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons  *. 

En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 

Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée  ; 

Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs, 

Introduits  par  l'oreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 

Pour  tant  d'heureux  bienfaits,  les  Muses  révérées 

Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 

Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels, 

A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 

Mais  enfin  l'indigence  amenant  la  bassesse, 

Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 

Un  vil  amour  du  gain,  infectant  les  esprits, 

De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits  : 

1  Poète  grec,  contemporain  d'Homère  (dixième  siècle  avant  notre  ère), 
est  auteur  d'une  Théogonie  et  d'un  poème  sur  les  Travaux  et  les  Jours* 
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Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 
Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas, 
Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse  : 
Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savants  auteurs,  comme  aux  plusgrands  guerriers, 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi  !  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fumée; 
Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun, 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun, 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  : 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménades1; 
Et,  libre  du  souci  qui  trouble  Colletet, 
N'attend  pas  pour  dîner  le  succès  d'un  sonnet. 

Il  est  vrai  :  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  afflige  le  Pâmasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux-arts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards, 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence! 

Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  : 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui  rallumant  son  audace, 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace; 
Que  Racine,  enfantant  des  miracles  nouveaux, 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  : 
3ue  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade  *  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles  ; 

>  Satur  est,  quum  dicit  Horatius  Erox  ! 

(Jut.,  «at.  VII,  v.  «2.) 
*  Benserade,  né  en  Normandie  en  1642,  reçu  à  l'Académie  française  es 
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Oue  Segrais1  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts; 
Que  pour  lui  l'épigramme  aiguise  tous  ses  traits*. 
Mais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Enéide, 
Aux  bord  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide? 
Quelle  savante  lyre  au  bruit  de  ses  exploits 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois; 
Chantera  le  Batave,  éperdu  dans  l'orage, 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage; 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés, 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés? 

Mais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dole  et  Salins 8  sous  le  joug  ont  ployé; 
Besançon 4  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé. 

1674,  mort  en  1690,  auteur  de  sonnets,  des  Métamorphoses  d'Ovide  en 
rondeaux,  et  de  poésies  diverses. 

.  Lorsque  Benserade  fît  paraître  ses  Métamorphoses  d'Ovide  en  ron- 
deaux, Boileau  fut  fâché  d'avoir  parlé  de  lui  favorablement  dans  son  Art 
poétique ,  et  il  se  rétracta  dans  sa  satire  de  Y  Équivoque  où  il  lui  reprocha 
ses  quolibets  frivoles. 

Les  œuvres  de  Benserade  ont  été  imprimées  à  Paris,  1697,  2  vol.  in-12. 

1  Jean  Regoault  de  Segrais,  né  à  Caen  en  1623,  et  mort  en  1701, 
membre  de  l'Académie  française,  auteur  d'églogues,  de  poésies  diverses 
et  d'une  traduction  de  V Enéide. 

Malgré  l'hommage  éclatant  que  Boileau  a  rendu  à  Segrais,  celui-ci  n'ai- 
mait pas  l'auteur  de  l'Art  poétique.  Des  préventions  entretenues  par 
Corneille,  Huet  et  mademoiselle  de  Scudéry,  tous  trois  nés  en  Normandie, 
l'emportèrent  sur  la  reconnaissance.  Segrais  saisit  toutes  les  occasions  de 
parler  défavorablement  de  l'homme  qui,  par  le  poids  de  son  autorité,  le 
fait  encore  nommer  parmi  nous  avec  honneur.         (paul  dupout.) 

1  On  n'a  point  fait  de  note  sur  ce  vers  :  il  signifîe  saus  doute  que  l'épi- 
gramme  doit  aiguiser  tous  ses  traits  pour  le  service  de  Louis  XIV,  c'est- 
à-dire  apparemment  coutre  ses  ennemis,  contre  les  victimes  qu'il  lui 
plaira  de  désigner.  Voilà  un  étrange  précepte.  (dauicou.) 

*  Places  de  la  Franche-Comté  prises  en  plein  hiver,  (boilkad,  1713/ 
Note  inexacte  ;  car  Dole  se  rendit  le  6  juin  1674,  et  Salins  le  22.  (Art  de 
vérifier  les  dates.) 

♦  Soumis  le  15  mai  de  la  même  aunée. 


M 


338  OEUVRES   DE    BOILEAU. 

Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Dévoient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter, 
Fier  du  honteux  honneur  !  d'avoir  su  l'éviter1? 
Que  de  remparts  détruits  !  Que  de  villes  forcées! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées! 

Auteurs,  pour  les  chanter  redoublez  vos  transports. 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi,  qui,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire, 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre, 
Vous  me  verrez  pourtant,  dans  ce  champ  glorieux, 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez,  si,  plein  de  ce  beau  zèle, 
De  tous  vos  pas  fameux  observateur  fidèle, 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux, 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts; 
Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire, 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 

1  Hontccuc  lii  s'applaudissait  d*avo:r  évite  de  livrer  bataille  en  Kfa 

(dicwod.) 

*  .   - Opimus 

Fallere  et  cffugere  est  triumphus. 

(Hop.,  lib.  IV,  od.  it,  t.  51,  5Î.) 
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LE    LUTRIN 

POÈME    HÉROÏ-COMIQUE. 

AVIS    AU    LECTEUR. 

(tlBMIÈHE    ÉDITION     DU     LUTHIN     B If     1674.) 


Je  ne  ferai  point  ici  comme  l'Anoste,  qui,  quelquefois 
sur  le  point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  absurde, 
la  garantit  vraie  d'une  vérité  reconnue,  et  l'appuie  même 
de  l'autorité  de  l'archevêque  Turpin1.  Pour  moi,  je 
déclare  franchement  que  tout  le  poëme  du  Lutrin  n'est 
qu'une  pure  fiction,  et  que  tout  y  est  inventé,  jusqu'au 
nom  même  du  lieu  où  l'action  se  passe.  Je  l'ai  appelé 
Pourges  ',  du  nom  d'une  petite  chapelle  qui  étoit  autre- 

t  Turpin,  moine  de  Saint-Déni»,  puis  archevêque  de  Rein»,  assista  en 
769,  avec  onze  antres  prélats  français,  eu  concile  de  Rome  où  Etienne  III 
fit  condamner  l'anti-pape  Constantin  ;  on  n'a  point  de  renseignement! 
sur  sa  patrie  ni  sur  sa  famille.  Trithème  dit  qu'il  fut  le  secrétaire,  l'ami  et  le 
compagnon  d'armes  de  Charlemagne,  mais  là  commence  une  suite  de  dé- 
tails indignes  de  l'histoire.  On  conjecture  qu'il  mourut  vers  l'an  800.  La 
chrouique  qui  porte  son  nom  renferme  des  faits  qui  ne  permettent  pas  de 
'ui  assigner  une  date  antérieure  à  la  fin  du  onzième  ou  au  commencement 
du  douzième  siècle.  Cette  chronique  intitulée  :  De  Vita  Oareli  Mttgn. 
et  Rolondi,  m'a  pour  sujet  que  les  exploits  de  Charlemagne  et  de  son 
neveu  Roland,  en  Espagne.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  a 
Francfort-sur-le-Mein,  en  1566.  On  croit  qu'elle  a  été  composée  vers  1098, 
à  Tienne,  en  Dauphiné,  par  un  wtioe  de  SaiaUAndré. 

*  Le  poète  ne  voulant  pas  nommer  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  avait 
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fois  proche  Montlhéry.  C'est  pourquoi  le  lecteur  ne  doit 
pas  s'étonner  que,  pour  y  arriver  de  Bourgogne,  la  Nuit 
prenne  le  chemin  de  Paris  et  de  Montlhéry. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  à  ce 
poëme.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  dans  une  assemblée 
où  j'étois  la  conversation  tomba  sur  le  poëme  héroïque. 
Chacun  en  parla  suivant  ses  lumières.  A  l'égard  de  moi, 
comme  on  m'en  eut  demandé  mon  avis  ,  je  soutins  ce 
que  j'ai  avancé  dans  ma  poétique  :  qu'un  poëme  héroïque 
pour  être  excellent,  devoit  être  chargé  de  peu  de  ma- 
tière, et  que  c'étoit  à  l'invention  à  la  soutenir  et  à  l'éten- 
dre. La  chose  fut  fort  contestée.  On  s'échauffa  beaucoup; 
mais,  après  bien  des  raisons  alléguées  pour  et  contre,  il 
arriva  ce  qui  arrive  ordinairement  en  toutes  ces  sortes 
de  disputes  :  je  veux  dire  qu'on  ne  se  persuada  point 
l'un  l'autre,  et  que  chacun  demeura  ferme  dans  son  opi- 
nion. La  chaleur  de  la  dispute  étant  passée,  on  parla 
d'autre  chose,  et  on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on 
s'étoit  échauffé  sur  une  Question  aussi  peu  importante 
que  celle-là.  On  moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes 
qui  passent  presque  toute  leur  vie  à  faire  sérieusement 
de  très-grandes  bagatelles,  et  qui  se  font  souvent  une 
affaire  considérable  d'une  chose  indifférente.  A  propos 
de  cela  un  provincial  raconta  un  démêlé  fameux,  qui  étoit 
arrivé  autrefois  dans  une  petite  église  de  sa  province, 
entre  le  trésorier  et  le  chantre ,  qui  sont  les  deux  pre- 
mières dignités  de  cette  église ,  pour  savoir  si  un  lutrin 
seroit  placé  à  un  endroit  ou  à  un  autre.  La  chose  fut 
trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  savants  de  l'assemblée, 
qui  ne  pouvoit  pas  oublier  sitôt  la  dispute,  me  demanda 
si  moi  qui  voulois  si  peu  de  matière  pour  un  poëme  hé- 

d'abord  indiqué  celte  de  Bourges  :  Il  logea  ensuite  à  propos  de  changer 
Bourges  en  Pourges.         (daunos.  ) 
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roïque,  j'entreprendrois  d'en  iaire  un  sur  un  démêlé 
aussi  peu  chargé  d'incidents  que  celui  de  cette  église. 
J'eus  plus  tôt  dit  :  pourquoi  non?  que  je  n'eus  fait  ré- 
flexion sur  ce  qu'il  me  demandoit.  Cela  fit  faire  un  éclat 
de  rire  à  la  compagnie,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire 
comme  les  autres,  ne  pensant  pas  en  effet  moi-même  que 
je  dusse  jamais  më  mettre  en  état  de  tenir  parole.  Néan- 
moins le  soir  me  trouvant  de  loisir,  je  rêvai  ù  la  chose, 
et  ayant  imaginé  en  général  la  plaisanterie  que  le  lecteur 
va  voir,  j'en  fis  vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  amis.  Ce 
commencement  les  réjouit  assez.  Le  plaisir  que  je  vis 
qu'ils  y  prenoient  m'en  fit  faire  encore  vingt  autres  :  ainsi 
de  vingt  vers  en  vingt  vers,  j'ai  poussé  enfin  l'ouvrage  à 
près  de  neuf  cents  vers  '.  Voilà  toute  l'histoire  de  la  ba- 
gatelle que  je  donne  au  public.  J'aurois  bien  voulu  la  lui 
donner  achevée,  mais  des  raisons  très-secrètes*,  et  dont 
le  lecteur  trouvera  bon  que  je  ne  l'instruise  pas,  m'en 
ont  empêché.  Je  ne  me  serois  pourtant  pas  pressé  de  le 
donner  imparfait,  comme  il  est,  n'eût  été  les  misérables 
fragments  qui  en  ont  couru.  C'est  un  burlesque  nouveau, 
dont  je  me  suis  avisé  dans  notre  langue  :  car,  au  lieu  que 
dans  l'autre  burlesque,  Didon  et  Énée  parlaient  comme 
des  harengères  et  des  crocbeteurs,  dans  celui-ci  une  hor- 
logère  et  un  horloger 8  parlent  comme  Didon  et  Énée.  Je 
ne  sais  donc  si  mon  poëme  aura  les  qualités  propres  à 
satisfaire  un  lecteur;  mais  j'ose  me  flatter  qu'il  aura  au 
moins  l'agrément  de  la  nouveauté,  puisque  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage  de  cette  nature  en  notre  langue, 

*  Le  Lutrin  a  plus  de  1/200  vers  aujourd'hui  ;  mais  il  n'avait  encore 
que  quatre  chants  lorsque  ce  premier  avis  au  lecteur  fut  composé. 

»  Le  poëme  n'était  pas  achevé  :  voilà  tout  le  secret.        (dauitou.) 

*  Dans  la  suite  l'horloger  et  l'horlogère  ont  été  remplacés  par  un  per- 
ruquier et  uue  perruquière. 
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la  Défaite  des  bouts-rimés  *  de  Sarasin  étant  plutôt  une 

pure  allégorie  qu'un  poème  comme  celui-ci. 


1 


SECOND  AVIS  AU  LECTEUR. 

(i«at-i7ti.) 

Kl  seroit  inutile  maintenant  de  nier  que  le  poème  sui- 
\aiit  a  été  composé  à  l'occasion  d'un  différend  assez  léger1, 
qui  s'émut  dans  une  des  plus  célèbres  églises  de  Paris, 
entre  le  trésorier  et  le  chantre,  mais  c'est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai.  Le  reste,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin,  est  une  pure  fiction  ;  et  tous  les  personnages  y  sont 
non-seulement  inventés,  mais  j'ai  eu  soin  même  de  les 
faire  d'un  caractère  directement  opposé  au  caractère  de 
ceux  qui  desservent  cette  église,  dont  la  plupart,  et  prin- 
cipalement les  chanoines,  sont  tous  gens,  non-seulement 
d'une  fort  grande  probité,  mais  de  beaucoup  d'esprit,  et 
entre  lesquels  il  y  en  a  tel  à  qui  je  demanderais  aussi 
volontiers  son  sentiment  sur  mes  ouvrages ,  qu'à  beau- 
coup de  messieurs  de  l'Académie.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  personne  n'a  été  offensé  de  l'impression  de 
ce  poëme,  puisqu'il  n'y     en  effet  personne  qui  y  soit 

1  Dulot  vaincu  ou  la  Défaite  des  bouts-rimés,  est  un  poëme  de  Sara- 
sin,  d'environ  400  vers  distribués  en  quatre  chants  ;  badinage  quelque- 
fois agréable,  mais  qui  n'est  aucuuement  digne  d'être  comparé  au  Lu  trio. 
Quatorze  bouts  rimes  tels  que  piques,  barbes,  jacquemars,  etc.,  suivent 
Dulot,  de  la  Lune  à  Paris  :  ils  soutiennent  une  guerre  contre  une  armée 
poétique  commandée  par  l'Épopée;  armée  dans  laquelle  on  distingue 
l'ode,  les  stances,  la  chanson,  la  satire,  etc.  Dulot  fend  un  madrigal  ; 
mais  les  stances  rasent  les  barbes;  l'Épopée  fond  sur  les  jacquemars  et 
perce  le  roi  de  piques.  Ces  détails ,  qui  ne  sont  pas  très-ingénieux,  sont 
surtout  fort  peu  variés.  (dauîcou.) 

*  Ce  fut  en  1667  qu'eut  lieu  le  débat  qui  fournit  a  Boileau  le  sujet  de 
son  poème. 
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véritablement  attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de 
s'offenser  de  voir  rire  d'un  avare ,  ni  un  dévot  de  voir 
tourner  en  ridicule  un  libertin.  Je  ne  dirai  point  com- 
ment je  fus  engagé  à  travailler  à  cette  bagatelle  sur  une 
espèce  de  défi,  qui  me  fut  lait  en  riant  par  feu  M.  le  pré- 
sident de  Lamoignon ,  qui  est  celui  que  j'y  peins  sous  le 
nom  d'Ariste.  Ce  détail,  à  mon  avis,  n'est  pas  fort  néces- 
saire. Mais  je  croirois  me  faire  un  trop  grand  tort,  si  je 
laissois  échapper  cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui 
l'ignorent  que  ce  grand  personnage,  durant  sa  vie,  m'a 
honoré  de  son  amitié.  Je  commençai  à  le  connoître  dans 
le  temps  que  mes  satires  faLsoient  le  plus  de  bruit;  et 
l'accès  obligeant  qu'il  me  donna  dans  f  on  illustre  maison 
lit  avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  vou- 
loient  m'accuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises 
mœurs.  C'étoit  un  homme  d'un  savoir  étonnant,  et  pas- 
sionné admirateur  de  tous  les  bons  livres  de  l'antiquité; 
et  c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  souffrir  mes  ouvrages, 
où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  des  anciens.  Comme  sa 
piété  étoit  sincère,  elle  étoit  aussi  fort  gaie,  et  n'avoit  rien 
d'embarrassant.  11  ne  s'effraya  point  du  nom  de  satires 
que  portoient  ces  ouvrages,  où  il  ne  vit  en  effet  que  des 
vers  et  des  auteurs  attaqués.  11  me  loua  même  plusieurs 
fois  d'avoir  purgé,  pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  poésie  de 
la  saleté  qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  comme  affectée. 
J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être  pas  désagréable.  Ii 
m'appela  à  tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  divertissements, 
c'est-à-dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  11  me 
favorisa  même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence, 
et  me  fit  voir  à  fond  son  âme  entière.  Et  que  n'y  vis-je 
point!  Quel  trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice! 
Quels  fonds  inépuisable  de  piété  et  de  zèle!  Bien  que  sa 
vertu  jetât  un  fort  grand  éclat  au-dehors,  c'étoit  tou 
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autre  chose  au  dedans  ;  et  on  voyoit  bien  qu'il  avoit  soin 
d'en  tempérer  les  rayons,  pour  ne  pas  blesser  les  yeux 
d'un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincère- 
ment, épris  de  tant  de  qualités  admirables;  et  s'il  rut 
beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus  aussi  pour  lui 
une  très-forte  attache.  Les  soins  que  je  lui  rendis  ne 
furent  mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt  mercenaire;  et  je 
songeai  bien  plus  à  profiter  de  sa  conversation  que  de 
son  crédit.  Il  mourut  dans  le  temps  que  cette  amitié  étoit 
en  son  plus  haut  point  ;  et  le  souvenir  de  sa  perte  m'af- 
flige encore  tous  les  jours.  Pourquoi  faut-il  que  des 
hommes  si  dignes  de  vivre  soient  sitôt  enlevés  du  monde, 
tandis  que  des  misérables  et  des  gens  de  rien  arrivent  à 
une  extrême  vieillesse!  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
sur  un  sujet  si  triste  :  car  je  sens  bien  que  si  je  conti- 
nuois  à  en  parler,  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  mouil- 
ler peut-être  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure 
plaisanterie  *. 

1  Va».  Dans  les  éditions  antérieures  a  1701  :  un  livré  de  satires  et  dé 

plaisanteries. 
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POÈME  HEROI-COMIQUE1, 

(l67S-l«76.) 


CHANT  PREMIER2. 

(1671) 

Je  chante  les  combats,  et  ce  prélat  terrible  * 
Qui,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 
Dans  une  illustre  église 4  exerçant  son  grand  cœur, 
Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur. 
C'est  en  vain  que  le  chantre B,  abusant  d'un  faux  titre» 

i  Va».  Poëme  héroïque,  avaut  170t. 

2  Dans  l'édition  de  1713,  le  poëme  est  précédé  d'un  argument  ainsi 
conçu  : 

Le  trésorier  remplit  la  première  dignité  du  chapitre  dont  il  est  ici  parlé 
et  il  officie  avec  toutes  les  marques  de  l'épiscopat.  Le  chantre  remplit  la 
deuxième  dignité.  11  y  avait  autrefois  dans  le  chœur,  à  la  place  de  celui- 
ci,  un  énorme  pupitre  ou  lutrin  qui  le  couvrait  presque  tout  entier  ;  il  le 
fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le  taire  remettre.  De  là  arriva  une  dispute 
qui  fait  le  sujet  de  ce  poème. 

3  Claude  Auvri,  évêque  de  Coutances,  puis  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris. 

♦  Vah.  Dans  Pourges  autrefois.  (1674.) 

*  Jacques  Barrin,  fils  du  maître  des  requêtes  La  Galissonière. 
Vah.  En  vain  deux  fois  le  chantre,  abusant  d'un  faux  titre, 

Contre  ses  hauts  projets  arma  tout  le  chapitre  : 
Ce  prélat  généreux,  aidé  d'un  horloger, 
Soutint  jusques  au  bout  l'honneur  de  son  clocher 

(1674,1675.) 
Chantre  se  dit  du  maître  du  chœur,  qui  est  une  des  premières  dignités 
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Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 
Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  (altier 
Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 

Muse,  redis-moi  donc l  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence, 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévots1! 

Et  toi,  fameux  héros1,  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Église, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet, 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris 4  voyoit  fleurir  son  antique  chapelle  »  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 

d'un  chapitre.  Chori,  cantorum,  prœfectus.  VL  porte  la  chape  et  le  bâ- 
ton dans  les  fête»  solennelles,  et  donne  le  ton  aux  autres  en  commençant 
les  psaumes  et  les  antiennes»  Le  chantre  porte  dans  ses  armoiries  uo  bâ- 
ton de  chœur  derrière  l'écu  pour  marque  de  sa  dignité.  On  l'appelait 
vrimictrius  :  c'était  lui  qui  anciennement  dirigeait  les  diacres  et  les 
autres  ministres  inférieurs,  pour  le  chant  et  les  autres  fonctions  de  leurs 
emplois.  —  Voir  pour  les  attributions  du  chantre  de  la  Sainte-Chapelle, 
dont  l'office  fut  créé  en  1319,  par  Philippe  le  Long,  Félibien,  Histoire  de 
Paris,  1. 1,  p.  301.  (Dictionnaire  de  Trévoux.) 

1  Musa  mihi  causas  memora 

(Virg.,  JBneid.,  lib.  I,  t.  12.) 

Tantaene  animis  cœlestibus  iras  ! 

(»«*.,  v.  5.) 
8  Monsieur  le  premier  président  deLamoignon.         (boilkah.) 

*  Vin.  Pourges.  (1674.) 

*  La  Sainte-Chapelle,  située  dans  l'enceinte  du  Palais  de  Justice,  et  i 
ee  que  l'on  croit  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  du  palais  des  rois  de  la 
première  race,  fut  édifiée  sous  le  règne  de  saint  Louis  entre  les  années 
1245  et  1248,  par  l'architecte  Eudes  de  Montreuil  ;  c'est  un  des  monu- 
ments les  plus  parfaits  du  moyen  âge.  Elle  a  été  restaurée  tout  récem- 
ment par  MM.  Viollet-Leduc  et  Lassus.  (Voir,  Traité  de  V antiquité  <k  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais,  par  Seb.  Rouillard,  Paris,  1606,  in-8;  Fé- 
libien ,  Histoire  de  Paris,  t.  I ,  p.  293  et  soi*.  ;  Gallia  christiana 
U  VII,  p.  239.) 
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S'engraissoient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  *. 
Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines. 
Ces  pieux  fainéants  faisoient  chanter  matines, 
Veilloient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde  encor  toute  noire  de  crimes, 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes  f 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix, 
S'arrêta  près  d'un  arbre 3  au  pied  de  son  palais. 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  tidèles  Normands  ; 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse, 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse; 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule,  à  ses  yeux  immobile, 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 
Elle  seule  la  brave  ;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense, 
Fait  siffler  ses  serpents,  s'excite  à  la  vengeance  r 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux, 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi  !  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres, 
J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 
Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  Célestins  ! 

*  Les  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  n'obéissaient  point  à  l'évêque  de 
Paris,  et  ne  relevaient  que  du  pape  dans  l'ordre  spirituel. 

*  Il  y  eut  de  grandes  brouilleries  dans  ces  deux  couvents  à  l'occa-ion 
de  quelques  supérieurs  qu'on  y  vouloit  élire.       (boilbau.) 

S  L'arbre  que  les  clercs  de  la  Bazoche  plantaient  le  premier  mai  dans  la 
cour  du  Palais. 
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J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustios1! 

Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle, 

Nourrira  dans  son  sein  une  paix  éternelle  î 

Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortels, 

Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels*? 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tête  énorme, 

Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme; 

Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 

Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
La,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 

1  Les  Augustins  du  grand  couvent  de  Paris  dont  la  maison  était  située 
sur  l'emplacement  de  la  halle  à  la  volaille  et  au  gibier,  entre  le  quai  des 
Augustios  et  la  rue  du  Pont-de-Lodi,  soutinrent  le  siège  dont  il  est  ici 
question  contre  les  archers  du  parlement  en  1658.  Il  y  eut  de  part  et 
d'autre  des  morts  et  des  blessés.  La  Fontaine  a  composé  sur  cet  événe- 
ment une  ballade  dont  le  refrain  est  : 

Les  Augustins  sont  serviteurs  du  roi. 

Le  prieur  avait  présenté  neuf  candidats  aux  licences  de  la  Sorboone,  av 
lieu  de  trois  qu'il  avait  droit  de  nommer,  et  ce  fut  là  la  cause  du  débat 

La  Discorde  pouvait  ajouter  qu'elle  avait  aussi  fait  éclater  la  guerre 
civile  entre  les  cordeliers.à  propos  de  la  forme  des  capuchons  :  les  uns,  les 
spiritualistes,  voulaient,  par  esprit  d'humilité,  les  porter  très-étroits  ;  les 
autres,  par  respect  pour  la  tradition,  prétendaient  conserver  la  vieille 
forme.  La  querelle  dura  plus  d'un  siècle.  En  1314,  les  spiritualistes  qui 
avaient  rallié  à  leur  querelle  les  bourgeois  de  Narbonne  et  de  Bélier» 
chassèrent  leurs  adversaires  de  ces  deux  villes,  par  la  force  des  armes. 
L'inquisition  se  mêla  de  l'affaire,  elle  déclara  que  la  forme  ancienne  était 
seule  orthodoxe,  et  quatre  spiritualistes  furent  brûlés  à  Marseille  en  1318. 

2  Et  quisquam  numen  Junonis  adoret 

Praeterea  aut  supplex  aris  imponat  honorem  ? 

(Virg.,  jEneid.,  lib.  I,  v.  51,  5î.) 
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Dormant  d'un  léger  somme,  attendoit  le  dîner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ; 
Et  «on  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur1. 

La  déesse  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnoît  l'Église  *, 
Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

Tu  dors,  prélat,  tu  dors 8  !  et  là-haut  à  ta  place 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace, 
Chante  les  oremus,  fait  des  processions, 
Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  ! 
Tu  dors!  attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  litre, 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché, 
Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  l'évêché  ** 

1  On  sait  que  Gresset  a  composé  sous  ce  titre  t  le  Lutrin  vivant,  un 
charmant  badinage  qui  est  comme  la  contre-partie  du  poème  de  Boileau. 
Gresset,  dans  ce  poème,  fait  aussi  figurer  des  chanoines,  mais  tout  diffé- 
rents de  ceux  de  la  Sainte-Chapelle.  Voici  comment  il  en  parle  : 

Non  loin  des  bords  du  Cher  et  de  I'Auron, 

Dans  un  climat  dont  je  tairai  le  nom, 

Est  un  vieux  bourg,  dont  l'église  sans  vitres 

A  pour  clergé  le  plus  gueux  des  chapitres. 

Là  ne  sont  point  de  ces  mortels  fleuris 

Qui,  dans  les  bras  d'une  heureuse  indolence, 

Exempts  d'étude  et  libres  d'abstinence, 

N'ont  qu'à  nourrir  leur  brillant  coloris  : 

On  ne  voit  là  que  pâles  effigies 

Qui  du  Champagne  onc  ne  furent  rougies, 

Que  maigres  clercs,  chanoines  avortons, 

Sans  rabats  fins  et  sans  triples  mentons; 

Contraints  d'aller,  traînant  leurs  faces  blêmes, 

A  chaque  office  et  de  chanter  eux-mêmes. 

*  Yak.  Les  éditions  antérieures  à  1713  n'offraient  ici  qu  une  initiale 
suivie  d'étoile*. 

1  "Eu$«ç,  'A-cptoç  V?"  • 

(Iliad.,  lib.  II,  ▼.  23.) 

♦  Le  roi  Charles  Y  obtint  du  saint-siége  de  grands  privilèges  pour  1» 
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Elle  dit  :  et,  du  vent  de  sa  bouche  profane, 
Lui  souffle  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane- 
Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  d'émotion, 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction 

Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  *, 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourments, 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante. 
Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  servante  ; 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
Même  avant  le  dîner  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin,  son  aumônier  fidèle  % 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle  ; 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner; 
Qu'il  va  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  dîner. 

Quelle  fureur,  dit-il,  quel  aveugle  caprice, 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appelle  à  l'office? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
Est- il  donc  pour  jeûner  quatre  temps  ou  vigile  ? 
Reprenez  vos  esprits,  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin;  et  ce  ministre  sage 

Sainte-Chapelle.  Le  pape  accorda  au  trésorier  le  droit  de  porter  la  mitre 
et  l'anneau,  et  d'officier  pontificale  ment  aux  grandes  fêtes.  C'est  à  ce* 
prérogatives  qu'il  est  fait  allusion  dans  ce  Ters.  Le  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle,  sous  Charles  V,  s'appelait  Hugues  Boileau,  et  on  croit  qu'il  était 
de  la  même  famille  que  notre  porte. 

1  Illis  ira  modum  supra  ert,  lœsœque  venenum,  etc. 

{Georg  i  lib.  IV,  t.  231,233.) 
8  Le  Térîtable  nom  de  ce  personn&ge  était  Guéronet.  Le  trésorier  lui 
donna  depuis  la  cure  de  la  Sainte-Chapelle. 
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Sur  table,  au  même  instant,  fait  servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe,  et,  plein  d'un  saint  respect, 
Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
Il  cède,  il  dîne  enfin  ;  mais,  toujours  plus  farouche, 
Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dans  sa  bouche, 
Gilotin  en  gémit,  et,  sortant  de  fureur, 
Chez  tous  ses  partisans  ya  semer  la  terreur. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues, 
Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues *, 
Quand  le  Pygmée  altier,  redoublant  ses  efforts, 
De  l'Hèbre*  ou  du  Strymon 8  vient  d'occuper  les  bords, 
A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable, 
Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 
La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton  *  ; 
Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 
Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe, 
D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe; 
Il  l'avale  d'un  trait,  et  chacun  l'imitant, 

1  Homère,  Iliade,  liv.  III,  vers  6.  (miliau.) 

'Avfyofft,  Du^piaiowt  çfav  xol  x?jfa  çtfowsu 

Les  Pygmées,  suivant  Pline,  qui  a  comme  on  le  sait  admis  sans  examen 
une  foule  de  traditions  fabuleuses,  étaient  une  nation  nomade  de  l'Inde. 
Ils  n'avaient  pas  plus  de  trois  spithames  de  haut,  c'est-à-dire  plus  de 
vingt-sept  ponces,  et  ils  habitaient  des  cabanes  bâties  avec  de  la  boue, 
des  plumes  et  des  coquilles  d'oeufs.  Us  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec 
les  grues  ;  et  comme  ils  n'auraient  pu  résister  à  la  multitude  toujours 
croissante  de  ces  oiseaux,  ils  faisaient  chaque  année  une  grande  expédi- 
tion pour  les  détruire.  Armés  de  flèches,  et  montés  sur  des  béliers  et  des 
chèvres,  ils  descendaient  par  grandes  masses  sur  les  bords  de  la  mer, 
pour  s'emparer  des  œufs  et  des  petits  des  grues.  Ces  détails  nous  ont  paru 
nécessaires  pour  faire  comprendre  le  vers  ci-dossus.  (Voir  Pline,  Histoire 
naturelle,  VII,  2.) 

*  Fleuve  de  Thrace.         (boilkau.) 

'  Fleuve  de  l'ancienne  Thrace.  (Id.)  —  La  Thrace  est  aujourd'hui  la 
Romanie. 

♦  Var.  Son  visage  n*a  plus  cet  air  si  furïbon.         (Avant  1701.) 
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La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 
Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée, 
On  dessert  :  et  soudain,  la  nappe  étant  levée, 
Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 
Leur  conûe  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues, 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues, 
Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé, 
Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encensé  ; 
Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'ouirage/ 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage, 
Usurpe  tous  mes  droits,  et  s'égalant  à  moi, 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi? 
Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge, 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe  ; 
L'insolent,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux, 
A  prononcé  pour  moi  le  benedicat  vos! 
Oui,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes. 

Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
Il  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours  : 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa  gloire, 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à  boire  ; 
Quand  Sidrac  *,  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin, 
Arrive  dans  la  chambre  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  : 
Il  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages  : 
Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier*, 

1  L'abbé  Jacques  Boileau  dit  à  Brossette,  dans  une  lettre  du  12  février 
1703,  que  «  Sidrac  est  le  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain  de  la  Sainte- 
Chapelle,  c'est-à-dire  d'un  chantre  musicien;  que  ce  personnage  n'est 
point  feint.  » 

*  C'est  celui  qui  a  soin  des  reliques.  (boiluu.1 
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L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier1. 
A  l'aspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance, 
U  devine  son  mal,  il  se  ride,  il  s'avance; 
Et  d'un  ton  pajternel  réprimant  ses  douleurs  : 
Laisse  au  chantre,  dit-il,  la  tristesse  et  les  pleurs, 
Prélat,  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire, 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  ta  gauche,  un  front  si  sourcilleux, 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  ferment  sa  clôture 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure, 
Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vaste  contour 
Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour*, 
Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  sur  son  banc  on  discernoit  le  chantre, 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux, 
Découvert  au  grand  jour  attiroit  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon,  fatal  à  cette  ample  machine, 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine, 

Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin,  -j 

Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 
J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie, 
11  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie, 
Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli, 

Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli.  : 

Entends-moi  donc,  prélat.  Dès  que  l'ombre  tranquille  /  ; 

Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville, 
U  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit, 
Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit, 
Ht,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse, 

1  C'est  celui  qui  a  soin  des  chappes  et  de  la  cire.  (boilkav.)  j 

1  Tum  fortes  la  te  ramos  et  brachia  teiidens, 

Bue  illuc  média  ipsa  iugentem  sustinel  umbram.  I 

(Yirg.,  Georg.,  lib.  U,  v   396.) 

n. 
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Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 
Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser, 
Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 
Pour  soutenir  tes  droits,  que  le  ciel  autorise, 
Abîme  tout  plutôt;  c'est  l'esprit  de  l'Église  : 
C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  : 
Ces  vertus  dans  Aleth J  peuvent  être  en  usage; 
Mais  dans  Paris  *  plaidons  :  c'est  là  notre  partage. 
Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant, 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent  ; 
'Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême, 
Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même. 
Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits; 
Ct  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que,  sur-le-champ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 
Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi 8  : 
Que  Ton  tire  au  billf.c  ceux  que  l'on  doit  élire, 
il  dit  :  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms,  sur  le  papier  tracés, 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice. 
Son  front  nouveau  tondu,  symbole  de  candeur, 
Rougit,  en  approchant,  d'une  lionnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat,  Pœil  au  ciel,  la  main  nue, 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 

»  Ceci  est  un  éloge  de  l'évèque  d'Aleth,  Nicolas  Pavillon,  que  ses  *«f 
tus  rendaient  cher  à  tout  le  monde. 

*  Va*.  Dans  Pourget. 

*  Homère,  Iliade,  livre  VH,  vers  171.  (boii.iuu.) 
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Il  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  tire,  et  Brontin * 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure, 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  tait  ;  et  bientôt  on  voit  paroitre  au  jour 
Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier'  l'Amour». 
Ce  nouvel  Adonis,  à  la  blonde  crinière  *, 
Est  l'unique  souci  d'Anne  sa  perruquière. 
Ils  s'adorent  l'un  Fautre;  et  ce  couple  charmant 
S'unit  longtemps,  dit-on,  avant  le  sacrement; 
Mais,  depuis  trois  moissons,  à  leur  saint  assemblage, 
L'official  a  joint  le  nom  de  mariage. 
Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier, 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 
Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat  par  grâce 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 

1  Brontin  pour  Frontin,  sous-margu illier  de  la  Sainte-Chapelle. 

*  Yia.  De  l'horloger  La  Tour,  dans  les  premières  éditions.  La  Tour 
l'horloger  a  été  remplacé  par  le  Perruquier  l'Amour  dans  l'édition  de 
1701,  et  ce  changement  s'est  appliqué  à  tous  ceux  des  vers  suivants  où  il 
s'agissait  de  ce  personnage. 

8  Molière  en  a  peint  le  caractère  dans  son  Médecin  malgré  lui  à  la  fin 
de  la  première  scène,  sur  ce  que  M.  Despréaux  lui  en  avoft  dit. 

(boilbau,  1713.) 

BrosseUe  nous  a  transmis  plusieurs  détails  sur  le  Perruquier  l'Amour. 
Cet  artiste,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  demeurait  dans  la  cour  du  pa- 
lais, et  avait  sa  boutique  sous  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle.  C'était  un 
homme  d'assez  bon  air,  vigoureux  et  bien  fait.  Quand  il  arrivait  quelque 
tumulte  dans  la  cour  du  palais ,  il  y  mettait  ordre  sur-le-champ,  et  se 
servait  d'un  grand  fouet  pour  chasser  les  enfants  et  Jcs  chiens.  H  avait  été 
marié  deux  fois.  Sa  première  femme  était  très-revèche,  et  il  la  battait 
souvent  ;  ce  qui  donna  lieu  à  Volière  de  le  faire  figurer  dans  la  première 
scène  du  Médecin  malgré  lui;  mats  sa  seconde  femme,  Anne  Dubuisson, 
était  d'un  caractère  fort  doux,  et  il  vécut  toujours  avec  elle  en  bonne  in- 
telligence, ce  qui  explique  ces  mots  de  Boiteaa,  Us  s'adorent  l'un  l'autre. 
BrosseUe  ajoute  que  Didier  l'Amour  est  mort  le  l*r  maiiftSff* 

*  Yar.  A  la  taille  légère,  avant  1701. 
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Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puissant  porte-croix, 
Boirude  ',  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître, 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paroître: 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur; 
Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guerrière 
Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 
Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains, 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  l'assemblée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule  •. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit, 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 


CHANT  II. 


Cependant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles s, 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles  *, 


1  Boirude  pour  François  Si  rude,  sacristain,  puis  vicaire  de  la  Sainte- 
Chapelle  :  il  portait  la  croix  ou  la  bannière  à  la  procession. 

2  On  quitte  alors  le  temple,  et  1* innombrable  foule 

Par  le  triple  portail  avec  peine  s'écoule.  (chapeuiîi.) 

8  Enéide,  Hv.  IV,  vers  113.  (boileau.) 

Fama  malum  quo  non  aliud  velocius  ullum... 

Tôt  vigiles  oculi  subter  (mirabile  dictu), 

Tôt  linguœ,  totidem  ora  semant,  tôt  subrigit  aures... 

Pariter  facta  atque  infecta  canebat. 

(Virg.,  ibid.) 

Ovide,  Métamorphoses,  liv.  XU;  Stace,  Théb.,  liv.  Ut,  et  Valeriw 

Flaccus,  Ârgonaut.,  liv.  II,  ont  peint  aussi  la  Renommée.  Trois  poëtei 

français,  Boileau,  Jean-Baptiste  Rousseau,  Ode  au  prince  Eugène, ti 

Voltaire,  Henriade,  liv.  VILI,se  sont  exercés  sur  le  même  sujet,  (daueoi'.} 

*  Voltaire  a  dit  d'après  Boileau  : 

Ce  monstre  composé  d'yeux  .  dî  bouches,  d'oreilles. 


J 
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Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas; 
La  Renommée  enfin,  cette  prompte  courrière, 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière  *  ; 
Lui  dit  que  son  époux,  d'un  faux  pèle  conduit, 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit*. 

A  ce  triste  récit,  tremblante,  désolée, 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu,  la  tête  échevelée, 
Et  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 
Oses-tu  bien  encor,  traître,  dissimuler 8? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée, 
Ni  nos  embrassements  qu'a  suivis  l'hyménée, 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr, 
Ne  sauroient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ! 
Perfide  !  si  du  moins,  à  ton  devoir  fidèle, 
Tu  veillois  pour  orner  quelque  tête  nouvelle  *, 
L'espoir  d'un  juste  gain,  consolant  ma  langueur, 
Pourroit  de  ton  absence  adoucir  la  longueur8. 
Mais  quel  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église  ? 

1  Va». D'une  course  légère 

Va  porter  la  terreur  au  sein  de  l'horlogère. 

[Avant  1701.) 

*  Va*.  Ce  vers  dans  les  premières  éditions  était  suivi  de  ceui-ei  t 

Que,  sous  ce  piège  adroit,  cet  amant  infidèle 
Trame  le  noir  complot  d'une  flamme  nouvelle. 
Las  des  baisers  permis  qu'en  ses  bras  il  reçoit, 
Et  porle  en  d'autres  lieux  le  tribut  qu'il  lui  doit. 

*  Enéide,  liv.  IV,  vers  303.  (boilbau.) 

Dissimulare  etiam  sperasti,  perfide,  tantum 
Posse  nefas? 

*  Va».  Tu  veillois  pour  régler  quelque  horloge  nouvelle. 

{Dans  les  éditions  de  1674,  75,  83,  94.) 

*  Quid,  si  non  arva  aliéna  domosque 

Ignotas  peteres,  et  Troja  antiqua  maneret... 

CVirg.,  Mneid.y  lib.  IV,  ▼.  310,  311.) 
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Où  vas-tu,  cher  époux?  est-ce  que  tu  me  fuis  '  ? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits? 
Quoi  ï  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes 
Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes, 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs, 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses, 
Je  n'ai  point  exigé  ni  serments,  ni  promesses, 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part, 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ. 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  *  voisin  tombe  demi  pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu; 
"Maïs  enfin  rappelant  son  audace  première  : 
Ma  femme,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fière, 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits* 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire  *. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée 5, 

11  Mené  fugis,  etc. 

(Virg.,  Mneid.^.  314t  3i9.) 

*  Placet,  sorte  de  siège  qui  n'a  ni  dos  ni  bras. 

s  Ego  te,  qu  se  plu  rima  f  and  o 

Enumerare  \ales,  nuuquam,  regina  negabo 
Promeritam,  etc. 

[Tiff.,  lit»,  IV,  v.  333,336.) 

*  Ante  pererrâtis  amborum  fini  bus,  exul 
Aut  Ararim  Parlhus  bibet,  etc. 

(W.,  eglog.  I,  t.  62,  64.) 

"*  Nec  coujugis  unquara 

Prétend i  tœdas,  aut  nœc  in  i'œdera  veni,  etc 

{ld.t  J£neid.y  lib.  IX,  v.  338,  343.) 
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Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l'hymen  ée, 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus, 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre  *  ; 
Et  toi-même,  donnant  un  frein  à  tes  désirs, 
Raflermis  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  soupirs  *. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
Jl  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs, 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 
Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  effarée8 

1  QcMfr  tandem  Ausonia  Teucrot  considère  terni 

Invidia  est? 

(Virg.,  iffuetcZ»,?.  348,  349.) 

*  Desine  meque  tuis  ineendere  teque  querelis. 

{Ibid.,  t.  360.) 

>  Var.  Au  lieu  de  ces  vers  et  des  trois  mitants,  on  en  lit  trente»afo 
dans  les  éditions  de  1674  et  1675  s 

Pendant  tout  ce  discourt,  Phorlogère  éplorée 
A  le  visage  pâle  et  la  vue  égarée. 
Elle  tremble  ;  et  sur  lui  roulant  des  yeux  hagard», 
Quelque  temps,  sans  parler,  laisse  errer  ses  regards;. 
Mais  enfiu  sa  douleur  se  faisant  un  passage, 
Kilo  éclate  en  ces  mots,  que  lui  dicte  la  rage  : 
Non.  ton  père  à  Paris  ne  fut  point  boulanger, 
Et  tu  n'es  point  du  sang  de  Gervais  l'horloger  ; 
Ta  mère  ne  fut  point  la  maîtresse  d'un  coche. 
Caucase  dans  ses  flancs  te  forma  d'une  roche  ; 
Une  tigressc  affreuse,  en  quelque  antre  écarté. 
Te  fit,  avec  son  lait,  sucer  sa  cruauté. 
Car  pourquoi  désormais  flatter  un  infidèle  ? 
In  attendrai-je  encor  quelque  injure  nouvelle? 
L'ingrat  a-t-il  du  moins,  en  violant  sa  foi, 
Balancé  quelque  temps  entre  un  lutrin  et  moi? 
A-t-il,  pour  me  quitter,  témoigné  quelque  alarme? 
Ai-jc  pu  de  ses  yeux  arracher  une  larme  ? 
Mais  que  servent  ici  ces  discour»  superflus? 
v  a,  cours  à  ton  lutrin  ;  je  ne  le  retiens  plus. 
Ris  des  justes  douleurs  d'une  amante  jalouse  ; 
Mais  ne  crois  plus  en  moi  retrouver  une  épouse. 
Tu  tue  verras  toujours  constante  à  me  venger. 


L,__^_ 
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Demeure  le  teint  pâle,  et  la  vue  égarée; 
La  force  l'abandonne;  et  sa  bouche  trois  fois, 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix. 
Elle  fuit,  et,  de  pleurs  inondant  son  visage, 
Seule  pour  s'enfermer  vole  au  cinquième  étage; 
Mais,  d'un  bouge  prochain  accourant  a  ce  bruit, 
Sa  servante  Alison  la  rattrape  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues, 
Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues l  : 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains, 
Et  de  chantres  buvants  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille, 
Sort  à  l'instant,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gilotin,  qui  savoit  tout  prévoir, 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude 
Il  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude; 
Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plussomhre, 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 

De  reproches  hargneux  sans  cesse  t'affliger; 

Et  quand  la  mort  bientôt,  dans  le  fond  d'uue  bière, 

D'une  éternelle  nuit  couvrira  ma  paupière, 

Mon  ombre  chaque  jour  reviendra  dans  ces  lieux, 

Un  pupitre  à  la  main,  se  montrer  à  tes  yeux, 

Rôder  autour  de  toi  dans  l'horreur  des  ténèbres, 

Et  remplir  ta  maison  de  hurlements  funèbres. 

C'est  alors,  mais  trop  tard,  qu'en  proie  à  tes  chagrins, 

Ton  cœur  froid  et  glacé  maudira  les  lulrins  ; 

Et  mes  mânes  contents,  aux  bords  de  l'onde  noire, 

Se  feront  de  ta  peur  une  agréable  histoire. 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  aux  aboîi 
Succombe  à  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voix. 
Elle  fuit,  et  de  pleurs... 
Ces  vers  en  rappelaient  plusieurs  de  Virgile,  Enéide, 1.  IV,  v.  361 ,  384 
1  Majoresque  cudunt  altis  de  uaontibus  umbrœ. 

(Virg.,  egl.  I.v.  63.) 
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D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeui? 
Quoi!  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux! 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse 
Sembloit  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 
Marche,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nous  attend 

Le  perruquier  honteux  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  coignéc  ; 
Et  derrière  son  dos,  qui  tremble  sous  le  poids, 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois; 
Il  sort  au  même  instant,  il  se  met  à  leur  tête. 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête  : 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ; 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière, 
Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux, 
De  joie,  en  les  voyant,  pousse  un  cri  dans  les  deux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse, 
Va  jusque  dans  Cîteaux*  réveiller  la  Mollesse. 
Cest  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour  j 
Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour  : 
L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines; 
L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines. 
La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots, 
Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 
Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble  : 
La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille,  se  trouble, 
Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 
D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper  ; 

*  Va».  11  n'y  a  ici  que  l'initiale  C***  dans  les  éditions  de  1674  et  1673., 
L'abbaye  de  Citeaut,  située  en  Bourgogne,  n'a  voit  point  embrassé  la 
réforme  établie  en  d'autres  monastères  du  même  ordre.       (boileao.) 
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Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle. 
Aux  pieds  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle, 
Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix, 
Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais; 
La  Discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître; 
Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paroître  *, 
Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 
Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achève, 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  foible  voix, 
laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
O  Nuit!  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hélas  !  qu*est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 
Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéants, 
STendorraoient  sur  le  trône,  et,  me  servant  sans  honte, 
Laissoien  t  leu  r  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un  comte, 
Aucun  soin  n'approchoit  de  leur  paisible  cour  : 
Oh  reposoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 
Seulement  lui  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus f .  Le  ciel  impitoyable 

*  Au  sujet  de  cette  rime  accroître  et  parollre,  nous  ferons  remarquer, 
après  plusieurs  autres  éditeurs,  que  l'on  prononçait  probablement  ao 
nraitre  et  paraître  ;  cependant  Boileau,  dans  l'épître  III,  fait  rimer  pa- 
raître avec  cloître  ;  et  M.  Daunou  dit  à  ce  sujet  que,  comme  il  est  f*"0" 
baMe  que  l'on  n'a  jamais  prononcé  claître,  on  peut  en  conclure  que  paroître 
sauvait  se  prononcer  de  deux  manières,  à  moins  toutefois,  ajoute  M.  Daw 
mm,  qu'on  ne  dise  que  les  poètes  prenaient  la  liberté  de  ne  rimer  que 
mmt  les  yeux. 

*  Voltaire,  au  chant  I)  4e  la  Hen^iade,  a  imite  ce  passage  dans  le  <#»* 
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A  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix  ; 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace  : 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  : 
Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire, 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerois  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyois,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile, 
Que  l'Église  du  moins  m'assuroit  un  asile  : 
Mais  en  vain  j'espérois  y  régner  sans  effroi; 
Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe *  est  ennoblie  ; 
J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie  *  ; 
Le  Carme,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux; 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux. 
Cîteaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservoit  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle; 
Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser, 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser! 
0  toi  !  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 
A  de  si  noirs  forfaits  prêteras- tu  ton  ombre? 
Ah  !  Nuit,  si  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l'amour, 
Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachois  au  Jour, 
Du  moins  ne  permets  pas...  La  Mollesse  oppressée 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée, 

cours  de  la  politique,  discours  qui  commence  par  cet  hémistiche  :  Cet 
heureux  tempe  n'eet  plus. 

*  Abbaye  de  saint  Bernard  dans  laquelle  l'abbe  Armand  Bouthillier  de 
Rancé  a  mis  la  réforme.       (boilsau.) 

*  Far  le  cardinal  de  La  Rochefoucault. 
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Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort 


CHANT  III. 


Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses, 
Revole  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour, 
Déjà  de  Montlhéri  voit  la  fameuse  tour1. 
Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue, 
Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue, 
Et,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux, 
Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 
Mille  oiseaux  effrayants,  mille  corbeaux  funèbres 
De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 
Là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  retiré 
Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 
Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 
Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle; 
Et,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux, 
11  attendoit  la  nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 
Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie, 
U  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 

*  Tour  très-haute,  à  cinq  lieues  de  Paris»  sur  le  chemia  d'Orléans. 

(boiLsào.) 
La  tour  de  Moutlhéri,  qui  parait  avoir  été  bâtie  dans  la  seconde  nioitJé 
du  treizième  siècle,  est  mentionnée  par  le  trouvère  Adoès,  dans  le  roman 
de  Berthe  au»  grans  p>w,  comme  une  des  merveilles  de  l'Uc  de  France? 
La  dame  est  à  Montmartre,  s'égarde  la  vallée; 
Vit  la  cist  de  Paris  qui  est  longue  et  lée. 
Mainte  tour,  mainte  sale,  et  mainte  cheœenée  ; 
Vit  de  Monilebery  la  grant  tour  crénelée. 
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La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit; 
Et,  dans  les  bois  prochains,  Philomèle  en  gémit. 
Suis-moi,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau  plein  d'allégresse 
Reconnoît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 
Il  la  suit  :  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité, 
De  Paris  *  à  l'instant  abordent  la  cité; 
Là,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise, 
Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 
La  Nuit  baisse  la  vue,  et,  du  haut  du  clocher, 
Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 
Elle  voit  le  barbier  »  qui,  d'une  main  légère, 
Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère1; 
Et  chacun,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus, 
Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et  Bacchus. 
Ils  triomphent,  dit-elle,  et  leur  âme  abusée 
Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 
Mais  allons;  il  est  temps  qu'ils  connoissent  la  Nuit. 
A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit, 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée; 
Et,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal, 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'audace, 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place; 
Et,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés, 
De  l'auguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignoient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique  ♦, 

*  Va*.  De  Pourges,  dans  l'édition  de  1674.  De  P.  dans  celle  de  1675. 

*  Var.  L'horloger,  avant  1701. 

*  On  appelle  verres  de  fougère  ceux  dans  la  composition  desquels  il 
entre  des  cendres  de  fougère.  (bros»ittb  ) 

*  Ribou  avait  vendu  la  Satire  des  satires  par  Bouisault,  et  d'autre* 
écrits  où  les  ouvrages  de  Boileau  étaient  critiqués. 
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Sous  vingt  fidèles  clefs    garde  et  tient  en  dépôt 

L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut*. 

Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche, 

Les  arrête  ;  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche, 

Des  veines  d'un  caillou 8,  qu'il  frappe  au  même  instant, 

11  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant4; 

Et  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée, 

Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 

Cet  astre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit, 

Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 

Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 

Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude, 

Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur, 

En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme. 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier 5,  qui  tient  les  moments  précieux  : 
Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux 6, 
Dit-il,  le  temps  est  cher;  portons-le7  dans  le  temple; 

•  Sous  vingt  fidèles  clefs  le  saint  Tase  est  gardé. 

(chapelain.) 

«  Va*.  De  Bursost  ou  Boursault  dans  les  éditions  de  1674,  75, 83,  85; 
de  Pérost  ou  Perrault  dans  celle  de  1694  ;  de  Haynaut  pour  Hesnault, 
dans  celle  de  1701  et  dans  les  suivantes. 

»  Virg.,  Georflf.,  liv.  I,  v.  135  ;  et  Enéide,  Ht.  I,  t.  178.  (boiliau.) 

4  '  Ut  silicis  venis  abstrusum  excuderet  ignem. 

(Virg.,  Georg.,  lib.  I,  v.  135.) 

Ac  primum  silici  scintillant  excudit  Achates,  etc. 

(Jd.,  JEneid.,  lib.  1,  ▼.  178,  180.) 
»  Vae.  Quaicd  rhorloger  (ayant  1701). 

•  Non  hoc  ista  sibi  tempus  spectacula  poscit. 

(Virg.,  JEneid.,  lib.  VI,  ▼.  37.) 

•  C'est-à-dire  le  lutrin,  et  non  pas  le  spectacle,  comme  il  est  dit  dans 
une  édition  publiée  en  1821,  chez  Biaise  :  du  reste,  le  pronom  dans  les 
vers  ci-dessus  est  toUenurat  éloigné  du  nom  auquel  il  se  rapporte  qvt 
cette  méprise  est  en  quelque  sorte  justifiée 
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C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple» 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 
Mais  à  peine  il  y  touche,  ô  prodige  incroyable! 
Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable !. 
Brontin  en  est  ému,  le  sacristain  pâlit  ; 
Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit 
Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine, 
Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 
L'oiseau  sort  en  courroux,  et,  d'un  cri  menaçant,. 
Achève  d'étonner  le  barbier  frémissant»; 
De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière, 
Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 
Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus; 
Ils  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus. 
Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s'affoMsseBt 
D'une  subite  horreur -leurs  cheveux  se  hérissent8, 
Et  bientôt,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit, 
Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit  *. 
Ainsi  lorsqu'en  un  coin,  qui  leur  tient  lieu  d'asile, 

1  Enéide,  liv.  III,  vers  39.  (boiliau.) 

Gemitus  lacrymabilis  imo 

Auditur  tumulo,  et  tox  reddita  fertur  ad  aures. 

1  Vae.  L'horloger  pâlissant. 

*  Obstupui  steteruntque  comae 

(Virg  ,  JEneid.,  lib.  III,  y.  48.) 

♦  En  1412,  le  pape  Jean  XX1I1  tenait  un  concile  à  Rome.  Nicolas  de 
Clémengis  raconte  que  dès  le  premier  jour,  immédiatement  après  fce 
messes,  tous  les  Pères  ayant  pris  place,  un  hibou  s'élança  du  coi»  4e 
l'église  :  l'animal  regardait  le  pape  en  jetant  des  cris  horribles.  Le  sou- 
verain pontife  en  fut  si  déconcerté  qu'il  s'enfuit  et  tout  le  monde  em  fit 
autant.  A  la  seconde  séance,  le  hibou  reparut  et  l'on  décampa  de  même  s 
à  la  fin  pourtant  les  prélats  le  tuèrent  à  coups  de  bâtons  ou  de  crosses» 
(Voyez  Nie.  de  Clemeng.  Tractât,  de  concil.  gêner.;  Théodor.  dt 
Niem;  Spond.  ad  ann.  1412;  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleuri,  ee»- 
tinuée  par  Fabre,  Ut.  Cil,  n.  us.)  (dauhow.) 
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D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile, 
Loin  des  yeux  du  préfet  au  travail  assidu, 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  '  défendu; 
Si  du  veillant  Argus  la  figure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente, 
Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserlé, 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce, 
Dans  les  airs  cependant,  tonne,  éclate,  menace, 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés, 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  son  front,  allonge  son  visage, 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps. 
Dont  la  chicana  semble  animer  les  ressorts; 
Prend  un  cierge  eu  sa  main,  et,  d'une  voix  cassée, 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 
Lâches,  où  fuyez-vous  ?  quelle  peur  vous  abat  *? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat! 
Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace? 
Craignez-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace  ? 
Que  feriez-vous,  hélas  !  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  traînoit  au  barreau  ; 
S'il  falloit,  sans  amis,  briguant  une  audience, 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence, 
Ou,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur, 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur? 
Croyez-moi,  mes  enfants,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre  ; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards, 

1  Va*.  Berlan,  dans  les  éditions  de  1674  et  1675. 
*  Parodie  d'une  réprimande   de  Nestor  aux  Grecs,  Iliade,  lr?.  TU 
*. 124,  etc. 


Digitized  by  VjOOQlC 


LE   LUTRIN,    CHANT   111.  369 

Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeois  leurs  passages, 
L'Église  étoit  alors  fertile  en  grands  courages: 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui, 
Eût  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines, 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  *  ; 
Mais  que  vos  cœurs,  du  moins,  imitant  leurs  vertus, 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire, 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent, 
Au  seul  mot  de  hibou,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre,  âme,  à  ce  penser,  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés, 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront. 
En  achevant  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière, 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité, 
Et  les  laisse  tout*  pleins  de  sa  divinité. 
C'est  ainsi,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  célèbre f, 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l'Escaut  et  l'Ebre, 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Eurent  presqu'à  tes  yeux  ouverts  et  renversés, 

!  Iliade,  liy.  I,  discours  de  Nestor.  (boilbau.) 

*  Vab.  Tous  dans  les  premières  éditions. 

«  En  1649.  (boilbau,  1713.)  —  La  date  1649  est  inexacte,  la  bataille  de 
Lens  fut  gagnée  par  le  princa  de  Condé  contre  les  Espagnols  et  les  Allé* 
manda  le  20  août  1648. 

Î3. 
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Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives, 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives, 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte, 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte: 
Ils  rentrent  ;  l'oiseau  sort  ;  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  foible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  demi  pourris,  que  l'âge  a  relâchés, 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent; 
Les  murs  en  son  émus;  les  voûtes  en  mugissent1, 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Que  fais-tu,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment? 
Tu  dors  d'un  profond  somme,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  larmes  ! 
Oh  ï  que  si  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil, 
T'annonçoit  du  lutrin  le  funeste  appareil  ! 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse, 
Tu  viendrois  en  apôtre  expirer  dans  ta  place, 
Et,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau, 
Offrir  ton  corps  aux  clous  et  ta  tête  au  marteau. 
Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot; 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

1  lusonuerc  cavœ  gemitumque  dedere  cavernee. 

(Virg.,  Mneid.t  lib.  II,  v.  53.) 
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CHANT   IV. 


Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Àppeloient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines, 
Quand  leur  chef !,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse, 
Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse- 
Le  vigilant  Girot  *  court  à  lui  le  premier. 
Cest  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  officier  ; 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  l'église. 

Quel  chagrin,  lui  dit-il,  trouble  votre  sommeil  t 
Quoi!  voulez- vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah  !  dormez,  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d'aller  sitôt  mériter  leurs  salaires. 

Ami,  lui  dit  le  chantre  entor  pâle  d'horreur, 
N'insulte  point,  de  grâce,  à  ma  juste  terreur  ; 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes, 
Et  tremble  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avoit  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux, 
Quand,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée, 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants, 
Je  bénissois  le  peuple,  et  j'avalois  l'encens, 

i  Le  chantre.  (boileau.) 

*  Le  valet  du  chantre  g'appelait  Brunot,  et  remplissait  aussi  les  ( 
tions  de  bedeau  et  d'huissier;  il  gardait  la  porte  du  chœur.  Brossette  as- 
sure que  Brunot  était  fort  fâché  que  Despréaux  ne  l'eût  pas  fait  paraître 
sous  so»  véritable  nom  dans  le  Lutrin.  (dachoo.) 


Digitized 


by  Google  J 


572  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

/  Lorsque  du  f  :>nd  caché  de  notre  sacristie 

Une  épaisse  nuée  à  grands  flots  est  sortie, 

Qui,  s'ouvrant  à  mes  yeux,  dans  son  bleuâtre  *  éclat, 

.  M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 

Du  corps  de  ce  dragon,  plein  de  soufre  et  de  nitre, 

Une  tête  sortoit  en  forme  de  pupitre, 

Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissé  de  crins, 

Surpassoit  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 

Animé  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  ; 

Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 

J'ai  crié,  mais  en  vain;  et,  fuyant  sa  fureur, 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur. 
Le  chantre  s'arrêtant  à  cet  endroit  funeste, 

A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  le  reste. 

Girot  en  vain  l'assure  *,  et,  riant  de  sa  peur, 

Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur. 

Le  désolé  vieillard,  qui  hait  la  raillerie, 
K  Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 

On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits, 

Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 

D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire, 

Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire; 

Et  saisit,  en  pleurant,  ce  rochet  qu'autrefois 

Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts8. 

i  Va».  Bludtrc,  dans  les  éditions  antérieures  à  1720. 
,  t  Uassure,  dans  le  sens  de  le  rassure. 

0  bonté  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore. 
Princesse,  as turez -sous,  je  le  prends  sous  ma  garde. 

(Racine,  Eslher,  act  II,  se.  vu  ;  Alhalie,  act  11,  se.  vu.) 

•  En  l'absence  du  trésorier,  le  chantre  était  en  possession  de  célébrer 
x  l'office  avec  les  ornements  pontificaux,  de  se  faire  encenser  et  de  donner 

t:  >  des  bénédictions  ;  mais  le  trésorier  obtint  un  arrêt  qui  lui  rendit  le  priri- 

'{£  lége  exclusif  d'être  encensé  et  qui  condamna  le  chantre  à  porter  un  roebet 

*'#;-'  j  plus  court:  toutefois  le  chantre  fut  maintenu  dans  le  droit  de  bénir  eo 
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Aussitôt,  d'un  bonnet  ornant  sa  tête  grise *, 
Déjà  l'aumusse  en  main  il  marche  vers  l'église  ; 
Et,  hâtant  de  ses  ans  l'importune  langueur, 
Courte  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  chœur. 

0  toi  qui,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille, 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille1; 
Qui,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau, 
Mis  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau 5; 
Muse,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage, 
Pour  chanter  le  dépit,  la  colère,  la  rage, 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang, 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc. 
D'abord  pâle  et  muet,  de  colère  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille; 
Mais  sa  voix  s'échuppant  au  travers  des  sanglots 

l'absence  du  trésorier,  à  la  charge  d'être  béai  lui-même  par  le  trésorier 
présent.  (daukou.) 

*  Va*.  Boileau  avait  mis,  avant  l'impression  ; 

Alors  d'un  domino  couvrant  sa  tète  grise, 

Déjà  l'aumusse  en  main.  .  .  . 
Louis  XIV  fit  remarquer  au  poète  que  l'aumusse  était  un  habillement 
d'hiver  et  le  domino  un  habillement  d'été.  Ne  soyez  pas  étonné,  ajoutait-il, 
de  me  voir  instruit  de  ces  usages,  je  suis  chanoine  en  plusieurs  églises.  En 
effet  le  roi  de  France,  disent  les  commentateurs  de  Boileau,  est  chanoine 
de  Saint-Jean  de  Latran,de  Saint-Jean  de  Lyon.de  Saint-Martin  de  Tours, 
des  églises  d'Angers,  du  Mans  et  de  quelques  autres.  (Jrf.) 

*  Homère  a  fait  la  Guerre  des  rats  et  des  grenouilles.       (boiuav.) 

*  La  Secchia  rapitat  poème  italien.  (JJ.) 

Cette  épopée  badine  est  fondée  sur  des  événements  réels,  et  réunit  deux 
époques  des  treizième  et  quatorzième  siècles.  Dans  une  de  ces  hostilités 
fréquentes  alors  entre  les  villes  d'Italie,  les  Modénois  pénétrèrent  jusque 
dans  Bologne,  et  s'emparèrent  d'un  seau  de  bois,  ainsi  que  de  la  chaîne 
qui  l'attachait  à  un  puits.  Fiers  d'un  tel  avantage,  ils  rapportèrent  ce  tro- 
phée dans  leur  ville  et  le  suspendirent  dans  une  tour,  comme  un  monu- 
ment de  l'infériorité  de  leurs  antagonistes  ;  mais  l'outrage  ne  pouvait  être 
souffert  patiemment  par  ceux-ci  ;  et  de  là,  cette  lutte  terrible  dont  Tas- 
soni  a  immortalisé  le  souvenir.  —  Tassoni,  né  à  Modène  en  1565,  est  mort 
en  1635. 
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Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 
La  voilà  donc,  Girot,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe,  hélas  !  trop  véritable 
Je  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager! 
Prélat,  que  t'ai-je  fait  ?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  âme  ingénieuse? 
Quoi  f  même  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas! 
0  ciel  !  quoi  !  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  ! 
Inconnu  dans  l'église,  ignoré  dans  ce  lieu, 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu  ! 
Ah!  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse, 
Renonçons  à  l'autel,  abandonnons  l'office  ; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus, 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  l'on  ne  nous  voit  plus. 
Sortons...  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile, 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  l'a  placé  ! 
Non,  s'il  n'est  abattu,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
A  moi,  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Périssons,  s'il  le  faut;  mais  de  ses  ais  brisés 
Entraînons,  en  mourant,  les  restes  divisés. 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  affermie, 
Il  saisissoit  déjà x  la  machine  ennemie, 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu,  par  un  heureux  hasard, 
Entrent  Jean  le  choriste,  et  le  sonneur  Girard, 
Deux  Manceaux  renommés,  en  qui  l'expérience» 

i  Va*.  Il  alloit  terrasser,  dans  lts  premières  éditions. 
*  Va».  An  Heu  de  ce  "vers  et  des  quatre  suivants,  on  lisait  araot  1701  • 
Qui,  de  tout  temps  pour  lui  brûlant  d'un  même  xèle, 
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Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  scr*  affront. 
Toutefois  condamnant  un  mouvement  trop  prompt, 
Du  lutrin,  disent-ils,  abattons  la  machine  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tout  *  seuls  de  sa  ruine  ; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé, 
Il  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
Ty  consens,  leur  dit-il,  assemblons  le  chapitre  : 
Allez  donc  de  ce  pas,  par  de  saints  hurlements  *, 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants. 
Partez.  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace 8. 
Nous  !  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  audace, 
Nous  allions,  dit  Girard,  la  nuit  nous  engager  ! 
De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger? 
Hé  !  seigneur,  quand  nos  cris  pourroient,  du  fond  des  rues, 
De  leurs  appartements  percer  les  avenues, 
Réveiller  *  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 

Gardent  pour  le  prélat  une  haine  fidèle. 

A  l'aspect  du  lutrin  tous  deux  tremblent  d'horreur  ; 

Du  -vieillard  toutefois  ils  blâment  la  fureur. 

Abattons,  disent-ils,  la  superbe  machine. 
1  Va».  Tous,  dans  les  premières  éditions. 
*  Va».  Sus  donc,  allez  tous  deux,  par  de  saints  hurlements, 

Réveiller  de  ce  pas  les  chanoines  dormants. 

(Avant  il 01.) 
8  Va».  Ce  vers  et  les  trois  suivantiËfti^o'nt  remplacé  huit  qui,  dans  les 
éditions  antérieures  à  1701,  se  Usent  de  cette  manière  : 

Partez.  Mais  à  ce  mot  les  champions  pâlissent  ; 

De  l'horreur  du  péril  leurs  courages  frémissent. 

Ah  !  seigneur,  dit  Girard,  que  nous  demandez-vous  ? 

De  grâce,  modérez  un  aveugle  courroux. 

Nous  pourrions  réveiller  des  chantres  et  des  moines; 

Mais,  même  avant  l'aurore,  éveiller  des  chanoines  ! 
'Qui  jamais  l'entreprit?  qui  l'oserait  tenter? 

Est-ce  un  projet,  6  ciel!  qu'on  puisse  exécuter t 

Ah  !  seigneur... 
•  Va».  Appeler,  avant  1701* 
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De  leur  sacré  repos  ministres  assidus, 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles, 
Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisible! 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher  '  ?• 
Deux  chantres  feront-ils,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire, 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire? 

Ah  !  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur, 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vus  *  cent  fois,  sous  sa  main  bénissante, 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien  !  allez;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoine*  sans  vous. 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle 8. 
Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui. 
11  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée, 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Ils  sortent  à  l'instant,  et,  par  d'heureux  efforts, 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi,  la  Discorde  infernale 
Monte  dans  le  palais,  entre  dans  la  grand'salle, 
Et,  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit, 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent, 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 

Va».  Au  lieu  des  vers  114, 115  et  116,  on  lisait,  avant  1701  : 

Pensez-vous,  au  moment  que  ces  dormeurs  paisibles 
De  la  tête  une  fois  pressent  un  oreiller, 
Que  la  voix  d'un  mortel  puisse  les  réveiller  ? 

1  Va».   Ku,  (Uns  les  premières  éditions. 
*  Instrument  dont  on  se  sert  le  jeudi  saint  au  lieu  dt  cloches,  (i 
f  a».  Creuelle  dans  les  premières  éditions. 
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L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits, 
Et  que  l'église  brûle  une  seconde  fois l  ; 
L'autre,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres, 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  Ton  dit  ténèbres, 
Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné, 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles 
Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux, 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante, 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante  *, 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse  : 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant, 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre,  et  chacun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente  ! 
A  peine  ils  sont  assis,  que,  d'une  voix  dolente, 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur, 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard 8,  d'abstinence  incapable, 

i  Le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fut  brûlé  en  1618.  (boilkaq.) 

C'est,  dit  Brossette,  la  grand 'salle  du  palais  qui  fut  brûlée  eu  1618. 
Le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  ne  le  fut  qu'en  1630. 

2  Bine  motet  Euphrates,  illinc  G er mania  bellum. 

(Virg.,  Georg  ,  Hb.  I,  t.  509.) 

*  Le  personnage  ici  désigné  t'appelait  Louis  Roger  Danse  ou  d'En* 

83. 
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Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond, 
Alain l  tousse,  et  se  lève  ;  Alain,  ce  savant  homme. 
Qui  de  Bàuny  *  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 
Qui  possède  Abéli,  qui  sait  tout  Raconis  », 
Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempis  *- 

N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste, 
Ce  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  préUt  le  chapelain  Garnier 8. 
Arnauld,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire. 

il  est  mort  à  Ivri  en  octobre  1699;  et  jusqu'alors  il  avait  été  connu  poot 
le  plus  parfait  gourmand  des  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle,  ^dauhoc) 
1  Sous  ce  nom,  Boileau  désigne  Aubery,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
et  confesseur  du  président  de  Lamoignoo,  «qui  ne  parlait  jamais,  dit 
Brossette,  sans  avoir  toussé  une  ou  deux  fois  auparavant;  ce  chanoine 
était  d'un  esprit  médiocre ,  mais  fort  opposé  aux  sentiments  des  jansé- 
nistes. • 

*  Le  père  Bauny,  jésuite,  est  l'auteur  du  livre  la  Somme  des  péchés 
qui  se  commettent  en  tous  États,  1634.  Pascal  en  parle  dans  la  IV*  Pro- 
vinciale :  «  A  ces  mots,  le  bon  père  arriva  chargé  de  livres,  et  m'offrant 
le  premier  qu'il  tenait  :  Lisez,  me  dit-il,  la  Somme  dis  péchés  du  père 
Bauny,  que  voici,  et  de  la  cinquième  édition  encore,  pour  vous  montrer 
que  c'est  un  bon  livre.  C'est  dommage,  me  dit' tout  bas  mon  janséniste, 
que  ce  livre-là  ait  été  condamné  à  Rome  et  par  les  évêques  de  France.  • 

8  Charles-François  d'Abra  de  Raconis,  né  en  1590,  près  de  Montfort- 
l'Amaury,  évêque  de  Lavaur,  mort  en  1649.  Raconis,  adversaire  déclaré 
des  jansénistes,  est  auteur  de  divers  traités  de  philosophie,  de  théologie 
et  de  controverse  ;  il  a  écrit  entre  autres  contre  le  livre  d'Arnauld,  de  lt 
Fréquente  communion. 

*  Thomas  A-Kempis,  né  à  Kempis,  en  Allemagne,  en  1380,  et  mort  ea 
1471,  est  l'un  des  auteurs  auxquels  le  livre  de  l'Imitation  a  été  attribué. 
On  sait  que  le  latin  de  cet  admirable  livre  est  très- facile  à  comprendre, 
et  c'est  pour  donner  la  mesure  de  l'ignorance  d'Alain,  ce  savant  homme, 
que  Boileau  dit  qu'il  entend  même  le  latin  d'A-Kempis. 

5  Garnier  pour  Fournier,  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle,  et  ami  d'Ar» 
aauld 


Digitized  by  VjOOQlC 


LE  LUTRIN,   CHANT  IV.  37» 

Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 

Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin   . 

Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  Lutrin  *. 

Il  ya  nous  inonder  des  torrents  de  sa  plume  : 

Il  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 

Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé; 

Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n'a  point  parlé. 

Étudions  enfin,  il  en  est  temps  encore; 

Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt  dès  que  l'Aurore 

Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli, 

Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abéli  *. 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne  : 
Moi  !  dit-il,  qu'à  mon  âge,  écolier  tout  nouveau, 
J  aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau? 
0  le  plaisant  conseil  !  Non,  non,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  tu  veux,  et  sécher  sur  un  livre. 
Pour  moi,  je  lis  la  Bible  autant  que  l'Alcoran. 
Je  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an; 
Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque s  : 

1  Cette  excellente  plaisanterie  est,  an  fond,  la  même  que  celle  de  ces 
vert  de  la  neuvième  satire  : 

Avant  lui  JuTénal  avoit  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  Taise  aux  sermons  de  Cotin. 
Les  anachronisme*  font  toujours  rire,  parce  qu'ils  sont  un  argument  dï- 
gnorance  dans  un  étalage  de  science.  Celui-ci  parait  d'autant  plus  pi 
quant,  qu'il  est  dans  la  bouche  d'Alaio,  ce  savant  homme.  Il  y  a  aussi 
comme  assaisonnement,  une  douce  malice  à  l'adresse  d'Arnauld,  qui  ne 
sortait  guère  de  son  saint  Augustin,  dont  les  jansénistes  avaient  fait  leu 
patron,  (anuin.) 

*  Fameux  auteur  qui  a  fait  la  Moelle  théologique,  Medulla  theolo- 
gica.  (boilbac.)  —  C'est,  on  le  toit,  par  allusion  à  ce  traité  que  Boileau 
donne  à  Abellile  nom  de  moelleux.  (Voy.  Baylt»,  Dict.,  art.  Abelli,  re- 
marque A. 

*  L'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims  était  unie  au  chapitre  de  U 
Sainte-Chapele,  et  les  principaux  retenus  consistaient  en  vins. 
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Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 

En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser; 

Mon  bras  seul  sans  latin  saura  le  renverser. 

Que  m'importe  qu'Arnauld  me  condamne  ou  m'approuve? 

J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve  : 

C'est  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 

Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais1. 

Ce  discours,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage, 
Rétablit  l'appétit,  réchauffe  le  courage  ; 
Mais  le  chantre  surtout  en  paroît  rassuré. 
Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré  : 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance. 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence  ; 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Longtemps  nous  tienne  à  table,  et  s'unisse  au  dîner. 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux, 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 
A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte  ; 
Us  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe, 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle,  éclate  et  tombe1. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons 8 

1  Frère  Jean  des  Eotommcures  parle  dans  Rabelais,  comme  le  chanoine 
de  Boileau  :  ■  Je  n'estudie  point  de  ma  part  ;  en  nostre  abbaye,  now 
n'estudions  jamais,  de  paour  des  auripeaux.  Nostre  feu  abbé  disoit  qw 
•  eat  choie  monstrueuse  ▼eoir  ung  moyne  sçavant.  • 

*  111a  usque  minatur. 

Et  tremefacta  comam  concusso  vertice  nutat,  etc. 

(Virg.,  jEneid.,  lib.  II,  t.  6£S,6J».) 

*  Penples  de  Sarmatie,  voisina  du  Borysthene.  roujaiv 
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Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilons; 
Ou  tel,  abandonné  de  ses  poutres  usées, 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 
La  masse  est  emportée,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 

CHANT  V. 


L'Aurore  cependant,  d'un  juste  effroi  troublée, 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée, 
Etcon'cmple  longtemps,  avec  des  yeux  confus, 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin  d'un  pied  fidèle 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès, 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage, 
Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge; 
Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas,  à  grand  bruit, 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 
Au  récit  imprévu  de  l'horrible  insolence, 
Le  prélat  hors  du  lit,  impétueux  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté 
Gilotin  avant  tout  le  veut  voir  humecté. 
Il  veut  partir  à  jeun.  Il  se  peigne,  il  s'apprête  ; 
L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête, 
Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis  *  tombe  en  morceaux  : 

i  Les  deux  derniers  chants  de  ce  poème  n'ont  été  faits  que  longtemps 
«près  les  quatre  premiers,  donnés  au  public  en  1674.  Ces  deux-ci  ne  pa« 
rurent  qu'en  1683,  avec  les  épitres  VI,  VU,  VIII  et  IX*    (brosiettb.) 

*  Va*...  bouia.  dans  les  premières  éditions. 
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Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fuseaux  K 
Il  sort  demi-paré;  mais  déjà  sur  ja  porte 
Il  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte, 
Qui  tous,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur, 
Sont  prêts,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 
Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
Nos  destins  sont,  dit-il,  écrits  chez  la  Sibylle  : 
Son  antre  n'est  pas  loin;  allons  la  consulter, 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 
Il  dit  :  à  ce  conseil,  où  la  raison  domine, 
Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine, 
Et  bientôt,  dans  le  temple,  entend,  non  sans  frémir, 
De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir  ». 
Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pilier  fameux 8,  des  plaideurs  respecté, 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  l'appelle  Chicane  ;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  teint  blême  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants  et  l'infâme  Ruine, 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements, 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume, 
Pour  consumer  autrui,  le  monstre  se  consume  ; 

'  Ah  !  quoties,  digitis  dum  torques  stamina  dur», 

Prœvalidœ  fusos  comminuere  manua  ! 
(Ovid.  Heroid.  IX,  Dejanira  ad  Herculem,  y.  79,  M.) 
*  Ecce  autem  pnmi  sub  lumina  solis  et  ortus, 

Sub  pedibus  mugire  solum 

Adventante  Dea. 

(Virg.,  JEneid.,  lib.  IV,  ▼.  t5«,  25«.) 
J  Pilier  des  consultation!.  (soilbau.) 
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Et,  dévorant  maisons,  palais,  châteaux  entiers, 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour; 
Comme  un  hibou,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  l'herbe  *• 
En  vain,  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes,  vainement  par  Pussort  *  accourcies, 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies; 
Et  ses  ruses,  perçant  et  digues  et  remparts, 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 
Le  vieilLrd  humblement  l'aborde  et  le  salue; 
Et  faisant,  avant  tout,  briller  l'or  à  sa  vue  : 
Reine  des  longs  procès,  dit-il,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir, 
Toi,  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne, 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  l'automne , 
Si,  dès  mes  premiers  ans,  heurtant  tous  les  mortels, 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels, 
Daigne  encor  me  connoître  en  ma  saison  dernière. 
D'un  prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux,  de  sa  gloire  offensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale, 

1  Tum  Taris  illudent  species  atque  cra  ferarum,  etc. 

(Virg  ,  Georg.,  lib.  V,  v.  407  et  suiv.) 

*  M.  Pussort,  conseiller  d'État,  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  faire 
2e  Code.  (boileac.) 

Henri  Pussort,  oncle  de  Colbert,  passe  pour  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs des  ordonnances  de  1667  et  1670. 11  est  mort  en  1697. 
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Et  montre^nous  cet  art,  connu  de  tes  amis, 
Qui,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Thémis. 

La  Sibylle,  à  ces  mots,  déjà  hors  d'elle-même  ff 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême; 
Et,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser, 
Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser . 
Chantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée, 
Je  vois,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée; 
Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  l'arrêt  du  sort; 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord. 

Là  bornant  son  discours,  encor  tout  écumante, 
Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  l'amour  de  nuire,  et  la  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête, 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparoît, 
Et  le  pilier,  loin  d'eux,  déjà  baisse  et  décroit  *. 

Loin  du  bruit  cependant  les  ehanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux,  par  l'objet  excité, 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est. allumée; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  partout  l'effroi,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
[1  se  lève,  enflammé  de  nuscat  et  de  bile, 


,•  ',  l'hœbi  nondum  patiens,  immanis  inantro 
Bacchatur  tates,  etc. 

(Virg.,  JSneid.,  lib.  VI.  t.  77,  |7j 

Chinon  baissé  décroit, 
S'éloigne,  se  blanchit,  s'efface  et  disparoît.  ■ 

(cnAPKLAl».) 
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Et  prétend  à  son  tour  consulter  Ja  sibylle  '. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté, 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique, 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique, 
Où  sans  cesse,  étalant  bons  et  méchants  écrits, 
Barbin  Tend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix  *. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place, 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace, 
Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Descendoient  du  Palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêtant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits  : 
Tels  deux  fougueux  taureaux 8,  de  jalousie  épris, 
Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe, 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe, 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre  embrasés,  furieux, 
Déjà  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard,  en  passant  coudoyé  par  Boirude, 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
Il  entre  chez  Barbin,  et,  d'un  bras  irrité, 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté, 
11  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 

i  Le  chantre  ayant  fait  enlever  le  lutrin  qu'on  avait  mit  devant  son 
siège  se  pourvut  aux  requêtes  du  palais ,  où  il  fit  assigner  le  trésorier ,  et 
les  deux  sous-marguillicrs,  Frontin  et  Sirude.  Le  trésorier,  de  son  cote, 
s'adressa  à  l'official  de  la  Sainte-Chapelle  devant  qui  le  chintre  fut  assi- 
gné à  la  requête  du  promoteur.  Sur  ce  conflit  de  juridiction,  l'instance 
fut  évoquée  aux  requêtes  du  palais,  par  sentence  du  5  août  1667. 

*  Barbin  se  piquoit  de  savoir  vendre  des  livres  quoique  méchants. 
<boiuau,  1713  )  —  Sa  boutique  était  sur  le  second  perron  de  la  Sainie* 
Chapelle. 

*  Virgile,  Géorg.%  liv.  III,  v.  215.  (boileac.) 

r.arpit  enim  vires  paulatim,  uritque  videndo 
Fœiuiua,  etc.  ~ , 
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Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac, 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac  : 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène  ', 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine* 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre,  tout  se  mêle: 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle  ', 
Qui,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux, 
Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre: 
L'un  tient  l'Édit  d'Amour 8,  l'autre  en  saisit  la  Montre  *. 

1  Artamène,  ou  le  grand  Cyrus,  roman  de  mademoiselle  Scudéri. 

(boilkau.) 
Ces  tomes  épouvantables,  et  cet  horrible  Artamène,  qui  ont  été  tra- 
duits en  toutes  sortes  de  langues,  même  en  arabe ,  et  qui  font  encore 
aujourd'hui  la  plus  délicieuse  lecture  des  premières  personnes  de  h 
cour .  cet  horrible  Artamène  ,  dis-je ,  dont  ou  achetoit  les  feuilles  si 
chèrement  à  mesure  qu'on  les  imprimoit,  et  qui  a  enfin  fait  gagner  eeot 
mille  écus  à  Augustin  Courbé,  est  à  présent  l'objet  de  la  satire  de  H.  D*** 
Quand  ses  satires  auront  fait  gagner  cent  mille  écus  à  Barbin,  on  souf- 
frira sa  critique  un  peu  plus  tranquillement.  (pradoh.) 

2  Tain  multa  in  tectis  crepitans  salit  horrida  grando. 

(Virg.,  Georg.,  lib.  1,  v.  449.) 

*  Vak.  Le  Nœud  d'Amour,  dans  quelques  anciennes  éditions. 
L'opuscule  en  vers  que  Boileau  désigne  ici  est  intitulé  VÊdit  d'Amour,  et  a 

pour  auteur  François-Séraphin  Régnier-Desmarais  ou  Desmarets,  né  à  Paris 
en  1632, reçu  à  l'Académie  française  en  1670,  secrétaire  perpétuel  de  cette 
compagnie  en  1683,  mort  en  1713.  Cet  écrivain,  qui  entra  dans  les  ordres 
vers  1670,  i  laissé  des  poésies  françaises,  latines,  italiennes  et  espagnoles; 
une  grammaire,  des  traductions,  une  Histoire  des  démêlés  de  la  cour  de 
Fiance  avec  la  cour  de  Rome  au  sujet  de  l'affaire  des  Corses,  etc. 

*  De  Bonnecorse.  (boileau.) 
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L'un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié  *  ; 
L'autre,  un  Tasse  François  *,  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique, 
Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique: 
Les  volumes,  sans  choix  à  la  tête  jetés, 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'un  Guarini 8,  Térence  tombe  à  terre; 
Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre. 
Oh  !  que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés, 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  : 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almerinde  et  Simandre  ♦, 
Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre  , 
Dans  ton  repos,  dit-on,  saisi  par  Gaillerbois  f, 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure; 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  Le  Vayer 7  épais  Giraut  est  renversé; 

l  Poème  de  Coras. 

*  Traduction  de  Le  Clerc.         (boilbau.) 

Michel  Le  Clerc,  auteur  de  plusieurs  tragédies  et  d'une  traduction  en 
vers  des  cinq  premiers  chants  de  la  Jérusalem  (1667),  membre  de  l'Aca- 
démie française,  né  à  Albi  eo  1622,  mort  en  1691.  Sa  traduction  n'eut  au- 
cun succès  ;  mais  il  se  consola  par  l'idée  que  le  tort  en  était  à  son  mo- 
dèle. 

*  Auteur  du  Paslor  fido,  né  à  Fer-rare  en  1537,  mort  en  1612  à  Venise. 

*  Almerinde  et  Simandre,  titre  d'un  roman  imprimé  en  1646,  in-8,  à 
Paris,  chez  Courbé.  C'est  une  traduction  d'un  roman  italien  de  Luca  As- 
sari  no. 

*  Roman  italien,  traduit  par  Scudéri. 

6  Pierre  Tardieu,  sieur  de  Gaillerbois,  avait  été  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  :  il  était  frère  du  lieutenant  criminel  Tardieu,  dont  il  est  parlé 
dans  la  satire  X. 

f  François  de  La  Mothe  Le  Vayer,  né  à  Paris  en  1588,  mort  en  1672,  a 
publié  de  nombreux  ouvrages  qui  obtinrent  un  succès  prodigieux  ,  entre 
autres  :  Discours  pour  montrer  que  les  doutes  de  la  philosophie  sc$p~ 
tique  sont  d'un  grand  usage  dans  les  sciences,  1668  ;  Dialogues  faits 
à  l'imitation  des  anciens  (sous  le  nom  d'Horasius  Tubero),  1698,  in-4; 
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Marineau,  d'un  Brébeuf i  à  l'épaule  blessé, 

En  sent  partout  le  bras  une  douleur  amère, 

Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 

D'un  Pinchêne  *  in-quarto  Dodillon 8  étourdi 

A  longtemps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 

Au  plus  fort  du  combat  le  chapelain  Garagne*, 

Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlcmagne $, 

{Des  vers  de  ce  poëme  effet  prodigieux  !) 

Tout  prêt  à  s'endormir,  bâille  et  ferme  les  yeux. 

A  plus  d'un  combattant  la  Clélie  6  est  fatale  : 

Girou  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale. 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri T. 

Ce  guerrier,  dans  l'Église  aux  querelles  nourri, 

Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage, 

Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage8. 

Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset, 

ITi  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset, 

Du  peu  de  certitude  qu'il  y  a  dans  l'histoire,  1668;  Jugement  sur  Us 
anciens  et  principaux  historiens  grecs  et  latins,  1646,  etc.  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Dresde ,  1756, 1759,  eu  14  to- 
lûmes  in-8.  La  Hothe  Le  Vayer  avait  été  admis  à  l'Académie  française  en 
1639. 

1  Brébeuf,  né  à  Thorigny,  en  Normandie,  en  1618,  mort  en  4661,  a  tra- 
duit en  vers  français  la  Pharsale  de  Lucain. 

2  11  en  a  déjà  été  parlé. 

3  Dodillon,  chantre  de  la  Sainte-Chapelle. 

*  Vah.  Garaigne,  dans  l'édition  de  1683. 
C'est,  à  ce  que  dit  Brossette,  un  nom  supposé. 

*  Poëme  de  Louis  Le  Laboureur. 

8  Roman  de  mademoiselle  de  Scudéri,  en  dix  volumes. 

'  Fabri  pour  Le  Febvre,  conseiller-clerc,  homme  très-violent.  Quanti 
Girou,  c'est,  dit-on,  un  nom  supposé,  ainsi  que  Guibert,  Grasset,  Gorillon, 
Grandin,  Gerbais,  Guérin.  Il  est  assez  étrange  que  tous  ces  noms  com- 
mencent par  la  lettre  G.  (daunod.) 

•  E  non  bevea  giammai  vino  inacquato. 

(Tassoni,  Secchiarap.,  canto  VI,  st.  60.) 
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Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  l'insipide. 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  des  champs  voisins. 
Fuit  d'agneaux  eflrayés  une  troupe  bêlante  ; 
Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xanthe, 
Les  Troyens  se  sau voient  à  l'abri  de  leurs  tours  *, 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  :  :; 

Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière  H 

N'a  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière  •,  » 

Un  chanoine  lui  seul  triomphant  du  prélat 
Du  rochet  à  nos  yeux  ternira-t-il  l'éclat? 
Non,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable, 
Accepte  de  mon  corps  Pépaisseur  favorable  \ 
Viens,  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinault  *  qui  me  reste  à  la  main. 
A  ces  mots,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre 8  ouvrage  : 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage, 
Le  prend,  se  cache,  approche,  et,  droit  entre  les  yeux, 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux  ; 
Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  foible  tempête, 
Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 
Le  chanoine  les  voit;  de  colère  embrasé: 
Attendez,  leur  dit-il,  couple  lâche  et  rusé, 
Et  jugez  si  ma  maie,  aux  grands  exploits  novice, 

-  Iliade,  ».  XXI,  v.  520, 611.  '  ] 

*  Allusion  à  un  conflit  qui  s'était  élevé  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  entre  h  ~ 
procession  de  la  Sainte-Chapelle  et  celle  de  Notre-Dame. 

8  Iliade,  1  VIII,  v.  267. 

Tencer  se  cache  à  l'abri  du  bouclier  d'Ajax.        {boilbau.) 

*  Va*,  ce  G (édit.  de  1683  et  83.) 

ce  P (édit.  de  1694.) 

ce  Quinault  (en  1701.) 

*  Va*.  Doucereux. 

.   **•  •  :r 
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Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse  *• 
A  ces  mots  il  saisit  un  vieil  Infortiat *, 
Grossi  des  visions  d'Accurse 8  et  d' Alciat S 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture, 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couverture, 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Où  pendoit  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  Tais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne  ', 
Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleroient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  l'enlève  sans  effort; 
Et,  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi-mort, 
Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyable  tonnerre  •. 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre, 
Et,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés, 
Longtemps,  loin  du  perron,  roulent  sur  les  degrés. 

1  Adspice  num  mage  sit  nostrum  penetrabile  telum. 

(Virg.,  JEneid.i  lib.  X,  v.  484.) 

*  Livre  de  droit  d'une  grosseur  énorme.  (boileau.) 

On  avait  donné  le  nom  d'InforUat,  Infortiatum,  à  la  seconde  partie  da 
Digeste. 

*  Accurse,  Franceseo  Accorso,  ce  à  Florence  en  1151,  mourut  à  Bo- 
logne en  1229.  Son  commentaire  du  Droit  romain  est  appelé  grande 
glose  ou  glose  continue. 

*  André  Alciat,  né  à  Milan  le  8  mai  1492,  mort  à  Pavie  en  1550,  était 
docteur  en  droit,  mais  il  cultivait  aussi  la  littérature,  et  ses  Emblèmes 
lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  les  auteurs  du  seizième  siècle  qui  oat 
écrit  en  langue  latine. 

Corneille  avait  fait  aussi  rimer  Alciat  avec  l'Infortiat  t 

Le  Iigeste  nouveau,  le  vieux,  l'Infortiat; 
Ce  {n'en  a  dit  Jason,  Balde,  Accurse,  Alciat.         (daokoo.) 
(Le  MenUwr,  act.  I,  se.  ri.) 

*  Auteur  arabe.  (boilkau.) 

Avicenne,  médecin  et  philosophe,  né  vers  l'an  980,  mort  vers  1037. 

*  Nec  plura  effatus,  saxum  circumspicit  ingens, 
Saxum  antiquum,  ingens,  etc. 

(Virg.,  Enéide,  1.  XII,  v.  896902  ) 
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Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue, 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats, 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 
Il  tire  du  manteau  sa  deitre  vengeresse  ; 
Il  part,  et,  de  ses  doigts  saintement  allongés, 
Bénit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés. 
H  sait  que  l'ennemi,  que  ce  coup  va  surprendre, 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oseroit  attendre, 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Profanes,  à  genoux  ! 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage, 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  *• 
Sa  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit. 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  l'instant;  mais  aucun  n'en  réchappe; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape, 
Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré, 
Se  croyoit  à  couvert  de  l'insulte  sacré f  ; 
Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 
Il  l'observe  de  l'œil;  et  tirant  vers  la  droite, 
Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné. 
Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle, 
Se  dresse,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle  ; 
Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect, 
Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect, 

1  L'infortuné  guerrier,  contre  ce  double  orage. 

Vainement  dans  ton  gein  recherche  du  courage. 

(CHAMLlIIf.) 

*  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1694  fait  comme  Boileaa  ce  met 
masculin. 
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Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire  : 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis 
S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis. 


CHANT  VI. 


Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée, 
La  Piété  »  sincère,  aux  Alpes  retirée  *, 
Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 
De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 
Elle  quitte  à  l'instant  sa  retraite  divine  : 

|  La  Foi,  d'un  pas  certain,  devant  elle  chemine  ; 

L'Espérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit; 
Et,  la  bourse  à  la  main,  la  Charité  la  suit. 
Vers  Paris  elle  vole,  et,  d'une  audace  sainte, 
Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 
Vierge,  effroi  des  méchants8,  appui  de  mes  autels, 
Qui,  la  balance  en  main,  règles  tous  les  mortels, 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs,  et  pleurer  mes  misères? 

%f-~  Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 

£  L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix  ; 

|:  Que,  sous  ce  nom  sacré,  partout  ses  mains  avares 

J;-,  1  Voilà  de  nouveaux  personnages,  la  Piété,  Thémis,  etc.,  qui  i 

[&  nent  à  la  fin  du  poème,  sans  que  rien  jusqu'ici  ait  fait  pressentir  leur  it- 

ffê  térvention.  (dauhoo  ) 

*  La  Grande-Chartreuse  est  dans  les  Alpes.         (boïliau.) 
9  Vu.  Boileau  avait  d'abord  écrit  Déesse  aux  yeux  couvert*  :  on  loi 
remontra  qu'une  déesse  n'avait  point  à  l'immiscer  dans  une  querelle  de 
chanoines.  (daumoc.) 
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Cherchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares! 
Faudra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 
Ravager  mes  États  usurpés  à  tes  yeux? 
Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire, 
Au  sortir  du  baptême  on  couroit  au  martyre. 
Chacun,  plein  de  mon  nom,  ne  respiroit  que  moi: 
Le  fidèle,  attentif  aux  règles  de  sa  loi, 
Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce, 
Aux  honneurs  appelé,  n'y  montoit  que  par  force. 
Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisoient  point  frémir, 
A  l'offre  d'une  mitre  étoient  prêts  à  gémir; 
Et,  sans  peur  des  travaux,  sur  mes  traces  divines 
Couroient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines. 
Mais,  depuis  que  l'Église  eut,  aux  yeux  des  mortels. 
De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels, 
Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages, 
Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages. 
De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit; 
Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit. 
Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haire; 
Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire; 
Le  prélat,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu, 
Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu, 
Et,  pour  toutes  vertus  fit,  au  dos  d'un  carrosse, 
A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 
L'Ambition  partout  chassa  l'Humilité; 
Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité. 
Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 
Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 
Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux; 
Traîna  tous  mes  sujets  aux  pieds  des  tribunaux. 
En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières  : 
L'insolente,  à  mes  yeux,  marcha  sous  mes  bannières 
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Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 

Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs !  ; 

Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes, 

Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 

Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité; 

Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté; 

Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  malice, 

N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

Pour  éviter  l'affront  de  ces  noirs  attentats, 
Je  vins  *  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimas, 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  glace, 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place; 
Mais,  jusque  dans  ia  nuit  de  mes  sacrés  déserts, 
Le  bruit  de  îiies  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
J'apprends  que,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois • 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits, 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse. 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souffriras-tu,  ma  sœur,  une  action  si  noire? 
Quoi  !  ce  temple,  à  ta  porte,  élevé  pour  ma  gloire, 
Où  jadis  des  humains  j'attirois  tous  les  vœux, 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux! 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  : 

1  Ceci  est  évidemment  une  allusion  à  la  morale  des  casuistes  que  Pascal 
avait  attaqués  dans  les  Provinciales.  Boileau  ne  manque  jamais  l'occa- 
sion de  lancer  un  trait  satirique  contre  les  adversaires  des  jansénistes. 

s  Va*.  J'allai,  dans  les  éditions  postérieures  à  Boileau.  Malgré  la  faute 
qui  a  été  corrigée  par  plusieurs  éditeurs,  nous  avons  conservé  le  texte  de 
notre  poëtc. 

*  Saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle.  (boileau.) 
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Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte  : 
Prends  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audacieux, 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cieux *. 
Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  sans  différer  lui  promet  son  secours, 
La  flatte,  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours: 
Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourables 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables, 
Pourquoi  toi-même,  en  proie  à  tes  vives  douleurs, 
Cherches-tu  sans  raison  à  grossir  tes  malheurs? 
En  vain  de  tes  sujets  l'ardeur  est  ralentie  : 
D'un  ciment  éternel  ton  Église  est  bâtie, 
Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémissements 
N'en  sauroient  ébranler  les  fermes  fondements. 
Au  milieu  des  combats,  des  troubles,  des  querelles, 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi,  dans  ce  lieu  même  où  l'on  veut  t'opprimer, 
Le  trouble  qui  f étonne  est  facile  à  calmer: 
Et,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée, 
Je  vais  t'ouvrir,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Prête-moi  donc  l'oreille,  et  retiens  tes  soupirs. 
Vers  ce  temple  fameux,  si  cher  à  tes  désirs, 
Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles, 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles, 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré  f, 
Et  de  clients  soumis  à  toute  heure  entouré. 
Là,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable, 
Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable, 
Ariste 8,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  choix 

1  Absolvitque  deos.  {Claudian.  in  Ru  fin.,  lib.  I,  t.  îi.) 

2  L'hôtel  du  premier  président,  aujourd'hui  la  préfecture  de  police. 
>  M.  de  Lamoigaon,  premier  président.  (boileau.)  t   4J 


■$ 


Digitized 


byGoogle|' 


&: 


396  OEUVRES  DE    BOILEAU. 

Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  trône  affermie, 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'imposteur, 
Et  l'orphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image? 
Tu  le  connois  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage; 
C'est  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans;. 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons,  avec  le  lait  sucées, 
Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Aussi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d9un  si  beau  feu, 
N'en  fit  point  dans  le  monde  un  lâche  désaveu; 
Et  son  zèle  hardi,  toujours  prêt  à  paroître  ', 
N'alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloîtra 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom, 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille; 
Tout  y  garde  tes  lois,  enfants,  sœur,  femme,  fille* 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer; 
Et,  pour  obtenir  tout,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste;  et  s'offrant  à  ses  yeux  : 
Que  me  sert,  lui  dit-elle,  Ariste,  qu'en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage, 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage  ? 
Deux  puissants  ennemis,  par  elle  envenimés, 
Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte, 
Remplissent  tout  d'effroi,  de  trouble  et  de  tumulte 

*  Parut,  re  a  déjà  rimé  arec  clotlre  dans  l'épitre  IIL 
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De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur  *  : 
Sauve -moi,  sauve-les  de  leur  propre  fureur. 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  *  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fille  il  reconnoît  l'éclat, 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide, 
Pour  chanter  par  quels  soins,  par  quels  nobles  travaux. 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre- âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant. 
Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre 
Lui-même,  de  sa  main,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content, 
Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  l'instant. 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 
11  me  suffit,  pour  moi,  d'avoir  su,  par  mes  veilles, 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction, 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  llion. 
Finissons.  Aussi  bien,  quelque  ardeur  qui  m'inspLe, 
Quand  j$  songe  au  héros  qui 8  me  reste  à  décrire 
Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu. 

1  Bofleau,  dans  les  premiers  chants  de  son  Lutrin,  ne  nous  a  pas  peint 
tous  des  couleurs  si  noires,  ces  deux  puissants  ennemis,  le  trésorier  et 
m  chantre,  qu'il  accuse  ici  d'un  crime  horrible  et  d'une  fureur  qui  rem- 
plit tout  d'effroi.  Leur  querelle  n'était  pas  si  sérieuse  ;  mais  le  poète  a 
tout  à  fait  changé  le  caractère  et  le  ton  de  son  ouvrage.         (diunou.) 

2  Cette  qualiGcation  de  héros  convient  peu  à  un  magistrat  qui  ne  va 
remplir  ici  qu'un  ministère  de  conciliation.  (Id.) 

*  Via.  ...qu'il  au  lieu  de  qui,  dans  les  premières  éditions. 
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Àriste,  c'est  ainsi,  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Tbémis,  par  tes  soins,  reprend  son  premier  lustre, 
yuand,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau, 
Souvent,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence, 
Le  nouveau  Ckéron,  tremblant,  décoloré, 
Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égaré; 
En  vain,  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  affreuses, 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses; 
11  hésite,  il  bégaie;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur  \ 

*  Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques-uns  des  jugements  les  plus 
remarquables  qui  ont  été  portés  sur  Je  poème  qu'on  vient  de  lire,  soit  dans 
la  critique,  soit  dans  l'éloge.  Boikau  ayant  été  l'objet  de  commentaire* 
extrêmement  nombreux,  et  il  faut  le  dire,  très-fastidieux  parfois,  nous  ne 
donnerons  qi.e  les  appréciations  des  maîtres. 

On  commença  par  donner  d'abord  le  nom  de  poème  burlesque  au  lu- 
trin de  Boileau  ;  mais  le  sujet  seul  était  burlesque  ;  le  style  lut  agréable 
et  fin  et  quelquefois  même  héroïque.  (toltaim.) 

Comment  l'auteur  a-t-il  pu  enrichir  une  matière  si  stérile,  et  se  soute- 
nir si  longtemps  avec  si  peu  de  moyens?  Comment  a-t-il  pu  faire  tant 
de  beaux  vers  sur  une  querelle  du  chapitre?  (Test  là  le  miracle  de  son 
art  ;  c'est  à  force  de  talent  poétique,  c'est  en  prodiguant  à  pleines  mains 
le  sel  de  la  bonne  plaisanterie,  en  donnant  à  tous  ses  personnages  une 
physionomie  vraie  et  distincte  qu'il  est  parvenu  à  transporter  le  lecteur 
au  milieu  d'eux,  et  à  l'attacher  par  des  ressorts  qui,  dans  une  naja  moins 
habile,  auraient  manqué  d'effet.  Tous  ses  héros  ont  une  figure  drama- 
tique, une  tête  et  une  attitude  pittoresque,  et  rien  n'est  plus  riche  que  le 
coloris  dont  il  les  a  revêtus.  Le  seul  défaut  de  ce  chef-d'œuvre,  c'est  que 
le  dernier  chant  ne  répond  pas  aux  autres  :  il  est  tout  entier  sur  le  ton 
sérieux,  et  la  fiction  y  change  de  nature-  Le  personnage  de  la  Piété  est 
trop  grave  pour  figurer  agréablement  avec  la  Nuit,  la  Mollesse  et  la  Chi- 
cane. La  fin  du  poème  ne  semble  faite  que  pour  amener  l'éloge  du  prési- 
dent de  Lamoiguon.  Cette  faute  a  été  relevée  depuis  longtemps  ;  mais  un 
sixième  chant  défectueux  n'ôte  rien  du  grand  mérite  des  cinq  autres,  ni 
du  plaisir  continu  qu'on  éprouve  en  les  lisant.        (la  baipx.) 

Imi  boucle  de  cheveux  enlevée,  de  Pope,  atteste  sa  galanterie  et  les 
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grâces  de  ton  imagination,  mais  il  ne  faut  pas  la  comparer  au  Lutrin, 
ce  chef-d'œuvre  de  la  versification  française.         (db  foictahxs.) 

Le  Dispensaire,  poëme  héroï-comique  de  Garlh,  peut  passer  pour  une 
imitation  du  Lutrin,  en  ce  sens  que  sans  le  Lutrin,  il  n'aurait  probable- 
ment pas  été  écrit.  Il  existe  même  des  ressemblances  particulières  entre 
les  deux  ouvrages.  Le  sujet,  qui  est  une  querelle  entre  les  médetins  et 
les  apothicaires  de  Londres ,  peut  rivaliser  avec  celui  de  Boileau  pour 
l'absence  d'intérêt  général.  (bau-m.) 

Le  Lutrin  est  le  poëme  le  plus  populaire  de  Boileau.  Le  sujet  en  est 
mal  choisi  t  il  est  impossible  de  lui  donner  de  l'intérêt  et  de  la  variété. 
Sous  ce  rapport,  Tassoni  et  Pope  ont  l'avantage  :  si  leur  canevas  est  lé- 
ger, il  disparaît  sous  la  riche  broderie  des  descriptions  et  des  épisodes. 
Du  moment  où  Boileau  nous  a  dit  que  les  chanoines  d'une  certaine  cha- 
pelle passent  leur  vie  à  manger  et  à  dormir,  nous  n'avons  plus  rien  à  ap- 
prendre et  nous  finissons  par  nous  lasser  de  la  société  de  cette  race  stu- 
pide  et  sensuelle.  Hais  l'esprit  et  la  satire  piquante,  la  correction  du 
style,  l'élégance  d'une  foule  de  vers,  et  l'ingénieuse  adaptation  de  passages 
classiques,  rachètent  les  défauts  de  ce  poème  et  justifient  le  haut  rang 
qu'il  occupe  dans  la  poésie  héroï-comique.  (ballam.) 

Les  beaux  côtés  du  Lutrin  ne  m'en  dérobent  pas  le  principal  dé*  \ 
faut,  la  disproportion  entre  la  richesse  de  l'art  et  la  pauvreté  de  la  ma* 
tière.  Boileau  nous  le  donne ,  il  est  vrai,  comme  un  ouvrage  de  pure 
plaisanterie,  une  bagatelle,  une  réponse  à  Lamoignon  qui  l'avait  dé- 
fié de  tirer  un  poème  d'une  querelle  entre  le  chantre  et  le  trésorier 
d'une  église.  Mais  pour  venir  d'un  si  grand  maître,  l'exemple  n'est  pas 

moins  mauvais Le  Lutrin  est  un  ouvrage  froid,  par  l'idée  qu'on  a 

involontairemeut  de  la  peine  que  Boileau  s'y  est  donnée.  On  regrette 
qu'un  esprit  si  viril,  qui  a  enseigné  l'art  de  travailler  lentement,  s'épuise 
à  peindre  un  lutrin,  à  allumer  poétiquement  une  chandelle ,  à  parodier  les 
plaintes  de  Didon  dans  le  discours  d'une  perruquière  délaissée,  et  les 
paroles  d'or  de  Nestor  dans  la  harangue  de  la  Discorde  aux  amis  du  tréso- 
rier ;  à  décrire  un  combat  à  coup  d'in-folio  arrachés  de  la  boutique  de 
Barbin  ;  et  l'on  revient  aux  Satires,  à  Y  Art  poétique,  et  aux  ÉpMrea, 
•  ees  chefs-d'œuvre,  dit  Voltaire,  de  poésie  autant  que  de  raison.  • 

(ma**».) 


Digitizedby  G00gk^ 


DISCOURS  SUR  L'ODE  ». 

(16  9  3) 

L'ode  suivante  *  a  été  composée  à  l'occasion  de  coi 
étranges  dialogues3  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps, 
où  tous  les  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité  sont  traités 
d'esprits  médiocres,  de  gens  à  être  mis  en  parallèle  avec 
les  Chapelains  et  avec  les  Cotins,  et  où,  voulant  faire 
honneur  à  notre  siècle,  on  l'a  en  quelque  sorte  diffamé, 
en  faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des  hommes  capables 
d'écrire  des  choses  si  peu  sensées.  Pindare  est  des  plus 
maltraités.  Comme  les  beautés  de  ce  poète  sont  extrê- 
mement renfermées  dans  sa  langue,  l'auteur  de  ces  dia- 
logues, qui  vraisemblablement  ne  sait  point  de  grec  4,  et 
qui  n'a  lu  Pindare  que  dans  des  traductions  latines  assez 
défectueuses,  a  pris  pour  galimatias  tout  ce  que  la  fai- 
blesse de  ses  lumières  ne  lui  permettoit  pas  dé  com- 
prendre. Il  a  surtout  traité  de  ridicules  ces  endroits 
merveilleux  où  le  poète,  pour  marquer  un  esprit  entiè- 
rement hors  de  soi,  rompt  quelquefois  de  dessein  formé 
la  suite  de  son  discours;  et  afin  de  mieux  entrer  dans 
la  raison,  sort,  s'il  faut  ainsi  parler,  de  la  raison  même, 
évitant  avec  grand  soin  cet  ordre  méthodique  et  ces 
exactes  liaisons  de  sens  qui  ôteroient  l'âme  à  la  poésie 
lyrique.  Le  censeur  dont  je 5  parle  n'a  pas  pris  garde 

1  Via.  Au  lecteur,  1693. 

1  Va*.  L'ode  qu'on  donne  ici  au  public,    (Id.) 

•  Parallèles  des  amiens  et  des  modernes,  en  forme  de  dialogues. 

Iboilkau.) 

•  Va*.  ...  qui  ne  ait  pas  le  grec.  (1693.) 

•  Va*.  ...dont  on  parle.  (16930 
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qu'en  attaquant  ces  nobles  hardiesses  de  Pindare,  il 
donnait  lieu  de  croire  qu'il  n'a  jamais  conçu  le  sublime 
des  psaumes  de  David,  où ,  s'il  est  permis  de  parler  de 
ces  saints  cantiques  à  propos  de  choses  si  profanes,  il  y 
a  beaucoup  de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  quel- 
quefois à  en  faire  sentir  la  divinité.  Ce  critique,  selon 
toutes  les  apparences,  n'est. pas  fort  convaincu  du  pré- 
cepte que  j'ai  avancé  '  dans  mon  Art  poétique,  à  propos 
de  l'ode  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  has*«d  : 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Ce  précepte  effectivement,  qui  donne  pour  règle  de  ne 
point  garder  quelquefois  de  règles,  est  un  mystère  de 
l'art ,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  entendre  à*  un  homme 
sans  aucun  goût,  qui  croit  que  la  Clélie  et  nos  *  opéras 
sont  les  modèles  du  genre  sublime;  qui  trouve  Térence 
fade,  Virgile  froid,  Homère  de  mauvais  sens,  et  qu'une 
espèce  de  bizarrerie  d'esprit  *  rend  insensible  à  tout  ce 

1  Yâwl.  ...  qu'on  a  avancé  dans  l'Art  poétique    (Ibid.) 

f  Yâwl.  ...  les  au  lieu  de  nos,  dans  les  éditions  de  1693  et  94. 

Boileau  avait  écrit  opéras  avec  #,  dans  l'édition,  de  1693.  Terrault  fit 
grand  bruit  de  cette  lettre  s  :  c'était  selon  lui  une  incorrection  grave. 
Despréaux  la  supprima  en  1694;  et  selon  J.-B.  Rousseau,  c'était  passer 
trop  aisément  condamnation.  Us  est  aussi  nécessaire  au  pluriel  d'opéra, 
qu'à  tous  les  autres  pluriels  de  la  langue.  (daokou.) 

8  Va*.  ...  d'esprit,  qu'il  a,  dit-on,  commune  (ou  qui  lui  est  commune) 
avec  toute  sa  famille...  Ces  mots  se  lisent  dans  l'édition  de  1693;  ils  ont 
été  retranchés  dans  les  éditions  suivantes.  Perrault  s'en  était  plaint  amè- 
rement et  fort  justement.  *  Cet  endroit,  Monsieur,  est  trop  fort,  disait -il, 
et  excède  toutes  les  libertés  et  toutes  les  licences  que  les  gens  de  lettres 
prennent  dans  leurs  disputes.  Ma  famille  est  irréprochable,  et  elle  l'est  à 
un  point  que  je  lui  ferais  tort  si  je  me  donnais  la  peine  de  la  justifier  de 
votre  calomnie.  On  n'y  trouvera  que  des  gens  de  bien,  des  gens  de  bon 
sent,  officieux,  bienfaisants  et  aimés  de  tout  le  monde.  De  quatre  frères 
que  j'ai  eus,  et  dont  je  suis  le  moindre  et  le  dernier  en  toutes  choses, 
tous  n'avez  conuu  que  celui  qui  était  médecin  et  de  l'Académie  des 
sciences,  etc.  »  (daunou.) 
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qui  frappe  ordinairement  les  hommes.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  lui  montrer  ses  erreurs.  On  le  fera  peut- 
être  plus  à  propos  un  de  ces  jours,  dans  quelque  autre 
ouvrage. 

Pour  revenir  à  Pindare,  U  ne  set  dit  pas  difficile  d'en 
faire  sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  seroient  un  peu 
familiarisé  le  grec  ;  mais  comme  cette  langue  est  aujour- 
d'hui assez  ignorée  de  la  plupart  des  hommes,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  de  leur  faire  voir  Pindare  dans  Pindare 
même,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux  justifier  ce  grand 
poète  qu'en  tâchant  de  faire  i  une  ode  en  firançois  à  aa 
manière,  c'est-à-dire  pleine  de  mouvements  et  de  trans- 
ports, où  l'esprit  parût  plutôt  entraîné  du  démon  de 
la  poésie  que  guidé  par  la  raison.  C'est  le  but  que  je  me 
suis  proposé  dans  l'ode  qu'on  va  voir.  J'ai  pris  pour 
sujet  la  prise  de  Namur,  comme  la  plus  grande  action 
de  guerre  qui  se  soit  faite  de  nos  jours,  et  comme  ia 
matière  la  plus  propre  à  échauffer  l'imagination  d'un 
poète.  J'y  ai  jeté,  autant  que  j'ai  pu,  la  magnificence 
des  mots;  et,  à  l'exemple  des  anciens  poètes  dithyram- 
biques, j'y  ai  eniployé  les  figures  les  plus  audacieuses, 
jusqu'à  y  faire  un  astre  de  la  plume  blanche  que  le  roi 
porte  ordinairement  à  son  chapeau,  et  qui  est  en  effet 
comme  une  espèce  de  comète  fatale  à  nos  ennemis,  qui 
se  jugent  perdus  dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein 
de  cet  ouvrage.  Je  ne  réponds  pas  d'y  avoir  réussi;  et 
je  ne  sais  si  le  public,  accoutumé  aux  sages  emporte- 
ments de  Malherbe,  s'accommodera  de  ces  saillies  et  de 
ces  excès  pindariques.  Mais,  supposé  que  j'y  aie  échoué, 

i  Va*.  On  a  cru  qu'on  ne  pouvoit  mieux  justifier  ce  grand  poète 
qu'en  faisant  une  ode  en  françois  à  sa  manière,  eto.  (ÉdiL  de  18W.; 
—  Cette  édition  parle  toujour»  à  la  troiaiènc  partout;  je  y  «st  tto 
jours  remplacé  par  on. 
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je  m'en  consolerai  du  moins  par  le  commencement  de 
cette  fameuse  ode  latine  d'Horace, 

Pindarum  quisquis  studet  stnralari,  ete. 

où  tioiace  donne  assez  à  entendre  que  s'il  eût  voulu  lui- 
même  s'élever  à  la  hauteur  de  Pindare,  il  se  seroit  cru 
en  grand  hasard  de  tomber  *. 

,Au  reste,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont  im- 
primées à  la  suite  de  cette  ode,  on  trouvera  encore  une 
autre  petite  ode  de  ma  façon,  que  je  n'avois  point  jus- 
qu'ici insérée  dans  mes  écrits,  je  suis  bien  aise,  pour  ne 
me  point  brouiller  avec  les  Anglois  d'aujourd'hui,  de 
faire  ici  ressouvenir  le  lecteur  que  les  Anglois  que  j'at- 
taque dans  ce  petit  poème,  qui  est  un  ouvrage  de  ma 
première  jeunesse,  ce  sont  les  Anglois  du  temps  de 
GromwelL 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  burlesque 
donné  au  Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois,  afin  de 
prévenir  un  arrêt  très-sérieux,  que  l'université  songeoit 
à  obtenir  du  parlement,  contre  ceux  qui  enseigneroient 
dans  les  écoles  de  philosophie  d'autres  principes  que  ceux 
d'Aristote.  La  plaisanterie  y  descend  un  peu  bas ,  et  est 
toute  dans  les  termes  de  la  pratique  ;  mais  il  falloit  qu'elle 
fût  ainsi,  pour  faire  son  effet,  qui  fut  très-heureux,  et 
obligea,  pour  ainsi  dire,  l'université  à  supprimer  la  re- 
quête qu'elle  alloit  présenter. 

Ridiculum  acri 

Fortiui  ac  melius  magnas  plenimque  gecat  res  3. 

1  Vas.  Ici  finissait  ce  discours  dans  les  premières  éditions.  Les  den 
alinéas  suivants  ont  été  ajoutés  en  1701. 
*Hor.,  lin.  I^aat.  m,  v.  14, 15. 
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Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi? 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 
N'est-ce  pas  vous  que  je  voi? 
Accourez,  troupe  savante  : 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 

*  Louis  XIV  commença  le  siège  de  Namur  le  26  mai  1692  ;  la  ville  fut 
prise  le  5  juin,  et  le  château  se  rendit  le  30. 

Divers  passages  de  la  correspondance  de  Boileau  montrent  qu'il  atta- 
chait à  cette  ode  beaucoup  d'importance,  et  qu'il  l'a  beaucoup  travaillée. 
H  en  communiquait  les  ébauches  à  Racine,  comme  on  le  voit  par  les  lettres 
du  mois  à*>  juin  1693  : 

«  Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'empressement  qu'ont  deux 
des  plus  grands  princes  de  la  terre  pour  voir  des  ouvrages  que  je  n'ai 
pas  achevés  :  la  satire  X  contre  les  femmes,  et  l'ode  sur  la  prise  de 
Namur.  En  vérité,  mon  cher  Monsieur,  je  tremble  qu'ils  ne  se  soient 
trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  faveur;  car,  pour  vous  dire  sincère- 
ment ce  qui  se  passe  en  moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages,  il  y  a  des 
moments  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de  mieux  ;  mais  il  y  en  a  aussi  beau- 
coup où  je  n'en  suis  point  du  tout  content,  et  où  je  fais  résolution  de  ne 
les  jamais  laisser  imprimer.... 

•  J'avois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon  Ode  sur  Namur 
que  quand  je  l'aurois  mise  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  que  de  vos  cor- 
rections ;  mais  en  vérité  vous  m'avez  fait  trop  de  plaisir,  pour  ne  pas  sa- 
tisfaire sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avez  peut-être  conçue  de  la 
voir.  Ce  que  je  vous  prie,  c'est  de  ne  la  montrer  à  personne,  et  de  ne  I* 
point  épargner.  J'y  ai  hasardé  des  choses  fort  neuves,  jusqu'à  parler  de  la 
plume  blanche  que  le  roi  a  sur  son  chapeau;  mais,  à  mon  avis,  pour 
trouver  des  expressions  nouvelles  en  vers,  il  faut  parler  de  choses  qui 
n'aient  point  été  dites  en  vert....  ■ 
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Ces  arbres  sont  réjouis; 
Marquez-en  bien  la  cadence  ; 
Et  vous,  vents,  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis. 

II. 

Dans  ses  chansons  immortelles  ', 
Comme  un  aigle  audacieux, 
Pindare,  étendant  ses  ailes, 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux, 
Mais,  ô  ma  fidèle  lyre  î 
Si,  dans  l'ardeur  qui  m'inspire, 
Tu  peux  suivre  mes  transports, 
Les  chênes  des  monts  de  Thrace  • 
N'ont  rien  ouï  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accords. 

III. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux, 
Ont,  compagnons  de  fortune  », 
Bâti  ces  murs  orgueilleux? 

1  Vim.  Cette  seconde  strophe  n'était  que  la  troisième  ;  elle  était  pré* 
de  celle-ci  : 

Un  torrent  dans  les  prairies 
Roule  à  flots  précipités. 
Malherbe  dans  ses  furies 
Marche  à  pas  trop  concertés. 
J'aime  mieux,  nouvel  Icare, 
Dans  les  airs  suivant  Pindare, 
Tomber  du  ciel  le  plus  haut, 
Que,  loué  de  Fontenelle, 
Raser,  timide  hirondelle, 
La  terre  comme  Perrault. 

*  Hémus,  Rhodope  et  Pangée.  (boilbau.) 

•  Us  s'étoient  loués  à  Laomédon,  pour  rebâtir  les  murs  de  Troye. 

cw.) 
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De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  à  la  Meuse, 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et,  par  cent  bouches  horribles, 
L'airain  sur  ces  monts  terrible* 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

IV. 

Dix  mille  vaillants  Alcides 
Les  bordant  de  toutes  parts, 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts; 
Et,  dans  son  sein  infidèle, 
Partout  la  terre  y  recèle 
Un  feu  prêt  à  s'élancer, 
Qui,  soudain  perçant  son  gouffre,, 
Ouvre  un  sépulcre  de  souffre 
À  quiconque  ose  avancer. 

V. 

Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  ans, 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  eflroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance, 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environna  î 
C'est  Jupiter  en  personne, 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons. 

VI. 

N'en  doute  point,  c'est  lui-même  r 
Tout  brille  en  lui,  tout  est  roi. 


. . 
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Dans  Bruxelles  Nassau  blême 
Comipence  à  trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave, 
Désormais  docile  esclave. 
Rangé  sous  ses  étendards; 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards  : 

VII. 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités, 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés. 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qui  roule  en  ses  eaux; 
Ceux-ci,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norwége 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

VIII. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre? 
Sous  les  gémeaux *  effrayés, 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  noyés  \ 
Cérès  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  chargés, 
Et,  sous  les  urnes  fangeuses 

1  Vim.  ...jumeaux,  dans  les  anciennes  édition*. 
*  Le  siège  se  fit  au  mois  de  juin,  et  il  tomba  durant  ce  temps-là  de 
furieuses  pluies.         (uoilbav.) 
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Des  Hyades  orageuses, 
Tous  ses  trésors  submergés. 

IX. 
Déployez  toutes  vos  rages, 
Princes,  vents,  peuples,  frimas, 
Ramassez  tous  vos  nuages, 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille,  Courtrai, 
Gand,  la  superbe  *  Espagnole, 
Saint-Omer  »,  Besançon,  Dole, 
Ypres,  Mastricht  et  Cambrai. 

X. 
Mes  présages  s'accomplissent  : 
Jl  commence  à  chanceler  ; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler s. 
Mars  en  feu,  qui  les  domine. 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine  *  ; 
Et  les  bombes,  dans  Jes  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

XI. 
Accourez,  Nassau,  Bavière, 
De  ces  murs  l'unique  espoir  : 

1  Va*    Première  manière  ; 

Gand,  la  constante  Espagnole. 

•  V*m.  Luxembourg,  dans  la  copie  envoyée  à  Racine,  le  4  juin  1 

'  Je  vois  ses  murs  qui  frémissent 

Déjà  prêts  à  s'écouler.         (Ibid.) 
De  loin  souffle  leur  ruine.    [Ibid.) 
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A  couvert  d'une  rivière,  ! 

Venez,  vous  pouvez  tout  voir.  ^ 

Considérez  ces  approches  :  ■ 

Voyez  grimper  sur  ces  roches  - 

Ces  athlètes  belliqueux;  ^ 

Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme,  (  ' 

Louis  à  tous  donnant  l'âme,  '■ 

Marcher,  courir  avec  eux.  ^ 

XII. 
Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 

La  plume  qui  sur  sa  tête *  ! 

Attire  tous  les  regards.  n 

A  cet  astre  "  redoutable  . 

Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats; 
Et  toujours  avec  la  gloire 

Mars  amenant  la  victoire  U- 

Vole,  et  le  suit  à  grands  pas. 

XIII.  * 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne,  " 

Montrez-vous,  il  en  est  temps. 
Courage  !  vers  la  Méhagne  * 

Voilà  vos  drapeaux  flottants.  ; 

Jamais  ses  ondes  craintives 

N'ont  vu  sur  leurs  foibles  rives  v 

Tant  de  guerriers  s'amasser.  V 

Courez  donc;  qui  vous  retarde? 

1  te  roi  porte  toujours  a  l'armée  une  plume  blanche,     (boilbao.) 

*  Homère,  Iliade,  livre  XIX,  vers  299  (c'est  le  vers  361),  où  il  dit  que 
l'aigrette  d'Achille  étioceloit  comme  un  astre.  {Id.) 

*  Rivière  près  de  N&mur.  {Id.) 

25.  ^ 

> 
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Tout  l'univers  vous  regarde  : 
N'ose*-vous  k  traverser  1 ? 

XIV. 

Loin  de  fermer  le  passage 

A  vos  nombreux  bataillons, 

Luxembourg  a  du  rivage 

Reculé  ses  pavillons  : 

Quoi!  leur  seul  *  aspect  vous  glace f 

Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace, 

*  Va*,  des  strof  acs  XI,  XII,  XIII. 

Approchez,  troupes  aUxères* 
Qu'unit  un  même  devoir: 
A  couvert  de  ces  rivières. 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches; 
Voyez  détacher  ces  roches  ; 
Voyez  ouvrir  ce  terrein; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis  à  tout  donnant  rame, 
Marcher  tranquille  et  serein. 

Voyez,  dans  celte  tempête, 
Partout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable. 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  r 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  et  sa  sœur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à  grands  pat. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 
Accourez  tous,  il  est  temps. 
Mais  déjà  vers  la  Méhagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
:  Jamais  ses  ondes  craintives 

N'ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marchez  donc,  troupe  héroïque  : 
Au  delà  de  ce  Granique 
Que  làrdez-vove  d'avancer  ? 

[Copie  adressée  à  Rotins.) 
*  Va».  Eh  quoi  '  son.  (Fd.) 
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Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  dévoient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave l  soumise, 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

XV. 
Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur,  qui  se  trouble, 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
Je  vois  monter  nos  cohortes  * 
La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 
Et  sur  les  monceaux  de  piques, 
De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 
S'ouvrir  un  large  chemin 8. 

1  Rivière  qui  passe  à  Belgrade,  en  Hongrie.        (boiliad,  1713.) 

*  Deux  lettres  adressées  par  Racine  à  Boites uf  du  camp  devant  Na- 
•  mur,  à  la  date  du  3  et  du  15  juin  1603,  contiennent  de  curieux  détails  sur 

le  siège  de  cette  ville  et  de  son  château.  Nous  en  extrayons  l'anecdote 
suivante  : 

i  On  raconte  plusieurs  actions  particulières,  que  je  vous  redirai  quelque 
jour,  et  que  vous  entendrez  avec  plaisir  ;  mais  en  voici  une  que  je  ne 
puis  différer  de  vous  dire  et  que  j'ai  ouï  conter  au  roi  même.  Un  soldat  du 
régiment  des  fusiliers,  qui  travaillent  à  la  tranchée,  y  avoit  posé  un  ga- 
bion ;  un  coup  de  canon  vint  qui  emporta  son  gabion  ;  aussitôt  il  en  alla 
poser  à  la  même  place  un  autre,  qui  fut  sur-le-champ  emporté  par  un 
autre  coup  de  canon.  Le  soldat,  sans  rien  dire,  en  prit  un  troisième,  et 
l'alla  poser  ;  un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troisième  gabion* 
Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ;  mais  son  officier  lui  commanda  de 
ne  point  laisser  cet  endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit:  t  J'irai,  mais  j'y 
serai  tué.  »  11  y  alla,  et,  en  posant  son  quatrième  gabion,  eut  le  bras  fra- 
cassé d'un  coup  de  canon.  Il  revint  soutenant  son  bras  pendant  avec 
l'autre  bras,  et  se  contenta  de  dire  à  son  officier:  tJe  l'avois  bien  dit.» 
11  fallut  lui  couper  le  bras,  qui  ne  tenait  presque  à  rien.  Il  souffrit  cela 
sans  desserrer  les  dents,  et,  après  l'opération,  dit  froidement  :  *  Je  suis 
donc  hors  d'état  de  travailler;  c'est  maintenant  au  roi  à  ae  nourrir.  • 

*  Vab«  Je  vois  nos  fièret  cohortes 

8*o«vrir  un  large  chemin; 
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XVI. 

C'en  est  fait.  Je  viens  d'entendre 

Sur  ces  rochers  éperdus ' 

Battre  un  signal  pour  se  rendre. 

Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 

Dépouillez  votre  arrogance  ", 

Fiers  ennemis  de  la  France  ; 

Et,  désormais  gracieux s, 

Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 

Porter  les  humbles  nouvelles 

De  Narnur  pris  à  vos  yeux. 

XVII. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 

De  ses  transports  les  plus  doux, 

Rempli  de  ce  dieu  sublime, 

Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 

Montrer  que  sur  le  Parnasse, 

Des  bois  fréquentés  d'Horace 

Ma  muse  dans  son  déclin  * 

Sait  encor  les  avenues, 

Et  des  sources  inconnues 

A  l'auteur  de  Saint-Paulin  ■. 

Et  sur  les  monceaux,  de  piques, 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briquet, 

Mo&Ùjitile  sabre  à  la  main. 

{Copie  adressée  à  Racine.) 

1   Va».              Sur  les  remparts  éperdus. 

(M.) 

1  Va*.              Rappelez  votre  constance.    {Ibid.) 

5  Gracieux  pour  modeste,  abaissé,  moins  fier.  Voltaire  observe  a«e 

raison  que  cet  emploi  du  mot  gracieux  est  impropre. 
*  Vae.  ...sur. 

*  Poëme  héroïque  du  sieur  P....  (Perrault.)         (boilïao." 

L'ode  sur  la  prise  de  Namur  a  été  l'objet  des  plus  vives  tritiques.  U 
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ityle  surtout  en  a  été  généralement  blâmé  ;  et  M.  Daunou  dit,  avec  raison, 
que  l'on  ferait  un  volume  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  contre  elle.  Cepen- 
dant, elle  a  été  louée  par  Regnard,  Racine,  Jean-Baptiste  Rousseau,  et 
Lebrun  dit  que  le  plan  en  est  beau,  et  qu'elle  renferme  des  strophes  d'une 
grande  vigueur.  Cette  ode  a  été  traduite  en  vers  latins  par  Rollin,  Pierre 
Lenglet  et  le  père  de  la  Landelle,  plus  connu  sous  le  nom  de  l'abbé  Os 
SainURemi.  Voici  le  début  de  chacune  de  ces  traduction!  : 

Quis  fonte  sacro  dulciter  ebrium 
Repente  dodus  me  furor  abripit? 
Fallorne?  Castas  en  sorores  . 
Ante  oculos  mihi  Pindus  offert. 
Hue  vos,  Camœnœ,  dum  lyra  parturit 
Sonora  cantus,  ferte  cite  pedem  : 
Adeste,  et  arrectis  modosque 
Auribus  ac  numéros  notate. 

(ftOLLia.) 

Quis  me  insolenter  conçu tit  ebrium 
De  fonte  potus  Castalio  furor? 
Phœbumne,  Pimplaeasque  cerno 
Linquere  Pieriam  sorores  T 
Adeste,  Divœ.  Jam  mihi  vertice 
Querceta  moto  plaudere  gestiunt 
Magnum  triumphantem  canenti, 
Nec  placidis  strepit  aura  silvis. 

(PIKERB   LBN0L1T.) 

Quis  mentem  furor  impotens 

ifistu  Castalio  perculit  ebriam  T 
Fallor  ?  num  subito  adstitit 

De  monte  Aonio  Pieridum  chorus  T 
Aspirate,  Aganippides  : 

Catitu  nou  solito  quem  lyra  parturit 
Rupesque  et  silvœ  assonant  ; 

Ferte  aurem  ad  numéros.  Vos,  zephyri  levés, 
Comprjsso  fremilu  procul 

Awl  ta  attoniti.  Borbonidew  cano. 

(»>  LA  LAHDELLE.) 
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ODE1 

Sur  un  bruit  qui  courut,  en  1656,  que  Cromwell  et  les  Anglais 
allaient  faire  la  guerre  à  la  France. 


Quoi  !  ce  peuple  aveugle  en  son  crime, 
Qui,  prenant  son  roi  pour  victime, 
Fit  du  trône  un  théâtre  affreux 
Pense-t-il  que  le  ciel,  complice 
D'un  si  funeste  sacrifice, 
N'a  pour  lui  ni  foudre  ni  feux? 

Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles, 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles  *, 
Veut  maîtriser  tout  l'univers  ; 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée, 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Arme-loi,  France;  prends  la  foudre; 
C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  t'appelle, 
Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois  \ 

1  Je  n'avois  que  dix-huit  ans  quand  je  fis  cette  ode,  mais  je  l'ai  rae» 
ommodée.  (boilbiu.) 

Boileau  était,  quoi  qu'il  en  dise,  dans  sa  vingtième  année  en  1656. 

(DAtmou.) 
1  Vir.  En  pleines  voiles,  dans  l'édition  de  1713. 
8  Vii.  Entre  cette  strophe  et  la  suivante  se  trouvait  celle-ci  : 
0  que  la  mer  dans  les  dent  mondes 
Va  voir  de  morts  parmi  ses  ondes 
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Jadis  on  vit  ces  parricides, 

Aidés  de  nos  soldats  perfides, 

Chez  nous,  au  comble  de  l'orgueil1* 

Briser  les  plus  fortes  murailles. 

Et  par  le  gain  de  vingt  batailles 

Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil. 

Muitf  bientôt  le  ciel  en  colère f, 
Par  la  main  d'une  humble  bergère* 
Renversant  tous  leurs  bataillons, 
Borna  leurs  succès  et  nos  peines; 
Et  leurs  corps,  pourris  dans  nos  plaine», 
N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 

Flotter  à  la  merci  du  sort  ! 
Déjà  Neptune,  plein  de  joie, 
Regarde  en  foule  à  cette  proie 
Courir  les  baleines  du  nord. 

i  Vas.  Ce  vers  et  les  trois  suivants  avaient  été  d'abord  composés  d* 
oette  manière  : 

De  sang  inonder  nos  gué  rets, 
Faire  des  déserts  de  nos  villes, 
Et  dans  nos  campagnes  fertiles 
Brûler  jusqu'au  jonc  des  marais. 

•  Vai.  Cette  dernière  strophe  commençait  par  ces  quatre  vert  t 

Hais  bientôt,  malgré  leurs  furies, 
Dans  ces  campagnes  refleuries. 
Leur  sang  coulant  à  gros  bouillons 
Paya  l'usure  de  nos  peines. 

•  Jeanne  (TiM. 
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I.  C  ha  mon  &  boire,  que  je  fis  au  sortir  de  mon  cours  de  p'iiloscphic 
à  Fâg;e  de  dix-sept  ans.  (1653.) 

Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir, 
Ennemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir  : 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fous ,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous,  etc. 

II.  Chanson  à  boire.  (1653-56.) 

Soupirez  jour  et  nuit,  sans  manger  et  sans  boire, 

Ne  songez  qu'à  souflrir  : 

Aimez,  aimez  vos  maux ,  et  mettez  votre  gloire 

A  n'en  jamais  guérir. 

Cependant  nous  rirons 

Avecque  la  bouteille, 

Et  dessous  la  treille 

Nous  la  chérirons. 

Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison , 
Allez  aux  durs  rochers,  aussi  sensibles  qu'elle, 
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En  demander  raison. 
Cependant  nous  rirons,  etc. 

Ht    Ver»  sur  Marie  Poncher  de  Breton  ville1,  mis  en  musique  p» 
Lambert  en  1671. 

Voici  les  lieux  charmants,  où  mon  ame  ravie 

Passoit  à  contempler  Silvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 

*  L'auteur,  dans  sa  jeunesse,  avoit  aimé  une  fille  fort  spirituelle,  nom- 
mée Marie  Poncher,  qu'on  appeloit  dans  le  monde  mademoiselle  de  Bre- 
touville. Cette  aimable  et  vertueuse  fille  se  fit  religieuse  dans  un  couvent 
du  faubourg  Saint- Germain.  Quelque  temps  après,  M.  Despréaux  se  pro- 
menant seul  au  Jardin-du-Roi,  se  rappela  les  doux  moments  qu'il  avoit 
autrefois  passés  avec  elle  à  la  campagne.  Il  fit  alors  des  vers  qui  furent 
mis  en  musique  par  le  fameux  Lambert,  en  1671,  et  que  le  roi  prenoit 
plaisir  à  se  faire  chanter  de  temps  en  temps  par  l'illustre  mademoiselle  de 
Leuffroy.  Mademoiselle  de  Bretouville  étoit  nièce  d'un  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle,  qui  possédoit  le  prieuré  simple  de  Saint-Paterne,  au  dio- 
cèse de  Beauvais.  Ce  bénéfice,  qui  rapportoit  800  livres,  vaqua  par  la 
mort  du  chanoine;  et  sur  le  conseil  de  la  nièce,  qui  présumoitque  l'évèque 
de  Beauvais,  collateur  du  prieuré,  ne  sougeroit  pas  si  tôt  à  le  remplir, 
M.  Despréaux  s'en  fit  pourvoir  en  cour  de  Rome.  Il  en  jouit  pendant  huit 
ans,  sans  prendre  l'habit  ecclésiastique,  et  sans  trop  se  mettre  en  peine 
de  faire  un  bon  usage  des  revenus.  M.  le  premier  président  de  Lamoignon 
s'entretenant  un  jour  avec  M.  Despréaux,  lui  fit  comprendre  qu'en  se 
conduisant  de  la  sorte  il  ne  pouvoit  pas  garder  ce  bénéfice  en  sûreté  de 
conscience.  M.  Despréaux  le  reconnut  et  remit  sa  démission  entre  les  mains 
de  l'évèque  de  Beauvais.  11  fit  plus,  il  supputa  ce  qu'il  en  avoit  retiré  depuis 
le  temps  qu'il  en  jouissoit,  et  cette  somme,  qui  montoit  à  six  mille  livres 
environ,  fut  employée  à  faire  la  dot  de  mademoiselle  de  Bretouville. 

(brossette.) 

M.  de  Boxe,  qui  rapporte  ce  dernier  fait  dans  V Éloge  qu'il  a  fait  de 
M.  Despréaux,  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  M.  Brossette,  au  sujet  de 
la  dernière  circonstance.  Il  dit  que  M.  Despréaux  employa  le  montant  de 
ce  qu'il  avait  reçu  du  reveau  de  ce  bénéfice,  à  différentes  œuvres  de 
piété,  dont  la  principale  fut  le  soulagement  des  pauvres  du  lieu. 

(DB  SAIÏfT-]U*C.) 

Nous  ajouterons  aux  détails  qu'on  vient  de  lire,  et  au  milieu  desquels 
il  est  difficile  de  démêler  l'exacte  vérité,  que  les  assertions  de  Brossette 
sont  formellement  contredites  par  Louis  Racine,  qui  écrivit,  plusieurs  an- 
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Que  je  l'aimois  alors!  Que  je  la  trouvois  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus? 

Cest  ici  que  souvent  errant  dans  les  prairies, 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chéries 
Lui  faisoit  des  présents  si  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimois  alors  !  Que  je  la  trouvois  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus? 

IV .  Chansoir  à  boire,  faite  à  Bâville,  où  était  le  père  BourdaU»e.{W7*0 

Que  Bâville  me  semble  aimable, 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Baccnus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président! 

Trois  muses,  en  habits  de  ville1, 
Y  président  à  ses  côtés  : 

nées  après  que  le  travail  de  ce  commentateur  eut  été  publié  :  tUne  chan- 
son tendre  que  Boileau  a  faite  ne  lui  fut  point  inspirée  par  l'amour,  qu'il 
n'a  jamais  connu.  Il  la  fit  pour  montrer  qu'un  poète  peut  chanter  une 
Iris  eu  l'air.  »  Telle  est  souvent  l'incertitude  de  l'histoire,  même  dans  les 
petits  détails,  qu'il  est  impossible  de  savoir  si  l'écrivain  qui  a  écrit  le  pré- 
cepte célèbre  :  il  faut  être  amoureux,  a  été  ou  non  amoureux  lui-même. 
*  Les  trois  muses  étoient  madame  de  Chalucet,  mère  de  madame  de 
Bâville;  une  madame  Hélyot,  espèce  de  bourgeoise  renforcée,  ^ui  avoit 
acquis  une  assez  grande  familiarité  avec  M.  le  premier,  président,  dont 
elle  étoit  voisine  à  Paris,  et  qui  avoit  une  terre  assex  proche  de  BâviHe; 
la  troisième  étoit  une  madame  de  La  Tille,  femme  d'un  fameux  traitant» 
pour  laquelle  M.  de  Lamoignon,  aujourd'hui  président  au  mortier,  atoit 
alors  quelque  inclination.  Celle-ci  ayant  chanté  à  table  une  chanson  à 
boire  dont  l'air  étoit  fort  joli,  mais  les  paroles  très-méchantes,  tous  le» 
conviés,  et  le  père  Bourdaloue  entre  autres,  qui  étoit  de  la  noce  ainsi  % 
bien  que  le  père  Rapin,  m'exhortèrent  à  y  faire  de  nouvelles  paroles; 
et  je  leur  rapportai  le  lendemain  les  quatre  couplets  dont  il  étoit  question. 
Ils  réussirent  fort,  &  la  réserve  des  deux  derniers  qui  firent  un  peu  re- 
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Et  ses  arrêts  par  Àrbouville1 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté; 
Escobar,  lui  dit-on,  mon  père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique, 
Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt  : 
Bacchus  le  déclare  hérétique, 
Et  janséniste,  qui  pis  est. 

V.  Vers  dam  le  style  de  Chapelain,  que  Boileau  chantait  sur  an 
air  fort  tendre. 

Droits  et  roides  rochers  dont  peu  tendre  est  la  cime, 
De  mon  flamboyant  cœur  l'âpre  étal  vous  savez  : 
Savez  aussi,  durs  bois  par  les  hivers  lavés, 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime. 

VI.  Sonnet  sur  ht  mort  d? une  parente  *.  (1688  on  M.) 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle, 
Je  voyois  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours; 

frogoer  le  père  Bourdaloue.  Pour  le  père  Rapin,  il  entendit  raillerie,  et 
obligea  même  le  père  Bourdaloue  à  l'entendre  aussi.  Voilà  tous  vos  mys- 
tères dtbrouUlés.     (Lettre  de  Boileau  à  Brouette  du  15  juillet  1702.) 

1  Gentilhomme,  parent  de  AI.  le  premier  président.        (boilbau.) 
,  *  Mademoiselle  Dongois,  nièce  du  poète.  —  Voici  ce  que  dit  Boileau  de 
la  pièce  ci-dessus  : 

«  Pour  ce  qui  est  du  sonnet,  la  vérité  est  que  je  le  fis  presque  à  la  sortie 
du  collège,  pour  une  de  mes  nièces,  environ  du  même  âge  que  moi,  et 
qui  mourut  entre  les  mains  d'un  charlatan  de  la  Faculté  dw  médecine, 
âgée  de  dix-huit  ans.  Je  ne  le  donnai  alors  à  personne,  et  je  ne  sais  pas 
par  quelle  fatalité  il  vous  est  tombé  entre  les  mains,  après  plus  de  cin- 
quante ans  qu'il  y  a  que  je  le  composai.  Les  vers  en  sont  assez  bien  tour- 
ute,<ct  je  ne  le  désavouerois  pas  même  encore  aujourd'hui,  n'étoit  une 
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Iris  que  j'aime  encore,  et  que  j'aimai  toujours, 
Brûloit  des  mêmes  feu  dont  je  brùlois  pour  elle; 

Quand,  par  ordre  du  ciel,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours; 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours, 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 

.  Ah!  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits! 
Que  je  versai  de  pleurs!  que  je  poussai  de  cris! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie! 

Iris,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  mci, 
Et,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Hélas!  en  te  perdant  j'ai  perdu  plus  que  toi. 

VII.  Sonnet  sur  une  de  mes  parentes  qui  mourut  toute  jeune  entre 
les  mains  d'un  charlatan1. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 

certaine  tendresse  tirant  à  l'amour  qui  y  est  marquée,  qui  ne  convient 
point  a  un  oncle  pour  sa  nièce,  et  'qui  y  convient  d'autant  moins  que  ja- 
mais amitié  ne  fut  plus  pure,  ui  plus  innocente  que  la  nôtre.  Mais  quoi  ! 
je  croyois  alors  que  la  poésie  ne  pou  voit  parler  que  d'amour.  » 

[Leltre  à  Brouette  du  24  novembre  1707.) 
i  J'ai  composé  ce  sonnet  dans  le  temps  de  ma  plus  grande  force  poé- 
tique, en  partie  pour  montrer  qu'on  peut  parler  d'amitié  en  vers  aussi 
bien  que  d'amour,  et  que  les  choses  innocentes  s'y  peuvent  aussi  bien 
exprimer  que  toutes  les  maximes  odieuses  de  la  morale  lubrique  des  opé- 
ras.... On  ne  m'a  pas  fort  accablé  d'éloges  sur  le  sonnet  de  ma  parente; 
cependant,  Monsieur,  oserais-je  vous  dire  que  c'est  une  des  choses  de  ma 
façon  dont  je  m'applaudis  le  plus,  et  que  je  ne  crois  pas  avoir  rien  dit  de 
plus  gracieux  que  : 

A  ses  jeux  innocents,  enfant  associé, 
Et 

Rompit  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 
Et 

Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

(builbav,  Lettre  à  Brosselte  du  15  juillet  4  702.) 
Ce  sonnet  a  trait  à  la  même  personne  que  le  précédent ,  c'est-à-dire  4 
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À  ses  jeux  innocents  enfant  associé, 
Je  goûtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante; 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh!  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs! 
Bientôt,  la  plume  en  main  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide, 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

VIII.  Stances  à  M.  Molière  >,  sur  sa  comédie  de  ['École  des  Femmes**  qut  \ 
plusieurs  gens  frondaient  (1663).  \ 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris, 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Divertir 8  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement! 
Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance4, 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi, 

-mademoiselle  Doogois.  Boileau  le  composa  vers  1693.  Le  premier  avait 
été  fait  vers  1653. 

1  Va*.  Db  Molière,  en  quelques  éditions. 

»  V École  des  Femmes  avait  été  représentée  pour  la  première  foii  lt 
20  décembre  1662. 

*  Vas.  11  y  avait  d'abord  enjouer. 

*  Scipion.  (boileau.) 
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Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sut41  mieux  badiner  que  toi1? 

Ta  muse  atec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité; 
Chacun  profite  à  ton  école  : 
Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux; 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire, 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 

IX.  Épitapbe  de  U  mère  de  l'auteur  (1670  *> 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  plaire  à  ses  yeux  : 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 
Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité  : 
Lis8  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 

X.  Vert  pour  mettre  au  bai  du  portrait  de  moo  père,  greffier  de  a 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris  (1690). 

Ce  greffier,  doux  et  pacifique, 
De  ses  enfants  au  sang  critique 

1  Non ,  sans  doute  ;  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  Molière  et  Térence 
pour  le  sel  de  la  plaisanterie,  la  verve,  l'originalité  et  surtout  la  variété 
des  caractères.  C'est  ce  que  Boileau  devait  dire  :  il  était  beau  de  devan- 
cer le  jugement  de  la  postérité.  (Lsanira.  ) 

*  Aune  Deniellc,  seconde  femme  de  Gilles  Boileau  le  greffier,  i 
<*u  1637,  âgée  de  vingt- trois  ans. 

*  Yar.  Li  sans  s,  dans  les  éditions  données  du  vivant  de  l'auteur. 
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N'eut  point  le  talent  redouté; 
Mais,  fameux  par  sa  probité, 
Reste  de  l'or  du  siècle  antique, 
Sa  conduite,  dans  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée. 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée 
Fit  la  satire  des  Rolets. 

XI.  il.  Le  Terrier,  mon  illustre  ami,  ayant  fait  graver  mon  portrait  par 
Drevet,  célèbre  graveur,  fit  mettre  au  bas  de  ce  portrait  qnatre  vers, 
on  l'on  me  fait  ainsi  parler  (1704)  : 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime; 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original, 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal1. 

XII.  A  quoi  j'ai  répondu  par  ces  vers  (1704)  : 

Oui,  Le  Verrier*,  c'est  là  mon  fidèle  portrait*; 

Et  le  graveur  en  chaque  trait  * 
A  su  très-finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  l'ennemi  redouté. 

1  Ces  vers  sont-ils  de  Boileaut  Tous  les  commentateurs  le  pensent. 
Boileau  cependant  ne  voulait  point  passer  pour  les  avoir  faits,  et  c'est 
pour  s'en  défendre  qu'il  composa  la  pièce  suivante. 

*  Financier,  neveu  de  Colbert,  qui  se  donnait  volontiers  pour  on  homme 
de  lettres  :  il  était  ami  de  Boileau. 

*  Brossette  distingue  quatre  portraits  de  Boileau  :  le  premier  par  San- 
terre;  le  second  par  Bouis;  le  troisième  par  de  Troy  ;  le  quatrième  et  le 
meilleur  par  Rigaud  :  c'est  celui  qui  a  été  gravé  par  Drevet,  avac  cette 
inscription  :  Nieoiaus  Boileau  Dnpréaux,  morvm  lenitate  et  wr»t»«m 
dicncitate  œtfuè  insignis;  natu*  die  i  novembri»  1637.  On  sait  ope  cette 
date  est  faasse;  la  véritable  est  1636.  (Mimeu.) 

*  Tu.  Ce  vers  et  les  suivants  se  lisent  d'une  autre  manière  ians  la 
lettre  de  Boileau  à  Bipssette,  du  13  décembre  1704  : 

Et  l'on  y  voit  à  chaque  trait 
L'ennemi  des  Cotins  tr  îcc  sur  mon  visage  : 
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Mais,  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 

Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté, 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnoitre  l'image1? 

Mail  dam  les  vers  altien  qu'au  bas  de  cet  ouvrage, 

Trop  enclin  à  me  rehausser. 
Sur  un  ton  si  pompeux  on  me  fait  prononcer 
Qui  de  l'ami  du  vrai  reconnoîtra  l'image  ? 

1  A  propos  de  cette  petite  pièce,  Brossette  écrivit  ce  qui  suit  à  Boileac, 
sous  la  date  du  13  février  1705  : 
«  Il  me  paroit,  par  les  vers  que  vous  avex  adressés  à  H.  Le  Verrier  : 

Oui,  Le  Terrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait.... 

il  me  paroit,  dis-je,  par  ces  vers,  que  vous  vous  faites  quelque  peine  de 
ce  que  M.  Le  Verrier  vous,  fait  parler  directement  dans  les  vers  qu'il  a  mi« 
tu  bas  de  votre  portrait,  parce  qu'il  semble  que  par  là  ce  soit  vous-même 
]ui  vous  louangez.  Pour  éviter  ce  petit  inconvénient,  n'auroit-on  point  pu 
tourner  ainsi  ces  quatre  vers  ? 

Sans  peine  à  la  raison  asservissant  la  rime, 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original, 
Boileau  dans  ses  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
A  su  rassembler  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

De  cette  façon  on  sauve  encore  la  répétition  dans  mes  écrits  et  en  mot, 
qui  est  dans  les  vers  de  l'autre  inscription,  a 

Boileau  répondit  le  6  mars  1705  : 

t  Vous  faites,  à  mon  avis,  trop  de  cas  des  deux  épigrammes  que  je  vous 
ai  envoyées,  et  de  celle  à  M.  Le  Verrier,  qui  n'est  qu'un  petit  compliment 
très-simple  que  je  me  suis  cru  obligé  de  lui  faire,  pour  empêcher  qu'on 
ne  me  crût  auteur  des  quatre  vers  qui  sont  au  bas  de  mon  portrait,  et  qui 
sont  beaucoup  meilleurs  que  mes  épigrammes,  n'y  ayant  rien  surtout  de 
plus  juste  que  ces  deux  vers  : 

J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Jnvénal  ; 

supposé  que  cela  fût  vrai,  docte  répondant  admirablement  à  Perse,  en- 
joué à  Horace  et  sublime  à  Juvénal.  Il  les  avoit  faits  d'abord  indiscrets 
et  de  la  manière  dont  vous  me  faites  voir  que  vous  avex  prétendu  les 
rajuster;  mais  cela  les  renûoit  froids,  et  c'est  par  le  conseil  de  gens  très- 
habiles  qu'il  les  mit  en  style  direct  ;  .'a  prosopopée  ayant  une  grâce  qui 
les  anime,  et  une  faufaronnade  même  pour  ainsi  dire,  qui  a  ton  agré- 
ment. » 
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XIII.  Sur  le  buste  de  marbre  qu'a  fait  de  moi  M.  Girardon  *, 
premier  sculpteur  du  roi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge, 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'univers; 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers. 
Dans  ce  marbre  fameux,  taillé  sur  mon  visage, 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

XTV.  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Tavernier  *, 

le  célèbre  voyageur  (1668). 

De  Paris  à  Dehli8,  du  couchant  à  l'aurore, 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois; 
De  llnde  et  de  THydaspe*  il  fréquenta  les  rois, 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui; 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante1, 
Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

XV.  Vers  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  de  monseigneur  le  duc  du 
Maine*,  alors  enfant,  et  dont  on  avoit  imprimé  un  petit  volume  de 
lettres,  au-devant  desquelles  ce  prince  étoit  peint  en  Apollon,  avec  une 
couronne  sur  la  télé  (1677). 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau , 
Qui  presque  au  sortir  du  berceau 

*  François  Girardon,  sculpteur,  né  à  Troyes  en  1630,  mort  à  Paris  le 
t*r  septembre  1715. 

s  Ce  voyageur,  né  à  Paris  en  1605,  est  mort  à  Moscou  en  1689. 
3  Ville  et  royaume  des  Indes.  (boilkau.) 

*  Fleuves  du  même  pays.  (/cf.) 

*  Il  ctoit  revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en  pierreries.  [Id.) 

*  Eté  tn  IC70,  fils  de  madame  de  Moutespan  et  de  Louis  XIV. 
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Vient  régner  sur  notre  Parnasse  ! 

Qu'il  est  brillant!  qu'il  a  de  grâce! 
Ou  plus  grand  des  héros  je  reconnois  le  fils. 
Il  est  déjà  tout  plein  de  l'esprit  de  son  père1* 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  mère 

A  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XVI.  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mademoiselle 
de  Lamoignon  (1687). 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille, 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats1  où  naît  et  finit  la  clarté, 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables, 
Et  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité, 
Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 

XVII.  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  défunt  H.  Hamon  *, 
médecin  de  Port-Royal  (1787). 

Tout  brillant  de  savo'  \  d'esprit  et  d'éloquence, 
41  courut  au  désert  chercher  l'obscurité, 

*  Va*.  Ce  vers  et  le  précédent  se  lisaient  d'abord  comme  il  sait  : 

Du  plus  grand  des  mortels  je  reconnois  le  fils. 
Il  a  déjà  la  fierté  de  son  père. 

*  Mademoiselle  de  Lamoignon  faisoit  tenir  de  l'argent  a  beaucoup  de 
Missionnaires  jusque  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales,  (boilkao.) 

Madeleine  de  Lamoignon  mourut  le  14  avril  1687,  âgée  de  soixante- 
dix-buit  ans. 

»  Hamon  (Jean),  né  à  Cherbourg  vers  1618,  mort  en  1687,  est  mou» 
connu  comme  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  que  comme  écrivain  et  mé- 
decin de  Port-Royal.  Cet  auteur  ne  le  cède  pas,  pour  la  morale  et  po°r 
fraction,  aux  meilleurs  écrivains  de  Port-lloyal.  On  lui  doit  entre  autres: 
l«des  Traités  de  piété;  2°  De  la  Solitude,  1734,  in-12.  Précédé  d'une 
«dation  de  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  faite  par  lui-même  tut  » 
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Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science, 
Et  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'obscurité, 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

XVI  IL  Vers  pour  mettre  sous  le  buste  du  roi,  fait  par  H.  Girardon, 
Tannée  que  les  Allemands  prirent  Belgrade  (1688 1). 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnoit  ses  lois,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore; 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  l'Ottoman  au  delà  du  Bosphore. 

XIX.  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  Racine. 

Du  théâtre  françois  l'honneur  et  la  merveille1, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits; 
Et  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille8. 

modèle  des  confessions  de  saint  Augustin;  3'  Explication  du  Cantique 
des  Cantiques,  1708,4  vol.  in-12.  Après  avoir  distribué  une  partie  de  tel 
biens  aux  pauvres,  il  se  retira  au  monastère  de  Port-Royal-des-Chani] 
1  La  ville  de  Belgrade  fut  prise  le  6  septembre  1688. 

*  Perrault  avait  dit  dans  son  Siècle  de  Louis  le  Grand,  publié  en  1687  : 

Mais  quel  sera  le  sort  de  l'illustre  Corneille, 
Du  théâtre  françois  l'honneur  et  la  merveille? 

*  Va*.  On  sait  que  le  dernier  vers  de  ce  quatrain  exprimait  d'abord 
avec  plus  de  franchise  la  nensée  de  Boileau  ;  il  y  avait  : 

Balancer  Euripide  et  surpasser  Corneille. 
Lorsque,  par  ménagement  pour  quelques  admirateurs  de  l'auteur  du  Cid, 
Boileau  eut  consenti  à  déplacer  les  deux  mots  balancer  et  surpasser,  il 
disait:  Je  ne  serais  point  fâché  que,  daus  la  suite  des  temps,  quelque  cri- 
tique se  donnât  la  liberté  de  rétablir  mon  vers  de  la  manière  que  je  l'a- 
tais  fait*  (daunou.) 
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XX.  Autre  manière  ^communiquée  par  Racine  fils  à  l'éditeur  de  Boiletn 

en  17*0). 

Du  théâtre  françois  l'honneur  et  la  merveille, 
J'ai  su  ressusciter  Sophocle  dans  mes  vers, 

Et,  sans  me  perdre  dans  les  aire, 

Voler  aussi  haut  que  Corneille. 

XXI.  Vers  pour  mettre  sous  le  portrait  de  M.  de  La  Bruyère,  au-devant 

de  son  livre  des  Caractères  du  temps  (1693). 

Tout,  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
Par  mes  leçons  se  voit  guéri  ; 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XXII.  Épitaphe  de  EU.  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne  (1694). 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière1, 
Gît  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière, 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit; 
Arnauld,  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l'Église,  a,  dans  l'Église  même, 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'esprit  divin, 
tl  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté*, 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale, 

1  Antoine  Arnauld,  mort  en  Flandre  le  8  août  1694,  dans  sa  quatre- 
vingt-troisième  année,  est  enterre  dans  un  faubourg  de  Bruxelles,  soui 
fautel  d'une  petite  chapelle. 

*  Va*.  Première  manière  : 

Cependant  pour  tout  fruit  de  tant  d'habileté. 
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Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté1; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'auroit  jimais  laissé  ses  cendres  en  repos, 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avoit  caché  les  os. 

XX III.  A  madame  la  présidente  de  Lamoignon ,  sur  le  portrait  du 
père  Bourdaloue  qu'elle  m' a  voit  envoyé  (1*04  *). 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante, 

M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente, 

C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents; 

J'ai  connu  Bourdaloue,  et  dès  mes  jeunes  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui,  de  son  côté  lisant  mes  vains  caprices, 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin  après  Arnauld,  ce  fut  l'illustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

*  Va*.  U  y  avait  d'abord  : 

Il  fut  errant,  banni,  trahi,  persécuté. 

Boileau  manque  d'imagination  et  d'invention  ;  il  n'est  grand  que  par 
le  sentiment  énergique  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Cl  porte  jusqu'à  la 
passion  le  goût  du  beau  et  de  l'bonnéte.  Il  est  poète  à  force  d'Ame  et  de 
bon  sens.  Plus  d'une  fois  son  cœur  lui  a  dicté  les  vers  les  plus  pathétiques 
(Satire  XI,  vers  231)  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue, 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue 


Après  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 
Pour  jamais  dans  la  tombe  eut  enfermé  Molière. 

Et  cette  épitaphe  d'Arnauld  si  simple  et  si  grande  : 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière,  etc. 
Ces  vers  n'ont  paru  qu'après  la  mort  de  Boileau  ...  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, dans  une  lettre  à  Brossette,  dit  avec  raison  que  ce  sont  «  les  plut 
beaux  vers  que  H.  Despréaux  ait  jamais  faits,  a  (ticto»  cousur.) 

1  Le  portrait  de  Bourdaloue  n'a  été  fait  qu'après  sa  mort  (13  mai  1704). 
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XXIV.  Énigme  (1153  *). 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie, 
4Tai  rendu  mille  amants  envieux  de  ntoa  sort. 
Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort*. 

XXV.  Sur  un  cheval  de  don  Quichotte  (1653-165G8). 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux, 
ftossinante,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie, 
Qui  trottant  nuit  et  jour  et  par  monts  et  par  vaut, 
Galopa,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie 4. 

XXVI.  Autre  fragment  de  la  relation  d  an  voyage  à  Saint-Prit  (.1653-56). 

J'ai  beau  m'en  aller  à  Saint-Prit  : 
Ce  saint  qui  de  tout  maux  guérit, 

1  Boileau,  dans  une  lettre  à  Brossette,  datée  du  29  septembre  1703, 
dU  qu'il  composa  cette  énigme  à  Tige  de  dix-sept  ans  et  que  ce  fut  potf 
ainsi  dire  son  premier  ouvrage. 

9  Une  puce.  (boileau.) 

*  Dans  les  anciennes  éditions,  ce  titre  se  lit  de  cette  manière  :  Sur  un 
périrait  de  Rocinante,  cheval  de  don  Gwckoi. 

*  Ifous  avons  vu  plus  haut  combien  H  est  difficile  de  rien  dire  de  pré- 
cis au  sujet  des  amours  de  Boileau,  si  toutefois  Boileau  a  eu  des  amours. 
V<oiei  cependant  deux  pièces  qui  semblent  se  rattacher  au  même  épisode 
-que  les  vers  inspirés  par  Sylvie.  Cette  fois  les  détails  donnés  par  Bros- 
sette sont  tellement  précis,  qu'on  est,  en  les  lisant,  fort  disposé  à  les  con- 
sidérer comme  exacts.  Les  voici  : 

«  L'auteur  fait  ici  le  portrait  d'un  très-méchant  cheval,  sur  lequel  étant 
tort  jeune,  il  avoit  été  voir  sa  maîtresse  au  village  de  Saint-Prit,  près 
Saint-Denis.  Il  avoit  fait  de  ce  voyage  une  relation  en  vers  et  en  prose; 
^ct  H.  de  La  Fontaine,  auquel  il  la  montra,  s'arrêta  principalement  aaz  quatre 
vers  qui  sont  ici.  L'auteur  supprima  le  reste.  Il  te  souvenoit  pourtant 
4*«ae  autre  épigramme  qui  faisoit  partie  de  cette  relation;  mais  il  ne  la 
-aéeitott  que  pour  s'en  moquer  lui-même,  et  pour  en  faire  voir  le  ridicule» 
«Quand  je  mourrai,  disoit-il  en  riant,  je  veux  la  laisser  à  H.  de  Benseradt. 
ClIe lui  appartient  de  droit  ;  j'entends  pour  le  style.» 

Cest  cette  seconde  épigramme  qu'on  va  lire  ci-après. 
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Ne  sauroit  me  guérir  de  mon  amour  extrême. 

Philis,  il  le  faut  avouer, 
Si  tous  ne  prenez  soin  de  me  guérir  Tous-même, 
Je  ne  sais  plus  du  tout  à  quel  saint  me  vouer. 

XXVII.  Ters  pour  mettre  au  devant  de  la  Macarùe,  roman  allégorique 
de  l'abbé  d'Aubignac  *,  où  l'on  expliquoit  toute  la  morale  des  Stoïcien* 

(1664). 

Lâches  partisans  d'Épicure, 

Qui  brûlant  d'une  flamme  impure, 
Du  Portique*  fameux  fuyez  l'austérité, 
Souffrez  qu'enfin  la  raison  tous  éclaire. 

Ce  roman,  plein  de  vérité, 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  Tolupté. 

XXTIU.  Le  Bûcheron  et  la  Mort 

WAMLM   (1668  >). 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  en  eau, 
Un  pauTre  bûcheron,  dans  l'extrême  Tieillesse, 
Marchoit  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  souffrir,  jetant  là  son  fardeau, 
Plutôt  que  de  s'en  Toir  accablé  de  nouTeau, 
Il  souhaite  la  Mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 

1  François  Hédelin,  abbé  d'Aubignae,  auteur  d'un  traité  de  littérature 
dramatique,  intitulé  Pratique  du  Théâtre,  de  Zénobie,  tragédie  en  prose, 
mé  à  Paris  en  1604,  mort  en  1676.  Dans  une  lettre  à  BrosseUe  du  9  avril 
1702,  Boileau  dit  que  le  roman  de  Macarist  n'eut  aueun  succès.  «  Je  is> 
ajoute  Boileau,  l'épigramme  pour  être  mise  an  devant  de  ce  livre,  •*•• 
quantité  d'autres  ouvrages  que  l'auteur  avait,  à  l'ancienne  mode,  exigés 
de  ses  amis  pour  le  faire  valoir;  mais  heureusement  je  lui  portai  l'épi- 
gramme trop  tard,  et  elle  ne  fut  point  mise.  Dieu  en  soit  loué.» 
*  L'école  de  Zenon  (ou  des  Stoïciens).  (boujuv.) 

>  On  sait  que  le  sujet  de  cette  fable. S  été  traité  par  La  Fontaine  et 
Jean-Baptiste  Rousseau.  ...,.,. 
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La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle. 
Qui?  moil  dit-il  alors  prompt  à  se  corriger: 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

XXIX.  Impromptu  à  une  dame  qui  demandoit  à  l'auteur  un  quatrain 
sur  la  prise  de  Mons  (1691). 

(Attribué  à  Boileau  dans  le  Menagiana,  édition  de  La  Monnoie,  tome  II,  page  W».) 

Mons  étoit,  disoit-on,  pucelle, 
Qu'un  roi  gardoit  avec  le  dernier  soin. 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin  : 
Mons  se  rendit,  vous  auriez  fait  comme  elle. 

XXX.  Sur  Homère  (1702). 
HïkJov  u.Èv  e-yiiv,  éyjxpxaae  £è  Ôeïoç  Opun;o;*. 

Quaud  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 
La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 

Lut  l'Iliade  et  l'Odyssée, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée, 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers, 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers. 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit, 
Je  les  fis  toutes  deux  plein  d'une  douce  ivresse: 

Je  chantois,  Homère  écrivoit*. 

1  Vers  grec  de  l'Anthologie.  (boileau.) 

2  On  voit  par  une  lettre  de  Boileau  à  Brossette,  en  date  du  4  mars  1703, 
que  Charpentier  avait,  comme  notre  auteur,  traduit  la  pièce  grecque. 
Charpentier,  dit  Boileau,  l'a  exprimée  en  ces  termes  : 

Quand  Apollon  vit  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchantoit  l'univers, 
Je  me  souviens,  dît-il,  que  j'ai  dicté  ces  vers, 

Et  qu'Homère  tenoit  la  plume. 

Cela  est  assez  concis  et  assez  bien  tourné,  mais  à  mou  sens,  le  columi 
est  un  mot  fort  bas  en  cet  endroit,  et  je  n'aime  point  ce  mot  de  palaii  ; 
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XXXI.  Plante  contre  les  Tuileries  (1703 1). 

agréables  jardins,  où  les  Zéphyrs  et  Flore 

Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'aurore  ; 

Lieux  charmants,  qui  pouvez  dans  vos  sombres  réduit, 

Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis, 

Cessez  de  rappeler  dans  mon  âme  insensée 

De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 

•Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois, 

Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois; 

"C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes, 

Elle  arrêtoit  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes; 

Et  que,  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux, 

Elle  m'offroit  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 

Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes, 

Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites, 

Et  qu'avec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs, 

Ils  triomphent  contents  de  mes  vaines  douleurs. 

Allez,  jardins  dressés  par  une  main  fatale, 

Tristes  enfants  de  l'art  du  malheureux  Dédale  : 


tenoit  la  plume.  Brossette  ayant  soumis  à  Despréaux  quelques  remar- 
ques au  sujet  de  la  traduction,  celui-ci  s'occupa  dans  plusieurs  lettres  de 
discuter  son  travail.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  polémique  qui  se 
trouve  dans  les  lettres  à  Brossette  du  S  avril,  3  juillet  et  2  août  1703; 
mais  nous  ferons  seulement  cette  réflexion,  à  savoir  que  notre  poète  se 
montre  souvent  dans  sa  correspondance  très-indulgent  pour  ses  œuvres, 
et  qu'il  oublie  parfois  son  propre  précepte  : 

Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 
*  Le  fonds  de  cette  pièce  appartient  à  Le  Verrier.  Elle  a  été  retouchée 
•par  Boileau,  comme  le  témoigne  une  lettre  de  1703,  adressée  à  ce  même 
Le  Verrier  et  dans  laquelle  on  Ut  ce  qui  suit  :  t  J'ai  soigneusement  relu 
votre  plainte  contre  les  Tuileries  :  j'y  ai  trouvé  des  vers  si  bien  tournés, 
■que  franchement  en  les  lisant  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  moment  de 
jalousie  poétique  contxe  vous;  de  sorte  qu'en  la  remaniant  j'ai  plutôt 
-songé  à  vous  surpasser  qu'à  vous  réformer.  C'est  cette  jalousie  qui  m'a 
•fait  mettre  la  p'cce  dans  l'état  où  elle  est.  Prenes  la  peine  de  la  lire.  • 

27 
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Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux, 
Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  de  corbeaux, 
Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères, 
Tous  les  jours  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 

XXXII.  Sonnet  impromptu  en  l'honneur  de  Colbert  *. 

Ministre  sans  pareil  du  plus  grand  roi  du  monde 
Qui  sans  cesse  veillant  au  repos  des  François 

i  Cizeron-Rival,  dans  les  Récréations  littéraire»,  Paris,  1765,  in-lî, 
p.  132,  avait  donné  les  six  derniers  vers  seulement  de  ce  sonnet  ;  on  l'a 
depuis  retrouTé  en  entier  dans  les  historiettes  de  Tallemant  des  Réaux. 
Voici  d'après  Cizeron-Rival,  qui  parait  avoir  recueilli  l'anecdote  de  la 
bouche  même  de  Brossette,  à  quelle  occasion  il  fut  composé  • 

t  Un  jour,  disait  Despréaux,  j'étais  à  souper  chez  M.  Félix,  premier 
chirurgien  di  roi.  avec  MM.  Racine,  de  La  Fontaine  et  quelques  autres. 
L'ut  d'eux  fit  voir  un  sonnet  imprimé  qui  avett  été  fait  depuis  peu  par 
mon  frère,  l'académicien,  à  la  louange  de  M.  Colbert.  La  Fontaine  trouva 
le  sonnet  bon,  et,  malgré  les  fautes  qu'on  y  fit  remarquer,  il  soutint  sou 
premier  avis.  Quoique  je  ne  me  pique  pas  d'impromptu,  dis-je  alors, 
échauffé  par  la  dispute,  je  gage  que  je  m'en  vais  faire  sur-le-champ  et 
sur  le  même  sujet  un  sonnet  qui  sera  meilleur  que  celui-là  ;  et  afin  que 
vous  ne  croyiez  pas  que  j'aie  un  sonnet  tout  fait,  donnes-moi  la  première 
rime.  On  me  donna  le  mot  de  monde,  et  m'étant  mis  à  l'écart  un  moment, 
je  fis  un  sonnet  qui  fut  préféré  à  celui  de  mon  frère  par  la  compagnie  et 
par  M.  de  La  Fontaine  lui-même.  •  Tallemant  nous  ayant  également  con- 
servé le  sonnet  du  frère  de  Despréaux ,  nous  croyons  devoir  l'insérer  ici: 

Par  que)  art  merveilleux  sais-tu  dans  l'opulence, 
Et  jusque  dans  la  cour  du  plus  puissant  des  rois, 
De  l'austère  vertu  soutenir  tous  les  droits, 
3  Et  du  faste  insolent  réprimer  l'insolence? 

j  Mais  par  quel  coup  heureux,  par  quel  trait  de  prudence, 

As-tu  pu  sans  effort  forcer  tout  à  la  fois 
Et  la  robe  et  l'épée  à  fléchir  sons  tes  lois, 
Et  chercher  leur  salut  dans  leur  obéissance  ? 

•  Ah  !  qu'il  est  beau,  Colbert,  quand  on  est  en  ton  rang, 

De  graver  dans  les  cœurs,  sans  répandre  de  sang. 

Du  pouvoir  les  redoutables  marques, 
Et  que  l'unique  fruit  d'un  si  noble  projet 
Soit  de  rendre  Louis  le  plus  grand  des  monarques, 
Et  toi  de  ses  sujet*  le  plus  humble  sujet. 
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Fais  régner  la  vertu  et  refleurir  les  lois 
Et  qui  rends  en  beaux  arts  la  France  si  féconde, 

Le  commerce  établi  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Le  Batave  à  l'abri  des  fureurs  de  l'Anglois, 
Et  Byzance  tremblant  au  bruit  de  nos  exploits, 
Prouvent  de  tes  conseils  la  force  sans  seconde. 

En  vain  mille  envieux  qu'offense  ta  vertu, 
En  voyant  à  tes  pieds  leur  orgueil  abattu, 
De  tes  fameux  projets  veulent  souiller  la  gloire; 

L'univers  qui  les  sait  n'a  qu'à  les  publier; 
Contre  tes  ennemis  laisse  parler  l'histoire: 
C'est  au  ciel  qui  te  guide  à  te  justifier. 
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I.  A  Climèue*. 

Tout  me  fait  peine, 
Et  depuis  un  jour 

Je  crois,  Climène, 
Que  j'ai  de  l'amour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux  ; 

Tout  beau,  cruelle, 
Ce  n'est  pas  pour  vous. 

II.  A  une  demoiselle  ». 

Pensant  à  notre  mariage , 
Nous  nous  trompions  très-lourdement. 
Vous  me  croyiez  fort  opulent, 
Et  je  vous  croyois  sage. 

1  A  Tégard  de  l'épigramme  à  Climène,  c'est  un  ouvrage  de  ma  pre 
altère  jeunesse,  et  u»  caprice  imaginé  pour  dire  quelque  chose  de  nou- 
veau, (boilbad,  Lettre  à  Brosselte  du  i5  juillet  1702.) 

2  Desforges  Maillard ,  dans  une  lettre  au  président  Bouhier ,  dit  que 
cette  épigramme  de  Boileau  lui  a  été  communiquée  par  un  M.  Roger,  qui 
la  tenait  du  marquis  de  Cauoelaye,  à  qui  le  poète  l'avait  récitée.  Des- 
préaux recherchait  en  mariage  une  demoiselle  C;  et  ayant  appris 
qu'elle  était 

Éprise  d'un  cadet,  ivre  d'un  mousquetaire, 

il  renonça  brusquement  à  elle,  et  lui  fît  ses  adieux  en  lui  envoyant  «i 
quatre  veri.  (immou.) 
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III.  Sur  une  personne  fort  connue *. 

De  six  amants  contents  et  non  jaloux, 

Qui  tour  à  tour  servoient  madame  Claude, 

Le  moins  volage  étoit  Jean,  son  époux. 

Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 

Serroit  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux, 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous? 

Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude  : 

Ah  !  voulez-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous? 

IV.  Sur  un  frère  aîné*  quej'avois,  et  avec  qui  j'étois  brouillé. 

De  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantés; 

Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 
Un  poète  agréable,  un  très-bon  orateur; 

Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 

V.  Contre  Saint-Sorlin. 

Dans  le  palais  hier  Bilain8 
Vouloit  gager  contre  Ménage, 
Qu'il  étoit  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 
11  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps, 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires, 
Attendez...  C'est  depuis  vingt  ans; 

*  Cette  personne  fort  connue  n'est  nommée  ni  par  Brossette  ni  par  tes 
autres  commentateurs.  Suivant  J.-B.  Rousseau,  le  bon  mot  qui  termine  la 
pièce  avait  été  adressé  par  Racine  au  comédien  Champmeslé. 

*  Gilles  Boileau. 

*  Avocat  dont  le  vrai  nom  était  Vilain. 
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On  en  tira  cent  exemplaires. 
C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approchant; 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand, 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique1. 

TI.  Sur  la  première  représentation  de  l'Agésilas  de  M.  de  Corneille. 
que  j'avois  vue  (i$66). 

J'ai  vu  l'Agésilas. 
Hélas1! 

Y II.  Sur  la  première  représentation  de  l' Attila  (1667). 

Après  TAgésilas, 

Hélas! 
Mais  après  l' Attila, 

Holà5. 

VIII.  A  M.  Racine  (1674). 

Racine,  plains  ma  destinée  : 
C'est  demain  la  triste  journée, 
Où  le  prophète  Desmarets, 

1  Via.  Cette  épigramme,  d'abord  faite  contre  Gilles  Boileau,  frère  da 
l'auteur,  commençait  ainsi  : 

Hier  un  certain  personnage 

Au  palais  vouloit  nier 
Qu'autrefois  Boileau  le  rentier 
Sur  Costar  eût  fait  un  ouvrage. 
Attendez,  j'en  sais  le  temps.-.. 

1  ■  Agésilas  n'est  guère  connu  dans  le  monde  que  par  le  mot  de  Des- 
préaux. Il  eut  tort  sans  doute  de  faire  imprimer  ce  mot,  qui  n'en  valait 
pas  la  peine  ;  mais  il  n'eut  pas  tort  de  le  dire,  t  (voltaire.) 

*  Le  sel  de  cette  épigramme  ne  répare  point  le  malheur  de  l'avoir 
faite.  (lb  brou.) 

*  Desmarets  de  Saint-Sorlin  avait  écrit  contre  les  religieuses  de  Port- 
Royal,  et  il  était  sur  le  point  de  mettre  au  jour  la  Défense  du  poème  hé- 
roïque, dirigée  contre  Boileau.  (dhinou.) 

Desmarets  de  Saint-Sorlin,  que  le  mauvais  succès  de  son  Clovis  avait 
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Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre, 
Va  me  percer  de  mille  traits; 
C'en  est  fait,  mon  heure  est  venie. 
Non  que  ma  muse  soutenue 
De  tes  judicieux  avis, 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre: 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre, 
Hélas!  il  faut  lire  Clovis1. 

IX.  A  un  médecin  (Claude  Perra»ft)  (1674). 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile*. 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Perrault,  ma  muse  est  trop  correcte; 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architecte8. 

rebuté,  las  d'être  poète,  voulut  être  prophète,  et  prétendit  avoir  la  clef 
de  l'Apocalypse.  Il  annonça  une  armée  de  cent  quarante-quatre  mille  vic- 
times, qui  rétablirait,  sous  la  conduite  du  roi,  la  vraie  religion.  Il  eut 
lTionneur  d'être  foudroyé  par  M.  Nicole  qui  écrivit  contre  lui  les  lettres 
qu'il  intitula  Visionnaires,  parce  qu'il  les  écrivait  contre  un  grand  vi- 
sionnaire, auteur  de  la  comédie  des  Visionnaires.  (i»  «icnm.) 
*  Poëme  de  Desmarets,  ennuyeux  à  îa  mort.  (boiliau.) 
1  Art  poétique,  chant  IV. 

»  A  propos  de  cette  épigramme,  Boileau  écrivit  ce  qui  suit  au  duc  de 
v  ivonne  : 

«  Regarde»,  Monseigneur,  comme  les  esprits  des  hommes  sont  faits , 
cette  réparation,  bien  loin  d'apaiser  l'architecte,  l'irrita  encore  davantage 
Il  gronda,  il  se  plaignit,  il  me  menaça  de  me  faire  oter  ma  pension.  A 
tout  cela  je  répondis  que  je  craignois  ses  remèdes  et  non  pas  ses  me- 
naces. Le  dénoûment  de  l'affaire  est  que  j'ai  touché  ma  pension ,  que 
l'architecte  s'est  brouillé  auprès  de  M.  Colbert,  et  que  si  Dieu  ne  regarde 
en  pit'é  son  peuple.  sotre  homme  va  se  rejeter  dans  la  médecine,  v 
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X.  Contre  Linière. 

Linière  apporte  de  Senlis 

Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 

A  quiconque  en  veut  dans  Pans, 

Il  en  présente  des  copies  : 

Mais  ses  couplets,  tout  pleins  d'ennui, 

Seront  brûlés  même  avant  lui. 

XI.  Sur  une  satire  très-mauvaise,  que  l'abbé  Cotio  a  voit  faîte  v 

et  qu'il  faisoit  courir  sous  mon  nom1. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvrages, 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers 
Cotin,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'est  de  m'attribuer  ses  vers. 

XII.  Contre  Cotin*. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 
Cotin,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages?* 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages, 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

XIII.  Contre  un  athée. 

Alidor,  assis3  dans  sa  chaise*, 
Médisant  du  ciel  à  son  aise, 

1  Vàr.  Sur  une  méchante  satire  que  l'abbé  Kautain  avoit  faite,  ete. 
(Édition  de  1685.) —  Sur  une  méchante  satire  que  l'abbé  Cotin  avoit 
faite,  etc.  (Édition  de  1694.) 

1  Var.  Au  lieu  de  Colin  c'était  d'abord  Quinault  :  celui-ci  avait  invo- 
qué l'autorité  du  roi  pour  faire  ôter  son  nom  des  satires  de  Despréaux.. 

(dauhoo.) 

3    Var.  Saiut-Pavin  grimpé  sur  sa  chaise. 

*  Il  étoit  tellement  goutteux  qu'il  ne  pouvait  saarcher.      (boilbab.j 
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Peut  bien  médire  aussi  de  moi1 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

T.  Vers  en  style  de  Chapelain,  pour  mettre  à  la  fin  de  son  poëm 
de  la  Puce  lie. 

Maudit  soit  Fauteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  *. 

XV.  Le  débiteur  reconnoissant  (1681  *). 

Je  l'assistai  dans  l'indigence  : 
11  ne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien, 

1  Cet  athée  est  Saint-Pavin.  Il  avait  fait  contre  Boileau  nn  son:. et  qui 
finissait  par  ces  vers  : 

En  vérité,  je  lui  pardonne  : 
S'il  n'eût  mal  parlé  de  personne, 
Personne  n'eût  parlé  de  lui. 

*  La  Pucelle  a  douze  livres,  chacun  de  douze  cents  vers,  (boilbao.) 
8  Suivant Brossette,  il  s'agirait  ici  de  Vatru  dont  Boileau  avait  acheté  ta 
bibliothèque,  pour  le  soustraire  aux  poursuites  d'un  fermier  général,  en 
lui  laissant  toutefois  jusqu'à  sa  mort  l'usage  de  ses  livres.  Cette  assertion 
du  commentateur  a  été  souvent  répétée,  et  la  Biographie  universelle, 
en  faisant  allusion  à  la  pièce  ci-dessus,  dit  qu'il  est  à  regretter  que  Boi- 
leau ait  gâté  son  procédé  par  une  épigramme.  Nous  croyons  que  Brossette 
et  la  Biographie  universelle  se  trompent.  Boileau,  dans  sa  correspon- 
dance intime,  parle  toujours  de  Patru  en  termes  trop  affectueux  pour 
penser  qu'il  ait  voulu  l'attaquer  ici.  Dans  une  lettre  à  Maucroix,  du 
29  avril  1695,  Boileau  se  sert  de  ces  mots  :  Notre  cher  ami  Patru.  K 
dit  encore,  dans  une  lettre  du  2  août  1703  à  Brossette  :  Feu  M.  Patru, 
mon  illustre  ami,  et  l'on  voit  qu'il  le  consultait  sur  ses  ouvrages  :  «  C'é- 
tait, dit-il,  non-seulement  un  critique  très-habile,  mais  un  très-violent 
hypercritique,  et  en  réputation  de  si  grande  rigidité,  qu'il  me  souvient 
que  lorsque  M.  Racine  me  faisoit  sur  des  endroits  de  mes  ouvrages  quel- 
que observation  un  peu  trop  subtile ,  comme  cela  lui  arrivât  quelque* 

27. 
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Sans  peine  il  souffroit  ma  présence. 
Oh  !  la  rare  reconnoissance  ! 

m.  Parodie  de  cinq  vers  de  Chapelle. 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
Fait  des  vers  que  Ton  ne  lit  guère. 
11  les  croit  pourtant  fort  bien  faits  ; 
Et  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire, 
11  les  fait  encor  plus  mauvais1. 

XVU.  A  MM.  Pradon  et  Bonnecorce,  qui  firent  en  même  temps  parottrt 
contre  moi  chacun  un  volume  d'injures  (16S5  *). 

Venez,  Pradon  et  Bonnecorse, 
Grands  écrivains  de  même  force, 
De  vos  vers  recevoir  le  prix  ; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent* 
Linière  et  Perrin  vous  attendent8. 

fois,  au  lieu  de  lui  dire  le  proverbe  latin  t  Ne  sis  patruus  mini,  «n'ayei 
point  pour  moi  la  sévérité  d'un  oncle,  t  je  lui  disois  :  «  Ne  sis  Patru 
mihi,  n'ayez  point  pour  moi  la  sévérité  de  Patru. t  —Cet  avocat  célèbre 
était  mort  en  1681,  et  il  est  pénible  de  penser  que  Boileau  ait  choisi  le 
moment  même  de  sa  mort  pour  lancer  contre  lui  un  trait  méchant,  lors- 
que bien  des  années  après,  il  en  parle  comme  on  vient  de  le  voir. 
*  Voici  les  vers  de  Chapelle  : 

Tout  bon  habitant  du  Marais 

Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 

Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  fais  ; 

Et  si  je  les  voulois  mieux  faire, 

Je  les  ferois  bien  plus  mauvais. 
»  Pradon,  les  Nouvelles  remarques  sur  tous  les  ouvrages  de  M.  D***, 
et  Bonnecorse,  le  Lutrigot,  parodie  du  Lutrin. 

»  J.-B.  Rousseau,  qui  prit  toujours  le  parti  de  Boileau  contre  ses  dé- 
tracteurs, a  fait  aussi  une  épigramme  contre  Pradon. 

À  Pradon,  qui  avait  fait  une  satire   pleine  d'invectives 
contre  Boileau  • 
Au  nom  de  Dieu,  Pradon,  pourquoi  ce  grand  courroux 
Qui  contre  Despréaux  exhale  tant  d'injures? 
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ÏV11I.  A  U  fontaine  de  Bourbon,  où  l'auteur  étoit  aMé  prendre  les  eaux, 
et  où  il  trouva  un  poète  médiocre  qui  lui  montra  des  vers  de  ta  façon 
^1687). 

Oui,  vous  pouvez  chasser  l'humeur  apoplectique, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique, 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  ; 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

11  me  paroit,  admirable  fontaine, 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 

XIX.  Sur  la  manière  de  réciter  du  poète  S***  (Santeul*). 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine,  au  regard  fanatique, 
Lisant  ses  vers  audacieux 
Faits  pour  les  habitants  des  deux», 
Ouvrir  une  Douche  effroyable, 
S'agiter,  se  tordre  les  mains  ; 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable, 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints •• 


11  m*a  berné,  me  direz-vous  ; 
Je  veux  le  diffamer  chez  les  races  futures. 
Hé  !  croyez-moi,  laissez  d'inutiles  projets. 
Quand  vous  réussiriez  à  ternir  sa  mémoire, 
Vous  n'avanceriez  rien  pour  votre  propre  gloire, 
Et  le  grand  Scipion  sera  toujours  mauvais. 

-—Jean  Santeul,  né  à  Paris  en  1630,  se  fit  victorin ,  composa  des  hymnci 
et  autres  poésies  latines,  et  mourut  en  1697. 

11  a  fait  des  hymnes  latines  à  la  louange  des  saints,    (boilbau.) 
Cette  épigramme  n'avait  d'abord  que  cinq  ver»  ? 

A  voir  de  quel  air  effroyable 
Roulant  les  yeux,  tordant  les  mains, 
Santeul  nous  Ht  ses  hymnes  vains, 
Diroit-on  pas  que  c'est  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints? 
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XX.  Imitation  de  Martial1. 

Paul,  ce  grand  médecin,  l'effroi  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre. 
Est  curé  maintenant,  et  met  les  gens  en  terre  : 
Il  n'a  point  changé  de  métier . 

XXI.  A.  P....  (Charles  Perrault.) 

Ton  oncle *,  dis-tu,  l'assassin, 
M'a  guéri  d'une  maladie. 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin 
C'est  que  je  suis  encore  en  vie. 

XXII.  A  M.  P***  sur  les  livres  qu'il  a  faits  contre  les  anciens*. 

Pour  quelque  vain  discours,  sottement  avancé 
Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 
Caligula  partout  fut  traité  d'insensé, 
Néron  de  furieux,  Adrien  d'imbécile. 

Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance,  et  non  moins  de  fureur, 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome, 

P**,  fussiez-vous  empereur, 

Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 

XXIII.  Sur  le  même  sujet. 

D'où  vient  que  Cicéron,  Platon,  Virgile,  Homère, 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère, 

1  Nuper  erat  medicus,  nunc  est  vespillo  Diaulus  : 

Quod  vespillo  facit,  feceral  et  medicus. 

(Lib.  I,  epig.  xltiii.) 
Hoplomachus  nunc  es,  fueras  ophtalmïcus  ante  : 
Fecisti  medicus f  quod  facis  hoplomachus. 

(Lib.  VIII,  epig.  LxiiT.) 

2  Vab.  Tu  te  vantes,  Perrault,  que  ton  frère  assassin 
M'a  guéri  d'une  affreuse  et  longue  maladie. 

*  Charles  Perrault, 
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Traduits  dans  vos  écrits  nous  paraissent  si  sots? 
Perrault,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses,  vos  rimes, 
Vous  les  faites  tous  des  Perraults1. 

XXIV.  Sur  ce  qu'on  avoit  lu  à  l'Académie  des  vers  contre  Homère  et 
contre  Virgile  (1687  *). 

Clio  vint,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitoit  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  sauroit  être,  on  s'est  moqué  de  vous, 

1  Nous  croyons  devoir  placer  eu  regard  de  cette  épigramme  une  con- 
versation de  Boileau  relative  aux  traducteurs,  conversation  qui  a  été  re- 
cueillie, de  la  bouche  même  de  notre  poète,  par  l'abbé  d'Olivet  : 

«  Savez-vous.  demandoit  Boileau,  pourquoi  les  anciens  ont  si  peu  d'ad- 
mirateurs? C'est  parce  que  les  trois  quarts,  tout  au  moins,  de  ceux  qui 
les  ont  traduits  étaient  des  ignorants  ou  des  sots.  Madame  de  La  Fayette, 
la  femme  de  France  qui  avoit  le  plus  d'esprit,  et  qui  écrivoit  le  mieux, 
comparoit  un  sot  traducteur  à  un  laquais  que  sa  maîtresse  envoie  faire 
compliment  à  quelqu'un.  Ce  que  sa  maîtresse  lui  aura  dit  en  termes  polis, 
il  va  le  rendre  grossièrement;  il  l'estropie...  Voilà  la  plus  parfaite  image 
d'un  mauvais  traducteur.  Hais  ce  n'est  pas  même  assez  qu'un  traducteur 
ait  de  l'esprit,  s'il  n'a  la  sorte  d'esprit  de  son  original.  Car  Tourreil 
n'est  pas  un  sot  à  beaucoup  près,  et  cependant  quel  monstre  que  son 
Démosthène!  je  dis  monstre,  parce  qu'en  effet  c'est  un  monstre  qu'un 
homme  démesurément  grand  et  bouffi.  Un  jour  que  Racine  étoit  à  AuteuiL 
chez  moi,  Tourreil  y  vint  et  nous  consulta  sur  un  endroit  qu'il  avoit  tra- 
duit de  cinq  ou  six  façons,  toutes  moins  naturelles  et  plus  guindées  les 
unes  que  les  autres.  Ah!  le  bourreau,  il  fera  .tant  qu'il  donnera  de  l'es- 
prit à  Démosthène,  me  dit  Racine  tout  bas.  Ce  qu'on  appelle  esprit  dans 
ce  sens-là,  c'est  précisément  l'or  du  bon  sens  converti  en  clinquant.  » 

2  Le  poème  intitulé  :  Le  siècle  de  Louis  le  Grand,  lu  par  Charles  Per- 
rault à  l'Académie  française  le  27  janvier  1687* 

Dans  une  lettre  à  Maucroix  du  29  avril  1695,  Boileau  dit  :  a  J'ai  sup- 
primé cette  épigramme  dans  mes  ouvrages,  parce  qu'au  bout  du  compte, 
je  suis  de  l'Académie,  et  qu'il  n'est  pas  honnête  de  diffamer  un  corps 
dont  on  est.  t 
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Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinamboux? 
—  Cest  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous  ? 

—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie. 

XXV.  Sur  le  même  sujet. 

J'ai  traité  de  Topinamboux 

Tous  ces  beaux  censeurs,  je  l'avoue, 

Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux, 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blâment  tout  ce  qu'on  loue  ; 
Et  l'Académie,  entre  nous, 
Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous, 
Me  semble  un  peu  Topinamboue. 

XXVI.  A  Perrault  (1693»). 

Le  bruit  court  que  Bacchus,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

Apollon,  le  dieu  des  beaux-arts, 
Les  Ris  mêmes,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère, 

Et  tous  les  dieux,  enfants  d'Homère, 

Résolus  de  venger  leur  père, 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
Perrault,  craignez  enfin*  quelque  triste  aventure. 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent? 

Il  est  vrai,  Visé8  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure, 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 

1  Vak.  11  o'y  a  que  l'initiale  P***  dans  l'édition  de  1713. 

1  Va».  P...,  je  crains  pour  vous. 

8  L'auteur  du  Mercure  galant.  (boilbau.) 

Jean  Donneau  de  Visé,  Parisien,  né  en  1640,  mort  en  1740,  a  fait  des 
pièces  de  théâtre,  des  nouvelles  galantes,  et  commencé  en  167S  le  Mer* 
eur  égalant. 
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XXVII.  Contre  Perrault  et  ses  partisans  (16W) 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homère, 

Virgile,  Aristote,  Platon, 

11  a  pour  lui  monsieur  son  frère  *, 
G....,  N....,  Lavau»,  Caligula5,  Néron, 

Et  le  gros  Charpentier *,  dit-on. 

XXVIII.  Parodie  de  la  première  ode  de  Pindare  *  ;  à  la  louange 
de  M.  Perrault  6. 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvent  Brébeuf  étincelle. 
Un  vers  noble,  quoique  dur, 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 

1  Claude  Perrault.  * 

*  On  n'a  point  deviné  G...  :  pour  N....,  c'est  le  duc  de  Nevcrs.  Lavau 
était,  dit  Saint-Marc,  an  très-honnête  gentilhomme  qui  se  trouvait  de 
l'Académie  française  depuis  1679.  Il  u'a  laissé  aucun  ouvrage  et  n'est 
plus  connu  que  par  cette  épigramme  de  Boileau.  Il  mourut  à  Poitiers  en 
1694.  Ayant  négocié  le  mariage  d'une  fille  de  Colbert  avec  le  duc  de  Mor- 
temart,  Lavau  en  fut  récompensé  par  une  place  à  l'Académie  française  : 
tl  n'avait  aucun  titre  littéraire  et  n'en  a  point  acquis  depuis,  (dauxou.) 

*  Suétone  dit  que  Caligula  voulait  anéantir  les  ouvrages  d'Homère,  de 
Virgile  et  de  Tite-Live. 

*  François  Charpentier,  né  en  1620,  mort  en  1703,  doyen  de  l'Académie 
française  dont  il  était  membre  depuis  1651. 

*  On  ne  reconnaît  guère  dans  les  quinze  vers  de  Boileau  le  début  de 
la  première  olympique  de  Pindare  :  Apurtov  plv  Mwp.... 

«  L'eau,  le  premier  des  éléments,  l'or  qui  brille  parmi  les  plus  riches 
métaux  comme  le  feu  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  ne  t'offrent  plus,  6 
mon  génie,  d'assez  magnifiques  images.  Tu  veux  chanter  des  couronnes  ; 
ne  fixe  plus  que  l'astre  du  jour  dans  l'immensité  des  espaces  célestes,  ne 
vois  point  de  plus  beau  triomphe  que  celui  des  jeux  olympiques....  » 
(Traduction  de  M.  Tourlet.)  (dauhou.) 

*  J'avois  dessein  de  parodier  l'ode  entière;  mais  dans  ce  temps-là, 
nous  nous  raccommodâmes,  M.  Perrault  et  moi  ;  ainsi  il  n'y  eut  que  ce 
couplet  de  fait.         (boilbau.) 
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Mais,  ô  ma  lyre  fidèle  ! 
Si  du  parfait  ennuyé  jx 
Tu  veux  trouver  le  modèle, 
Ne  cherche  point  dans  les  cieux 
D'astre  au  soleil  préférable  ; 
Ni,  dans  la  foule  innombrable 
De  tant  d'écrivains  divers 
Chez  Coignard  rongés  des  vers. 
Un  poète  comparable 
A  l'auteur  inimitable 
De  Peau-d'Ane  mis  en  vers1. 

XXIX.  Sir  la  réconciliation  de  i  «««teur  et  de  H.  Perrault. 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser; 
Perrault  l'anti-pindarique 
Et  Despréaux  l'homérique 
Consentent  de  s'embrasser; 
Quelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quand,  malgré  l'emportement, 
Comme  eux,  l'un  l'autre  s'estime, 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXX.  Contre  Boyer1  et  La  Chapelle*. 

J'approuve  que  chez  vous,  messieurs,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 

1  Perrault,  dans  ce  temps-là,  avoit  rimé  le  conte  de  Peau-d'Ane, 

(boilkau.; 

*  Sur  Boyer,  voyez  ci-dessus. 

*  Jean  de  La  Chapelle  était  né  a  Bourges  en  1655  :  il  a  fait  des  trage- 
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Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements1. 

Mais  je  voudrois  qu'on  cherchât  tout  d'un  temps 
(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  La  Chapelle 
Excita  plus  de  sifflements. 

XXXI.  Sur  une  harangue  d'un  magistrat  dans  laquelle  les  orocureuri 
étaient  fort  maltraités. 

Lorsque  dans  ce  sénat  à  qui  tout  rend  hommage 
Vous  haranguez  en  vieux  langage, 
Paul,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 
Gronder  maint  et  maint  procureur; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement  : 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
.Pour  les  traiter  si  durement*? 

XXXII.  Épitaphe.  t 

Ci-gît  justement  regretté  , 

Un  savant  homme  sans  science,  \ 

Un  gentilhomme  sans  naissance, 
Un  très-bon  homme  sans  bonté. 

XXXIII.  Sur  un  portrait  de  l'auteur  (1699  '). 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 

dies,  Zaïde,  Téléphonte,  Cléopdlre  ;  une  comédie  intitulée  Les  carrosse» 
d'Orléans,  etc.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1688  ;  il  mourut  en 
1723. 

1  J.-B.  Rousseau  écrit,  le  l«r  mars  1741,  à  Racine  fils  :,«  Peut-être  ne 
•avez-vous  pas  une  épigramme  que  fit  Despréaux,  lorsque  l'Académie 
française  forma  le  projet  d'un  examen  sur  Corneille  et  sur  M.  votre  père.» 

[Lettres  de  J.-B.  Rousseau,  tome  III,  page  317.) 

2  ...*i  rudement,  1713. 

*  En  1699,  Boilc£u  me  donna  son  portrait  peiut  en  grand  par  Santerre. 
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A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle 
Qui  ne  reconnoîtroit  Boileau  *  ? 

XXXIV.  Sur  une  gravure  qu'on  a  faite  de  moi  *. 

Du  célèbre8  Boileau  tu  vois  ici  limage. 
Quoi!  c'est  là,  diras-tu,  ce  cntique  achevé! 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
Cest  de  se  voir  si  mal  gravé. 

XXXV.  Aux  révérends  pères  jésuites,  auteurs  du  Journal  de  Trévoot 

(1703  »3. 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 
Et  mes  confrères  en  satire, 

Il  y  est  représenté  souriant  finement  et  montrant  du  doigt  la  PucelU 
ouverte  sur  une  table.  Il  accompagna  son  présent  de  cette  épigramme. 

(biossette:) 

1      Vers  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  de  Boileau» 

La  vérité  par  lui  démasqua  l'artifice  ; 
Le  faux  dans  ses  écrits  fut  toujours  combattu  : 
Mais  toujours  au  mérite  H  sut  rendre  justice, 
Et  ses  vers  furent  moius  la  satire  du  vice 
Que  Téloge  de  la  vertu. 

(j.-b.  aovssiAU.) 

*  D'après  un  portrait  peint  par  Bouis.  Boileau,  dans  une  lettre  à  Bros- 
sette  du  12  janvier  1705,  dit  que  ce  portrait  lui  ressemble  moins  qu'au 
Grand  Mogol,  et  que  l'ouvrier,  c'est-à-dire  le  graveur,  Ta  fait  extrême- 
ment rechigneux, 

*  Va*.  Du  poêle,  dans  l'édition  de  1713. 

*  Ce  journal  fut  commencé  en  1701  par  les  pères  Rouillé,  Tournemine, 
Brumoy,  Ducerceau,  Buffier,  etc.,  et  se  continua  jusqu'en  1767.  Il  forme 
environ  trois  cents  volumes,  sous  ce  titre:  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire des  sciences  et  des  beaux-arts,  ou  Journal  de  Trévoux. 

En  adressant  cette  épigramme  à  Brossette,  Boileau  lui  écrit  le  7  no- 
vembre 1703  : 

t  Vous  n'avez  pas  moins  bien  deviné,  quand  vous  avez  cru  que  je  ne 
digérerois  pas  fort  aisément  l'insulte  ironique  que  m'ont  faite  de  gaieté  de 
cœur,  et  sans  que  je  leur  en  aie  donné  aucun  sujet,  messieurs  les  jour* 
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Dans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  voas  affectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  pour  rire  de  vous, 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  Aristarques  de  Trévoux, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé, 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé, 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier1 

Notre  célèbre  devancier  : 

Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires  ». 

nalistes  de  Trévoux.  Comme  j'ai  fait  profession  jusqu'ici  de  ne  me  point 
plaindre  de  ceux  qui  m'attaquent,  et  que  je  les  ai  toujours  rendus  corn- 
plaignants,  j'ai  cru  en  devoir  encore  user  de  même  en  cette  occasion,  et 
je  les  ai  d'abord  servis  d'une  épigramme,  ou  plutôt  d'une  espèce  de  petite 
épitre  en  seize  vers,  où  je  leur  ai  marqué  ma  reconnoissance  sur  leur 
fade  raillerie.  Je  ne  saur  ois  vous  dire  avec  combien  d'applaudissements 
cette  épitre  a  été  reçue  de  tout  le  monde  ;  et  j'ai  fort  bien  reconnu  par  là 
que  non-seulement  je  ne  suis  pas  haï  du  public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort 
odieux.  » 

L'épigramme  de  Boileau  nous  rappelle  celle  de  J.-B.  Rousseau. 

Aux  journalistes  de  Trévoux. 

Petits  auteurs  d'un  fort  mauvais  journal, 
Qui  d'Apollon  vous  croyez  les  apôtres, 
Four  Dieu,  tâchez  d'écrire  un  peu  .noins  mal, 
Ou  taisez-vous  sur  les  écrits  des  autres. 
Vous  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres 
De  quoi  blâmer,  et  l'y  trouvez  très-bien  : 
Nous,  au  rebours,  nous  cherchons  dans  les  vôtres 
De  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

*  Les  quatre  derniers  vers  ne  sont  pas  dans  toutes  les  éditions. 

*  Corsaires  à  corsaires, 

L'un  l'autre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

(Régnier,  sat.  XII.) 
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1XXVI.  Réplique  à  une  épip;ramme  par  laquelle  les  journaliste» 
de  Trévoux  avoient  répondu  à  la  précédente t. 

Non,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous, 
"e  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace, 
tt  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace. 
Car  bien  qu'en  leurs  écrits,  ces  auteurs,  mieux  que  vous, 
Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres, 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  prêchée  en  aucun  lieu, 

Mes  pères,  non  plus  qu'en  vos  livres. 

XXXVII.  Aue  mêmes  sur  le  livre  des  Flagellants,  composé  par  mon  frère 
le  docteur  de  Sorbonne  (1703^). 

Non,  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné,  lisez-le  bien,  mes  pères, 
Ces  rigidités  salutaires 

1  La  préteudue  épigramme  de  ces  jésuites  se  terminait  ainsi . 

Et  pour  l'amour  de  vous,  on  voudroit  bien  qu'Horace 
Eût  traité  de  l'amour  de  Dieu. 

*  Ce  livre,  publié  en  latin,  en  1700,  fut  amèrement  critiqué  par  les  jé- 
iuites  dans  le  cahier  de  juin  1703,  de  leur  Journal  de  Trévoux,  À  pro- 
pos de  cette  affaire,  Boileau  écrit  à  Êrossette,  dans  la  lettre  dont  oous 
venons  de  parler  :  a  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tout  le  tort  est  de  leur 
côté.  La  vérité  est  que  je  me  déclare  dans  mes  ouvrages  ami  de  M.  Ar- 
nauld,  maïs  en  même  temps  je  me  déclare  aussi  ami  des  écrivains  de 
l'école  d'Ignace,  et  partant  je  suis  tout  au  plus  un  malino- janséniste , 
C'est  ce  que  je  vous  prie  de  bien  faire  entendre  à  vos  illustres  amis  les 
jésuites  de  Lyon,  que  je  ne  confondrai  jamais  avec  ceux  de  Trévoux,  quoi- 
qu'on me  veuille  faire  entendre  que  tous  les  jésuites  sont  un  corps  homo- 
gène, et  que  qui  remue  une  des  parties  de  ce  corps,  remue  toutes  les 
autres  ;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  point  encore  parfaitement  convaincu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  point  en  notre  querelle  d'aucun  point  de 
théologie;  et  je  ne  sais  pas  comment  messieurs  de  Trévoux  pourront  me 
faire  janséniste,  pour  avoir  soutenu  qu'on  ne  doit  point  étaler  aux  yeux  ce 
que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance.  ■ 
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Que,  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents1, 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
11  blâme  seulement  ces  abus  odieux 
D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance; 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété 
Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence, 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

XXXVIII.  L'amateur  d'horloges  (1704). 
(Tojex  les  lettres  de  Boileau  à  Brouette,  do  18  décembre  1704  et  du  6  mars  1706). 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin*,  depuis  trente  et  quatre  ans, 
Occupe  ses  soins  ridicules. 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaît, 
A-t-il  acquis  quelque  science? 
Sans  doute;  et  c'est  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

XXXIX.  Au  président  de  Lamoigooa  contre  Chapelain*. 

Chapelain  vous  renonce  et  se  met  en  courroux 
De  ce  qu'on  me  connaît  chez  vous. 

1  Regnum  cœlorum  vim  patitur  et  violenti  rapiunt  illud. 

(Matth.,  c.  si,  *.  12.) 

*  M  Targas,  secrétaire  du  roi  et  parent  de  Boileau,  selon  la  lettre  du 
6  mars  1705. 

8  Cette  épigramme  a  été  publiée  pour  la  première  fois  de  notre  temps. 
Elle  nous  a  été  conservée  par  Tallemant  des  Réaux  qui  donne  l'expli- 
cation suivante  : 

i  Chapelain  fit  dire  au  premier  président  que  c'était  une  chose  indigne 
ûe  lai,  de  souffrir  qu'un  homme  comme  Despréaux  fût  bien  reçu  dans  sa 
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Vous  avez  beau  faire  merveilles  ; 
Eussiez-vous,  Lamoignon,  enflé  son  revenu, 
Vous  n'aurez  point  de  part  à  ses  pénibles  veilles. 
Oh  !  qu'il  eût  été  bon  pour  le  bien  des  oreilles 
Que  Longueville  m'eût  connu1. 

(Talleniant  des  Réaux,  Paris,  Delloye,  1843,  t.  IV,  p.  169.) 

maison.  Le  premier  président  répondit  qu'il  s'entremettrait  volontiers 
pour  faire  une  bonne  paix  entre  eux.  Sur  cette  belle  démarche  de  Chape- 
lain, Despréaux  fit  cette  epigramme,  » 

*  Sana  la  pension  de  2,000  livres  que  M.  de  Longueville  donnait  à 
Chapelain,  il  n'eût  point  achevé  la  P uct ils. 
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AVERTISSEMENT    AU    LECTEUR1. 

Madame  de  Montespan  et  madame  de  Thianges1  sa 
sœur8,  lasses  des  opéras  de  M.  Quinault,  proposèrent  au 
roi  d'en  faire  faire  un  par  M.  Racine,  qui  s'engagea  assez 
légèrement  à  leur  donner  cette  satisfaction,  ne  songeant 
pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose,  dont  il  étoit  plusieurs 
fois  convenu  avec  moi,  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  bon 
opéra,  parce  que  la  musique  ne  sauroit  narrer;  que  les 
passions  n'y  peuvent  être  peintes  dans  toute  l'étendue 
qu'elles  demandent;  que  d'ailleurs  elle  ne  sauroit  souvent 
mettre  en  chant  les  expressions  vraiment  sublimes  et 
courageuses.  C'est  ce  que  je  lui  représentai,  quand  il  me 
déclara  son  engagement;  et  a  m  avouaque  j'avois  raison; 

1  Cet  avertissement  et  le  prologue  qu'il  annonce  parurent  pour  la  pre- 
mière foi»  dans  l'édition  de  1713. 

*  Il  n'y  a  que  les  initiales  H  et  T  dans  l'édition  qui  tient  d'être  indi- 
quée. 

8  Françoise-Athénals  de  Rochecbouart,  mariée  en  1663  à  Henri-Louis 
de  Gondrio  de  Pardaillan,  marquis  de  Montespan,  fut  suriatendante  de  la 
maison  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche,  et  mourut  le  28  mai  1707, 
âgée  de  soixante-six  ans.  Gabrielle  de  Rochechouart,  sa  sœur  aînée,  fut 
mariée  eu  1655  à  Charles  Léonor  de  Damas,  marquis  de  Thianges,  et  mou- 
rut le  12  septembre  1693.  Elles  étaient  sœurs  du  duc  de  Vivonne. 

(Not*  de  Saint-Marv.) 

XL  faut  ajouter  que  madame  de  Montespan  gagna  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XIV,  supplanta  madame  de  La  Vallière,  fut  supplantée  par  madame 
Scarron,  depuis  marquise  deMaintenou,  et  laissa,  outre  le  fils  qu'elle  avait 
eu  de  M.  de  Montespan,  huit-autres  enfants  :  le  duc  du  Maine  ;  mademoi- 
selle de  Nantes,  mariée  au  petit-fils  du  grand  Condé  ;  mademoiselle  de 
Blois  qui  épousa  le  duc  d'Orléans  (régent);  le  comte  de  Toulouse,  etc. 
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mais  il  étoit  trop  avancé  pour  reculer.  11  commença  dès 
lors  en  effet  un  opéra,  dont  le  sujet  étoit  la  chute  de 
Phaéton  ' .  Il  en  fit  même  quelques  vers  qu'il  récita  au  roi 
qui  en  parut  content.  Mais  comme  M.  Racine  n'entrepre- 
noit  cet  ouvrage  qu'à  regret,  il  me  témoigna  résolument 
qu'il  ne  l'achèveroit  point  que  je  n'y  travaillasse  avec  lui, 
et  me  déclara  avant  tout  qu'il  falloit  que  j'en  composasse 
le  prologue.  J'eus  beau  lui  représenter  mon  peu  de  talent 
pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  que  je  n'avois  jamais  fait 
de  vers  d'amourettes  :  il  persista  dans  sa  résolution,  et 
me  dit  qu'il  me  le  feroit  ordonner  par  le  roi.  Je  songeai 
donc  en  moi-même  à  voir  de  quoi  je  serois  capable,  en 
cas  que  je  fusse  absolument  obligé  de  travailler  à  un  ou- 
vrage si  opposé  à  mon  génie  et  à  mon  inclination.  Ainsi, 
pour  m'essayer,  je  traçai ,  sans  en  rien  dire  à  personne, 
non  pas  même  à  M.  Racine,  le  canevas  d'un  prologue;  et 
j'en  composai  une  première  scène.  Le  sujet  de  cette 
scène  étoit  une  dispute  de  la  Poésie  et  de  la  Musique,  qui 
sequerelloient  sur  l'excellence  de  leur  art,  et  étoient  enfin 
toutes  prêtes  à  se  séparer,  lorsque  tout  à  coup  la  déesse 
des  accords,  je  veux  dire  l'Harmonie,  descendoit  du  ciel 
*vec  tous  ses  charmes  et  ses  agréments,  et  les  réconcilioit. 
Elle  devoit  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisoit  venir  sur  la 
terre,  qui  n'étoit  autre  que  de  divertir  le  prince  de  l'uni- 
vers le  plus  digne  d'être  servi,  et  à  qui  elle  devoit  le  plus, 
puisque  c'étoit  lui  qui  la  maintenoit  dans  la  France,  où 
elle  régnoit  en  toutes  choses.  Elle  ajoutait  ensuite  que, 
pour  empêcher  que  quelque  audacieux  ne  vint  troubler, 
«n  s'élevant  contre  un  si  grand  prince,  la  gloire  dont  elle 
jouissoit  avec  lui,  elle  vouloit  que  dès  aujourd'hui  même, 
sans  perdre  de  temps,  on  représentât  sur  la  scène  la  chute 
de  l'ambitieux  Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poètes  et  tous 

*  L'opéra  de  Quinault,  sur  le  même  sujet,  fut  représenté  en  jtimer  1788, 


■ 


AVERTISSEMENT  AU  LECTfcuK.  457 
les  musiciens,  par  sou  ordre,  se  retiraient,  et  s'alloient 
habiller.  Voilà  le  sujet  de  mon  prologue,  auquel  je  tra- 
vaillai trois  ou  quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoût, 
tandis  que  M.  Racine  de  son  côté,  avec  non  moins  de 
dégoût,  continuoit  à  disposer  le  plan  de  son  opéra,  sur 
lequel  je  lui  prodiguois  mes  conseils.  Nous  étions  oc- 
cupés à  ce  misérable  travail,  dont  je  ne  sais  si  nous  nous 
serions  bien  tirés,  lorsque  tout  à  coup  un  heureux  inci- 
dent nous  tira  d'affaire.  L'incident  fut  que  M.  Quinault 
s'étant  présenté  au  roi  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  ayant 
remontré  l'affront  qu'il  alloit  recevoir  s'il  ne  travailloit 
plus  au  divertissement  de  Sa  Majesté,  le  roi,  touché  de 
compassion,  déclara  franchement  aux  dames  dont  j'ai 
parlé,  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  lui  donner  ce  dé- 
plaisir. Sic  nos  servavit  Apollo.  Nous  retournâmes  donc, 
M.  Racine  et  moi,  à  notre  premier  emploi,  et  il  ne  fut 
plus  mention  de  notre  opéra,  dont  il  ne  resta  que  quel- 
ques vers  de  M.  Racine,  qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses 
papiers  après  sa  mort,  et  que  vraisemblablement  il  avoit 
supprimés  par  délicatesse  de  conscience,  à  cause  qu'il  y 
étoit  parlé  d'amour.  Pour  moi,  comme  il  n'étoit  poiu> 
question  d'amourettes  dans  la  scène  que  j'avois  composée, 
non-seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la  supprimer, 
mais  je  la  donne  ici  au  public,  persuadé  qu'elle  fera 
plaisir  aux  lecteurs,  qui  ne  seront  peut-être  pas  fâchés 
devoir  de  quelle  manière  je  m'y  étois  pris,  pour  adoucir 
l'amertune  et  la  force  de  ma  poésie  satirique,  et  pour  me 
jeter  dans  le  style  doucereux.  C'est  de  quoi  ils  pourront 
juger  par  le  fragment  que  je  leur  présente  ici ,  et  que  je 
leur  présente  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'étant 
fort  court,  s'il  ne  les  divertit,  il  ne  leur  laissera  pas  du 
moins  le  temps  de  s'ennuyer. 
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LA  POÉSIE,  LA  MUSIQUE. 

LA  POÉSIE. 

Quoi!  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuissants, 
Vous  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire  ! 

LA  MUSIQUE. 

Aux  doux  transport,  qu'Apollon  vous  inspire, 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA   POÉSIE. 

Oui,  vous  pouvez  aux  bords  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine, 
Faire  gémir  Thyrsis,  faire  craindre  Climène; 
Mais,  quand  je  fais  parler  les  héros  et  les  dieux, 
Vos  chants  audacieux 
::.  Ne  me  sauroient  prêter  qu'une  cadence  vaine. 

Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA  MUSIQUE. 

;o  Je  sais  l'art  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

^  '  LA  POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix. 

■  LA  MUSIQUE 

'_,  Pour  entendre  mes  sons,  les  rochers  et  les  bois 

f.  Ont  jadis  trouvé  des  oreilles 

|^  LA  POÉSIE. 

|«  Ah!  c'en  est  trop,  ma  sœur,  il  faut  nous  séparer: 

Je  vais  me  retirer. 
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Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

LA  MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire  ; 
Et  mes  chants,  moins  forcés,  n'en  seront  que  plus  doux1. 

LA  POÉSIE. 

Hé  bien,  ma  sœur,  séparons-nous. 

LA  MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHŒUR  DE  POÈTES  ET  DE  MUSICIENS. 

Séparons-nous,  séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux? 

LA   MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue  ? 

LA  POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA  MUSIQUE. 

Ah  !  c'est  la  divine  harmonie, 
Qui  descend  des  cieux! 

LA  POÉSIE- 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  naturelles  ! 

*  c  Boileau  avait  raison,  dit  Le  Bran,  de  ne  paf  vouloir  jouter  avec 
Quinault  dans  l'opéra.  Il  n'avait  point  de  vocation  pour  ce  genre,  et  je 
ne  crois  pas  que  ce  prologue  donne  un  démenti  à  ce  que  j'avance.  Lulli^ 
tout  Lulli  qu'il  était,  n'aurait  pas  mis  facilement  en  musique  ces  deux 
vers: 

Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire.... 
Et  mes  chants  moins  forcés  n'en  seront  que  plus  doux.» 
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LA    MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir  l 

LA   POÉSIE   ET   LA   MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles, 
Ji  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHŒUR   DE   POÈTES   ET   DE   MUSICIENS» 

Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 
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CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ, 

OU    PÂBODIE    DE    QUELQUES    SCENES    DU    C1D 


SCÈNE   V. 

LA   SERRE,   CHAPELAIN. 

LA  SERRE. 

Enfin  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  roi 

Vous  accable  de  dons  qui  n'étoient  dus  qu'à  moi. 

1  D'après  le  Menagiana,  cette  pièce  est  de  Boileau;  d'après  le  Carpen- 
tariana,  elle  est  de  Linière;  suivant  Brossette,  c'est  Furetière  qui  en 
est  le  principal  auteur.  En  présence  de  ces  assertions  contradictoires ,  il 
faut  s'en  tenir  à  ce  que  dit  Boileau  dans  une  lettre  à  Brossette,  du  10  dé- 
cembre 1701  : 

«  A  l'égard  du  Chapelain  décoiffé,  c'est  une  pièce  où  je  tous  confesse 
que  M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque  part  ;  mais  nous  n'y  avons  jamais 
travaillé  qu'à  table,  et  le  verre  à  la  main.  Il  n'a  pas  été  proprement  fait 
currente  calamo,  mais  currente  lagena,  et  nous  n'en  avons  jamais  écrit 
un  seul  mot.  Il  n'étoit  point  comme  celui  que  vous  m'avez  envoyé,  qui  a 
été  vraisemblablement  composé  après  coup,  par  des  gens  qui  avoient 
retenu  quelques-unes  de  nos  pensées,  mais  qui  y  ont  mêlé  des  bassesses 
insupportables.  Je  n'y  ai  reconnu  de  moi  que  ce  trait: 

Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte  ;  • 
et  celui-ci  : 

En  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle 
Celui  qui  avoit  le  plus  de  part  à  cette  pièce,  c'étoit  Furetière,  et  c'est 

de  lui  : 

0  perruque  ma  mie  1 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
Voilà,  Monsieur,  toutes  les  lumières  que  je  puis  vous  donner  sur  cet  ou- 
vrage, qui  n'est  ui  de  moi,  ni  digne  de  moi.  Je  vous  prie  donc  de  bien 
détromper  ceux  qui  me  l'attribuent.  Je  vous  le  renvoie  par  cet  ordinaire.  • 
\a  plupart  des  éditeurs,  à  partir  de  Brossette,  ayant  inséré  Chapelain 
décoiffé  dans  les  œuvres  de  Boileau,  nous  croyons  devoir  faire  comme  eux. 
5  Cette  première  scène  correspond  à  la  quatrième  de  l'acte  I«  du  Cid 
«rire  le  comte  Gomez  et  Don  Diègue. 

28. 
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On  voit  rouler  chez  vous  tout  l'or  de  la  Castille. 

CHAPELAIN. 

Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
Témoignent  mon  mérite,  et  font  connoître  assez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcé*. 

LA  SERRE. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,ils  sont  ce  que  nous  sommes: 
Ils  se  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans, 
Qu'à  de  méchants  auteurs  ils  font  de  beaux  présents. 

CHAPELAIN. 

Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  esprit  s'irrite  : 

La  cabale  l'a  fait  plutôt  que  le  mérite. 

Vous  choisissant,  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir; 

Mais  le  roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 

À  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autie  : 

Unissons  désormais  ma  cabale  à  la  vôtre. 

J'ai  mes  prôneurs  aussi,  quoiqu'un  peu  moins  fréquents 

Depuis  que  mes  sonnets  ont  détrompé  les  gens. 

Si  vous  me  célébrez,  je  dirai  que  La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre. 

Je  parlerai  de  vous  avec  monsieur  Colbert, 

Et  vous  éprouverez  si  mon  amitié  sert. 

Ma  nièce  même  en  vous  peut  rencontrer  un  gendre. 

LA  SERRE. 

A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  doit  prétendre: 
Et  le  nouvel  éclat  de  cette  pension 
Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition. 
Exerce  nos  rimeurs,  et  vante  notre  prince  ; 
Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  de  province, 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  sous  ta  loi, 
Sois  des  flatteurs  l'amour,  et  des  railleurs  l'effroi. 
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Joins  à  ces  qualités  celles  d'une  àme  vaine  : 
Montre-leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine, 
Au  métier  de  Phébus  bander  tous  les  ressorts, 
Endosser  nuit  et  jour  un  rouge  justaucorps  ', 
Pour  avoir  de  l'encens  donner  une  bataille, 
Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille  ; 
Surtout  sers -leur  d'exemple,  et  ressouviens-foi  bien 
De  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tien. 

CHAPELAIN. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  Linière*, 

Ils  liront  seulement  ma  Jeanne  tout  entière. 

Là,  dans  un  long  tissu  d'amples  narrations, 

Ils  verront  comme  il  faut  berner  les  nations,  i; 

Duper  d'un  grave  ton  gens  de  robe  et  d'armée, 

Et  sur  l'erreur  des  sots  bâtir  sa  renommée.  r 

LA  SERRE. 

L'exemple  de  La- Serre  a  bien  plus  de  pouvoir  : 

Un  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  son  devoir. 

Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages,  / 

Que  ne  puisse  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages? 

Si  tu  fus  grand  flatteur,  je  le  suis  aujourd'hui,  v., 

Et  ce  bras  de  la  presse  est  le  plus  ferme  appui. 

Bilaine  et  de  Sercy  sans  moi  seroient  des  drilles; 

Mon  nom  seul  au  Palais  nourrit  trente  familles  : 

Les  marchands  fermeroient  leurs  boutiques  sans  moi,  j 

Et  s'ils  ne  m'avoient  plus,  ils  n'auroient  plus  d'emploi.  ,  ij 

Chaque  heure,  chaque  instant  fait  sortir  de  ma  plume  ^ 

Cahiers  dessus  cahiers,  volume  sur  volume.  -,j 

Mon  valet  écrivant  ce  que  j'aurois  dicté,  >  5; 

1  Brossette  dit  que  Chapelain  s'habillait  chez  lui  d'an  justaueorpf  rouge,  '■ ,  >\] 

au  lieu  de  robe  de  chambre.           (dauhou.)  *t.% 

*  Linière  avait  fait  une  épigramme  contre  le  poème  de  (Jeanne)  te  '"'M 
Pucelle,  par  Chapelain.           [Id.) 
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Feroit  un  livre  entier,  marchant  à  mon  côté  ; 
Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  style  on  préfère, 
II  deviendroit  auteur  en  me  regardant  faire. 

CHAPELAIN. 

Tu  me  parles  en  Vain  de  ce  que  je  connoi  ; 
Je  t'ai  vu  rimailler  et  traduire  sons  moi1. 
Si  j'ai  traduit  Gusman*,  si  j'ai  fait  sa  préface 
Ton  galimatias  a  bien  rempli  ma  place. 
Enfin  pour  épargner  ces  discours  superflus, 
Si  je  suis  grand  flatteur,  tu  l'es  et  tu  le  fus. 
Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 

LA  SERRE. 

Ce  que  je  méritois,  tu  me  l'as  emporté. 

CHAPELAIN. 

Qui  l'a  gagné  sur  toi  l'avoit  mieux  mérité. 

LA  SERRE. 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  bien  le  plus  digne* 

CHAPELAIN. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LA  SERRE. 

Tu  Tas  gagné  par  brigue  étant  vieux  courtisan. 

CHAPELAIN. 

L'éclat  de  mes  grands  vers  fut  mon  seul  partisan. 

LA  SERRE. 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  fait  honneur  à  ton  âge. 

*  Cette  rime  est  de  Corneille  : 

Yous  me  parlez  en  vain  de  ce  que  je  connoi. 
Je  vous  ai  vu  combattre  et  commander  sous  mot. 

»  Chapelain  avait  traduit  de  l'espagnol  le  roman  de  Gusman  d'Alfa- 
+achey  imprimé  à  Paris,  en  4638.  (brossette.) 

Saint-Marc  doute  que  cette  traduction  soit  réellement  de  Chapelain. 
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CHAPELAIN. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  à  l'ouvrage. 

LA  SERRE. 

Et  par  là  je  devois  emporter  ces  ducats. 

.  CHAPELAIN. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

LA  SERRE. 

Ne  les  mérite  pas,  moi? 

CHAPELAIN. 

Toi. 

LA  SERRE. 

Ton  insolence, 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

(  Il  lui  arrache  sa  perruque.) 
CHAPELAIN. 

Achève,  et  prends  ma  tête  après  un  tel  affront, 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  front. 

LA  SERRE. 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  foiblesse? 

CHAPELAIN. 

0  dieux  !  mon  Apollon  en  ce  besoin  me  laisse. 

LA  SERRE. 

Ta  perruque  est  à  moi,  mais  tu  serois  trop  vain, 
Si  ce  sale  trophée  avoit  souillé  ma  main. 
Adieu  ;  fais  lire  au  peuple,  en  dépit  de  Linière, 
De  tes  fameux  travaux  l'histoire  tout  entière  : 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

CHAPELAIN. 

Rends-moi  donc  ma  perruque. 

LA  SERRE. 

Elle  est  trop  malhonnête. 
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De  tes  lauriers  sacrés  va  te  couvrir  la  tête. 

CHAPELAIN. 

Rends  la  calotte  au  moins. 

LA  SERRE. 

Va,  va,  tes  cheveux  d'ours 
Ne  pourraient  sur  ta  tête  encor  durer  trois  jours, 

SCÈNE  IL 

CHAPELAIN,  seulL 

0  rage!  ô  désespoir!  ô  perruque  ma  mie! 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ? 
N'as-tu  trompé  l'espoir  de  tant  de  perruquiers, 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers? 
Nouvelle  pension  fatale  à  ma  calotte  ! 
Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crotte  ! 
Cruel  ressouvenir  de  tes  honneurs  passés  ! 
Services  de  vingt  ans  en  un  jour  effacés! 
Faut-il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  La  Serre, 
Et  te  mettre  crottée,  ou  te  laisser  à  terre? 
La  Serre,  sois  d'un  roi  maintenant  régalé  : 
Ce  haut  rang  n'admet  pas  un  poëte  pelé; 
Et  ton  jaloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne, 
Malgré  le  choix  du  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi,  de  mes  travaux  glorieux  instrument, 
Mais  d'un  esprit  de  glace  inutile  ornement, 
Plume  jadis  vantée,  et  qui,  dans  cette  offense, 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense, 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains, 
Passe  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 
Si  Cassaigne  a  du  cœur,  et  s'il  est  mon  ouvrage, 

*  Monologue  de  Don  Diègue,  scène  V  de  l'acte  I«r  du  &d. 
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Voici  l'occasion  de  montrer  son  courage; 
Son  esprit  est  le  mien,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front, 

SCÈNE  III. 

CHAPELAIN,   CASSAIGNE1. 

CHAPELAIN. 

Cassaigne,  as-tu  du  cœur? 

CASSAIGNE. 

Tout  autre  que  mon  maître 
L'éprouveroit  sur  l'heure. 

CHAPELAIN. 

Ah!  c'est  comme  il  faut  être. 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnois  ma  verve  à  ce  noble  courroux. 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Mon  disciple,  mon  fils,  viens  réparer  ma  honte. 
Viens  me  venger. 

CASSAIGNE. 

De  quoi? 

CHAPELAIN. 

D'un  affront  si  cruel 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel;. 
D'une  insulte...  Le  traître  eût  payé  la  perruque 
Un  quart  d'écu  du  moins,  sans  mon  âge  caduque. 
Ma  plume,  que  mes  doigts  ne  peuvent  soutenir, 
Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  et  punir. 
Va  contre  un  insolent  faire  un  bon  gros  ouvrage. 
C'est  dedans  l'encre  seul1  qu'on  lave  un  tel  outrage  : 

*  Scène  entre  Don  Diègue  et  son  fils  Rodrigue,  sixième  de  l'acte  I"  du. 
Cid. 

*  Encr$  seul,  faute  exprès  affectée  en  la  personne  de  Chapelain. 

•   (Menagiana.) 
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Rime,  ou  crève.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 

Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter; 

Je  l'ai  vu  fort  poudreux  au  milieu  des  libraires, 

Se  faire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplaires. 

CASSAIGNE. 

bon  nom  ?  c'est  perdre  temps  en  discours  superflus. 

CHAPELAIN. 

Donc  pour  te  dire  encor  quelque  chose  de  plus; 
Plus  enflé  que  Boyer,  plus  bruyant  qu'un  vonnerre, 
C'est.... 

CASSAIGNE. 

De  grâce,  achevez. 

CHAPELAIN. 

Le  terrible  La  Serre. 

CASSAIGNE. 
Lie**.. 

CHAPELAIN. 

Ne  réplique  point,  je  connais  ton  fatras  : 
Combats  sur  ma  parole,  et  tu  l'emporteras. 
Donnant  pour  des  cheveux  ma  Pucelle  en  échange, 
J'en  vais  chercher  ;  barbouille,  écris,  rime,  et  nous  venge. 

SCÈNE  IV. 

CASSAIGNE.    seuli. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  sotte  querelle, 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur, 
Je  demeure  stérile,  et  ma  veine  abattue 
Inutilement  sue. 

Monologue  de  Rodrigue,  scène  TU  de  l'acte  l«r  du  Cid. 
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Si  près  de  voir  couronner  mon  ardeur, 

Ola  peine  cruelle! 
En  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

Que  je  sens  de  rudes  combats! 
Comme  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente. 
Il  faut  faire  un  poëme,  ou  bien  perdre  une  rente  : 
L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maître, 
Ou  d'aller  à  Bicêtre, 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

0  la  peine  cruelle  ! 
Faut-il  laisser  un  La  Serre  impuni? 
Faut-il  venger  l'auteur  de  la  Pucelle? 

Auteur,  perruque,  honneur,  argent, 
Impitoyable  loi,  cruelle  tyrannie, 
Je  vois  gloire  perdue,  ou  pension  finie. 
D'un  côté  je  suis  lâche,  et  de  l'autre  indigent. 
Cher  et  chétif  espoir  d'une  veine  flatteuse, 
Et  tout  ensemble  gueuse, 
Noir  instrument,  unique  gagne-pain, 

Et  ma  seule  ressource,  : 

M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain? 
M'es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourse? 

Il  vaut  mieux  courir  chez  Conrart, 
U  peut  me  conserver  ma  gloire  et  ma  finance, 
Mettant  ces  deux  rivaux  en  bonne  intelligence. 
On  sait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard. 
S'il  n'en  vient  pas  à  bout,  que  Sapho  la  pucelle1 
Vide  notre  querelle. 

à  Mademoiselle  de  Scudéri. 
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Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  secourir, 

Et  si  Ton  me  ballotte, 
Cherchons  La  Serre  ;  et,  sans  tant  discourir, 
Traitons  du  moins,  et  payons  la  calotte. 

Traiter  sans  tirer  ma  raison! 
Rechercher  un  marché  si  funeste  à  ma  gloire! 
Souffrir  que  Chapelain  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  sa  toison! 
Respecter  un  vieux  poil,  don't  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée  ! 
N'écoutons  plus  ce  dessein  négligent, 

Qui  passeroit  pour  crime. 
Allons,  ma  main,  du  moins  sauvons  l'argent, 
Puisqu'aussi  bien  il  faut  perdre  l'estime. 

Oui,  mon  esprit  s'étoit  déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  presse: 
Que  je  meure  en  rimant,  ou  meure  de  détresse, 
J'aurai  mon  style  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vengeance  : 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  de  froideur, 

Rimons  à  tire  d'aile, 
Puisqu'aujourd'hui  La  Serre  est  le  tondeur» 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

SCÈNE  V. 
CAftSAIGNR,  LA  SERRE». 

CASSA1GNE. 

A  moi,  La  Serre,  un  mot. 

*  Scène  entre  le  comte  Gomèi  et  Rodrigue,  féconde  de  recte  II  di  CH 
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LA  SERRE. 

Parle. 

CASSJUGXE. 

Ote-moi  d'un  doute* 
Connois-tj  Chapelain? 

là  serre. 
Oui. 

CASSAIGNE. 

Parlons  bas,  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 
Et  l'effroi  des  lecteurs  de  son  temps?  le  sais-tu? 

LA  SERRE. 

Peut-êtrr. 

CASSAIGNE. 

La  froideur  qu'en  mon  style  je  porte, 
Sais-tu  que  je  la  tiens  de  lui  seul? 

LA  SERRE. 

Que  m'importe?* 

CASSAIGNE. 

A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LA  SERRE. 

Jeune  présomptueux  ! 

CASSAIGNE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
/e  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais  aux  âmes  bien  nées,. 
La  rime  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LA  SERRE. 

Mais  t'attaquer  à  moi!  qui  t'a  rendu  si  vain, 
Toi,  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main? 

CASSAIGNE. 

Mes  pareils  avec  toi  sont  dignes  de  combattre, 

Et  pour  des  coups  d'essai  veulent  des  Henri  quatre1  f 
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LA  SERRE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

CASSAIGITC. 

Oui,  tout  autre  que  moi, 
En  comptant  tes  écrits,  pourroit  trembler  d'effroi. 
Mille  et  mille  papiers,  dont  ta  table  est  couverte. 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  gigantesque  auteur  ; 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  assez  de  cœur. 
Je  yeux  venger  mon  maître;  et  ta  plume  indomptable, 
Pour  ne  se  point  lasser,  n'est  point  infatigable. 

LA  SERRE. 

Ce  phébus,  qui  paroît  au  discours  que  tu  tiens, 
Souvent  par  tes  écrits  se  découvrit  aux  miens1, 
Et  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe, 
Je  disois  :  Chapelain  lui  laissera  sa  place. 
Je  sais  ta  pension,  et  suis  ravi  de  voir 
Que  ces  bons  mouvements  excitent  ton  devoir; 
Qu'ils  te  font  sans  raison  mettre  rime  sur  rime, 
Étayer  d'un  pédant  l'agonisante  estime  ; 
Et  que,  voulant  pour  singe  un  écolier  parfait, 
Il  ne  se  trompoit  point  au  choix  qu'il  avoit  fait. 
Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  ; 
J'admire  ton  audace,  et  je  plains  ta  jeunesse. 
Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal; 
Dispense  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 
Trop  peu  de  gain  pour  moi  suivroit  cette  victoire  : 
A  moins  d'un  gros  volume,  on  compose  sans  gloire; 
Et  j'aurois  le  regret  de  voir  que  tout  Paris  . 

1  Cet  deux  vers  correspondent  à  ceux  qui  se  lisent  ainsi  dans  Corneille  t 
Ce  grand  cœur  qui  paroit  au  discours  que  tu  tiens 
Par  te$  yeux  chaque  jour  se  décourroit  aux  miens. 
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Te  croiroit  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 

CASSAIGNE. 

D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne  : 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  Cassaigne. 

LA  SERRE. 

Retire-toi  d'ici. 

CASSAIGNE. 

Hâtons-nous  de  rimer* 

LA  SERRE. 

Es-tu  si  prêt  d'écrire  ? 

CASSAIGNE. 

Es-tu  las  d'imprimer? 

LA  SERRE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir.  L'écolier  est  un  traître, 
Qui  souffre  sans  cheveux  la  tête  de  son  maître. 


LA  MÉTAMORPHOSE 

DE  LÀ  PERRUQUE    DE    CHAPELAIN    EN   COMETE. 


La  plaisanterie  que  l'on  va  voir  est  une  suite  de  la 
parodie  précédente.  Elle  fut  imaginée  par  les  mêmes 
auteurs,  à  l'occasion  de  la  comète  qui  parut  à  la  fin  de 
l'année  1664.  Us  étoient  à  table  chez  M.  Hessein,  frère  de 
l'illustre  madame  La  Sablière. 

On  feignoit  que  Chapelain,  ayant  été  décoiffé  par  La 
Serre,  avoit  laissé  sa  perruque  à  calotte  dans  le  ruisseau, 
où  La  Serre  Favoit  jetée. 

Dans  un  ruisseau  bourbeux  la  calotte  enfoncée, 
Parmi  de  vieux  chiffons  alloit  être  entassée, 
Quand  Phébus  l'aperçut,  et  du  plus  haut  des  airs 
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Jetant  sur  les  railleurs  un  regard  de  travers  : 
Quoi  !  dit-il,  je  Terrai  cette  indigne  calotte, 
D'an  sale  chiffonnier  remplir  l'indigne  hotte! 

Ici  devoit  être  la  description  de  cette  fameuse  perruque  : 

Qui  de  tons  ses  travaux  la  compagne  fidèle, 
A  m  naître  Guzman  et  mourir  la  Pucelle  ; 
Et  qui  de  front  en  front  passant  a  ses  neveux 
Devok  avoir  plus  d'ans  qu'elle  n'eut  de  cheveux. 

Enfin  Apollon  changeoit  cette  perruque  en  comète.  Je 
veux,  dlsoit  ce  dieu,  que  tous  ceux  qui  naîtront  sous  ce 
nouvel  astre  soient  poètes  ^ 

Et  qu'ils  fassent  des  vers,  môme  en  dépit  de  moi. 

Furetière,  l'un  des  auteurs  de  la  pièce,  remarqua 
pourtant  que  cette  métamorphose  manquait  de  justesse 
en  un  point  :  c'est,  dit-il,  que  les  comètes  ont  des  che- 
veux, et  que  la  perruque  de  Chapelain  est  si  usée  qu'elle 
n'en  a  plus.  Cette  badinerie  n'a  jamais  été  achevée. 

Chapelain  souffrit,  dit-on,  avec  beaucoup  de  patience 
les  satires  que  Ton  fit  contre  sa  perruque.  On  lui  a  at- 
tribué l'épigramme  suivante,  qui  n'est  pas  de  lui  : 

Railleurs,  en  Tain  vous  m'insultes. 
Et  la  pièce  vous  emportez  ; 
En  vain  vous  découvrez  ma  nuque  : 
J'aime  mieux  la  condition 
D'être  défroqué  de  perruque, 
Que  défroqué  de  pension. 
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In  novum  Causidicum  (C.  Herbinot),  rustici  lictoris  filiua. 
(165C-1658). 

Dum  puer  iste  fero  natus  lictore  pérorât, 

Et  elamat  medio,  stante  parente,  foro; 
Quaeris  quid1  sileat  circumfusa  undique  turba? 

Non  stupet  ob  natum,  sed  tiraet  illa  patrem. 

la  Marullum  (Abbatem  Loménie  de  Brienne  2),  versibus  phaleucis  antea 
maie  iaudatum  (1656-1658). 

Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci, 
Jamdudum  tacitus,  Manille,  quœro, 
Quum  nec  sint  stolidi,  nec  inûceti, 
Nec  pingui  nimium  fluant  Minerva. 
Tuas  sed  célébrant,  Marulle,  laudes: 
O  versus  stolidos  et  infieetos8  ! 


1  Va*.  Car,  dans  l'édition  de  Brouette  et  dans  plusieurs  f 

*  Henri-Louis  Loménie  de  Brienne,  né  en  1642,  mort  en  1698  :  il  a  écrit 
des  poésies  diverses,  rhistoire  de  ses  voyages ,  etc. 

*  Voici  ee  que  dit  Boilean  des  deux  épigrammes  ci-dessus,  dans  uns 
lettre  i  Bfossette,  du  9  ami  1702  : 

Je  vous  dirai  premièrement  que  les  deux  épigrammes  latines  dont  vous 
désirez  savoir  le  mystère  ont  été  faites  dans  ma  première  jeunesse,  et 
presque  an  sortir  du  collège,  lorsque  mon  père  me  fit  recevoir  avocat, 
e'est-è-dire  i  l'âge  de  dis-neuf  ans.  Celui  que  j'attaque,  dans  la  première 
de  ces  épigrammes,  étoit  un  jeune  avocat,  fils  d'un  huissier,  nommé  Her- 
binot. Cet  avocat  est  mort  conseiller  de  la  cour  des  aides.  Son  père  étoit 
fort  riche,  et  le  fils  assurément  n'a  pas  mangé  son  bien;  car  il  passoit 
pour  grand  ménager,  k  l'égard  de  fantre  épigramme,  elle  regarde  M-  de 
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SATIRA. 

(1616-1660.) 

Ouid  numeris  iterum  me  balbutire  latims 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  sicambro, 
Musa,  jubés?  Istuc  puero  mihi  profuit  olim, 
Verba  mihi  sœvo  nuper  dictata  roagistro 
Quum  pedibus  certis  conclusa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetium1  manibus  sordescere  nostris; 
Et  mihi  saepe  udo  volvendus  pollice  Textor  *, 
Prœbuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro,  sic  Flaccus,  sic  nostro  sœpe  Tibullus 
Carminé  disjecti,  vano  pueriliter  ore 
Bullatas  nugas  sese  stupuere  loquentes*.... 

Brienne,  jadis  secrétaire  d'État,  qui  est  mort  fou  et  enfermé.  Il  étoit  alors 
dans  la  folie  de  faire  des  vers  latins,  et  surtout  des  vers  phaleuces  ;  et 
comme  sa  dignité  dans  ce  temps-là  le  rendoit  considérable,  je  ne  pus  re- 
fuser à  la  prière  de  mon  frère,  aujourd'hui  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
qui  étoit  souvent  visité  de  lui,  et  qui  m'engagea  à  faire  des  vers  phaleuces 
à  la  louange  de  ce  fou  qualifié  ;  car  il  étoit  déjà  fou.  J'en  fis  donc,  et  il  les 
lui  montra  ;  mais  comme  c'étoit  la  première  fois  que  je  m'étois  exercé  dans 
te  genre  de  vers,  ils  ne  furent  pas  trouvés  fort  bons,  et  ils  ne  l'étaient 
point  en  effet.  > 

1  Prosodie  latine  de  Henri  Smétius,  grammairien,  né  en  Flandre  en  1£S7, 
mort  en  1644. 

2  Dictionnaire  d'épi thè tes  à  l'usage  de  ceux  qui  font  des  vers  latins 
composé  par  Tîxier,  ou  Teissier,  seigneur  de  Ravisy  enNiveraois,  auteur 
dont  le  nom  latinisé  est  Ravùius  Textor,  Il  était  recteur  de  ''iniversité 
en  1500,  et  il  est  mort  en  1592  à  l'hôpital. 

3  Cette  satire  est  dirigée  contre  les  faiseurs  de  vers  latins  modernes. 
Boileau  ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible  de  bien  écrire  dans  une  langue 
morte,  et  il  développe  cette  idée  dans  une  leltre  à  Brossette,  du  6  oc- 
tobre 1701.  Brossette  lui  avait  envoyé  des  vers  latins  d'un  père  jésuite, 
tt  il  répond  : 

t  Ne  croyes  pas  pourtant  qne  je  feuille  par  là  blâmer  les  vert  latins 
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que  vous  m'aves  envoyés  d'un  de  vos  illustres  académiciens.  Je  les  ai  trou- 
vés fort  beaux  et  dignes  de  Vida  et  de  Sannasar,  mais  non  pas  d'Horace  et 
de  Virgile;  et  quel  moyen  d'égaler  ces  grands  hommes  dans  une  langue 
dont  nous  ne  savons  pas  même  la  prononciation  f  Qui  croiroil.  si  Ciceron 
ne  nous  l'avoit  appris,  que  le  mot  videre  est  d'un  très-dangereux  usage, 
et  que  ce  seroit  une  saleté  horrible  de  dire  :  quum  nos  vidissemus?  Com- 
ment savoir  en  quelles  occasions  dans  le  latin  le  substantif  doit  passer  de- 
vant l'adjectif,  ou  l'adjectif  devant  le  substantif  f  Cependant  imaginez-vous 
quelle  absurdité  ce  seroit  en  françois  de  dire  :  mon  neuf  habit,  au  lieu 
de  mon  fybit  neuf,  on  mon  blanc  bonnet,  au  lieu  de  mon  bonnet 
blanc,  quoique  le  proverbe  dise  que  c'est  la  même  chose.  »  —  On  sait  que 
Boileau  a  composé  on  dialogue  contre  Ue  modernes  qui  font  de»  ven 
latine, 
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APPENDICE. 


La  pièce  de  vers  que  nous  publions  ici  a  été  trouve***  par  M.  Louil 
Passy  dans  le  tome  IX  du  recueil  manuscrit  de  Conrart,  conservé 
à  l'Arsenal  -,  elle  est  mêlée  dans  ce  recueil  à  d'autres  ouvrages  de 
notre  poète  ,  et  elle  porte  en  souscription  :  Desprèaux.  Nous  la 
reproduisons  ici s  sous  toutes  réserves,  en  y  ajoutant  le  travail  du  pre- 
mier éditeur;  ce  n'est  certes  point  un  chef-d'œuvre,  mais  c'est  du 
niuins  une  curiosité  littéraire;  et  nous  avons  cru  devoir  l'offrir  au  pu- 
blic qui  suivra  avec  intérêt,  nous  n'en  doutons  pas,  l'excellente  anno- 
tai in  u  de  M.  Passy,  relative  aux  formes  de  style  familières  à  Boilcaa. 


«  Le  9  mars  1661,  Mazarin  est  mort;  le  pouvoir  royal 
est  vacant  :  le  roi  s'en  empare.  11  rend  justice  aux  grandes 
qualités  du  cardinal,  mais  il  n'est  pas  fâché  d'essayer  les 
siennes.  Il  n'a  pas  désiré  la  fin  de  son  sujet,  mais  il  en 
profite  ;  il  se  sent  la  force  de  régner,  et  il  règne.  De  là, 
la  chambre  de  justice  de  1661  et  la  restauration  des  fi- 
nances; de  là,  le  procès  de  Fouquet  et  la  chute  du  gou- 
vernement par  un  premier  ministre  ;  de  là  ces  pensions 
accordées  aux  gens  de  lettres:  véritable  coup  d'État  lit- 
téraire après  le  coup  d'État  politique  ;  mesure  habile  qui 
tendait  à  enlever  au  génie  ,  par  la  reconnaissance ,  la  li- 
berté qu'on  avait  enlevée  par  la  force  à  la  richesse  et  à 
l'ambition.  MM.  du  Plessis  Guénégaud  et  de  la  Bazinière, 
trésoriers  de  l'épargne ,  furent  mis  à  la  Bastille  ;  M.  de 
Nouveau,  le  surintendant  des  postes,  de  Boylesve,  inteu- 
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dant  des  finances,  Hamel ,  Datin ,  Béchameil ,  Gourville, 
Jacquin,  dont  l'adresse  funeste 

A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste  ! , 

Pellisson,  Tabouret,  furent  accusés,  jugés,  condamnés 
On  vit,  s'écrie  Boileau  en  s'adressant  au  roi,  on  vit 

Les  abus  par  ta  main  reformés, 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés, 
Des  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie  3. 

Et  qui  ne  connaît  les  éloquents  plaidoyers  de  Pellisson, 
les  touchantes  élégies  de  La  Fontaine,  les  doléances  de 
Ménage,  de  Scarron,  les  lettres  de  mademoiselle  de  Scu- 
déry  et  de  madame  de  Sévigné  ?  Puis,  à  la  suite  de  ces 
grands  noms  littéraires,  se  ruait  une  cohue  de  poètes,  de 
gazetiers,  de  pamphlétaires,  qui  avaient  vécu  des  libéra- 
lités tombées  de  la  main  de  Fouquet,  et  dont  la  recon- 
naissance entretenait  l'opinion  publique  en  faveur  de 
l'accusé.  Le  lieutenant  de  police  les  faisait  arrêter  ;  mais 
le  lendemain,  plus  nombreuses,  plus  audacieuses  que  la 
veille,  renaissaient  nouvelles  chansons,  nouvelles  satires, 
où  le  trait  destiné  à  Colbert  passait  par  dessus  sa  tête  pour 
frapper  le  roi.  C'est  alors  que  Boileau,  qui  ne  devait  rien 
à  Fouquet,  rien  à  Séguier,  crut  devoir  intervenir  dans  une 
lutte  où  il  apportait  une  entière  indépendance,  et  que, 
cédant  à  un  de  ces  violents  transports 

Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts3, 

il  dressa  contre  l'insolence  dos  pamphlétaires  le  réquisi- 
toire suivant: 


«  Sat.  I. 

*  Ép.  I. 

*  Sat.  IX.. 
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SATIRE.  A  CEUX  QUI  FONT  DES  SATIRES  CONTRE  LE  ROI. 

Il  n'est  pas  mal  aysé  de  faire  une  satire; 

Sans  être  un  bel  esprit,  on  peut  savoir  médire f  : 

Il  ne  faut,  pour  fournir  à  cette  lâcheté, 

Que  joindre  l'imposture  à  la  témérité, 

Que  suivre  d'un  chagrin  le  bizarre  caprice  f, 

Pour  noircir*  le  mérite  *  et  couronner  le  vice. 

Quand  la  colère  agit  sur  le  tempérament, 

On  ne  parle,  on  n'écrit  que  trop  éloquemmentft; 

Le  bien,  le  mal,  le  vray,  l'inconstant,  le  solide*, 

Tout  sert  également  cette  fureur  avide; 

Et  qui  se  laisse  aller  à  ses  ressentiments 

Est  toujours  agité  d'injustes  mouvements. 

C'est  par  là  que  souvent7  on  voit  des  misérables 

Composer  sans  sujet  d'injurieuses  fables, 

Hardis  à  les  produire  et  sans  craindre  les  lois; 

1       Muse  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire  ; 

C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire.  (Sat.  TH.) 

*  Suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix.  (Ep.  II.) 

*  De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices.  (Sat.  X.) 

*  Le  mérite  :  expression  qu'aime  Boileau  : 

Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux* 
Si  l'on  voit  ce  faquin  sans  honneur,  sans  mérite. 

(Sat  1,  version  Conrart. 
Le  mérite  y  faisait  la  noblesse  et  les  rois.  (Sat.  II.) 

*  Boileau  n'emploie  pas  de  si  grands  mots,  me  dira-t-on.  Premtèt 
exemple  : 

Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  désir  d'écrire  poliment.  (Sat.  II.) 

Le  vice,  l'honneur,  l'innocence,  la  chasteté.  (Sat.  J.) 

Le  plaisant,  l'utile.  (Sat.  IX.) 

*  Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer, 

Et  c'est  par  là,  grand  roi,  que  je  te  veux  louer.    (Ep.  I.) 
Cest  par  là  que  est  une  des  tournures  favorites  de  Boileau  :  on  peut 
citer  encore,  ce  n'est  pas  que,  assez  et  trop  longtemps,  mais  je  ne  puis 
souffrir,  et  sans  suivi  d'un  infinitif. 
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Écrire  sans  respect  des  priuces  et  à>s  rois  '• 
Le  mépris  qu'on  a  fait  d'une  telle  licence, 
De  quelques  écrivains  augmente  l'insolence, 
Qui  voyant  leurs  écrits  soufferts*  impunément, 
Pensent  qu'on  peut  toujours  médire  insolemment 
On  ne  les  souffrait  point  dans  le  règne  d'Auguste», 
Qui  parut  sur  la  fin  si  tranquille  et  si  juste  ; 
Ses  trésors  aux  savants  furent  toujours  ouverts*, 
Mais  il  faisait  punir  les  satiriques  vers. 
On  n'a  pas  oublié  qu'Ovide  fut  en  peine1, 
D'avoir  osé  railler  la  femme  de  Mécène, 
Et  que,  pour  avoir  fait  quatre  vers  seulement, 
Il  fallut  en  souffrir  un  long  bannissement. 
Dans  ce  fâcheux  exil,  ce  phénix  des  poètes 
Paraissait  par  ses  vers  s'ennuyer  chez  les  Gètes, 

1  Boileau  n'a  pas  que  des  tournures  favorites,  il  a  aussi  des  rimes: 
ainsi  lois,  rois  ;  rime,  crime;  louer,  avouer;  mot,  sot,  etc. 

*  Soufferts ,  impunément,  et  insolence,  voici  trois  mots  répétés  dans 
l'espace  de  vingt  vers,  de  la  manière  la  plus  fâcheuse  :  faut-il  en  conclure 
que  Boileau  n'est  pas  l'auteur  de  la  satire?  Hon.  S'il  eût  publié  cette 
pièce,  il  l'eût  corrigée.  Et  d'ailleurs,  son  style  est-il  toujours  exempt  de 
ces  sortes  de  répétitions  f  Dans  le  Discours  au  Roi,  P*r  exemple,  n'a- 
t-il  pas,  en  écrivant  trois  fois  le  mot  muse,  deux  fo:*  verve,  trois  fois 
piume%  quatre  fois  veine,  exprimé  en  cent  quarante  vers  douze  fois  la 
même  pensée  Y 

8  L'intervention  d'Auguste  au  milieu  de  la  pièce  mérite  l'attention  : 
Boileau  n'a  jamais  manqué  l'occasion  de  comparer  le  siècle  de  Louis  XIV 
î  celui  d'Auguste.  Dès  1660,  il  s'écriait  : 

Mais  sans  on  Mécénas  à  quoi  sert  un  Auguste  ?         (Sat.  I.) 
En  1665: 

Pour  chanter  un  Auguste  il  faut  être  un  Virgile.  (Discours  au  Roi.) 

*  Même  expression  : 

Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts*     (Sat*  II.) 
"f  ème  idée  : 

Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 

En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles. 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Yirgiles.        (Ep.  I.) 

*  La  chicane  est  en  règne.  (Sat.  I,  vers.  Conrart., 
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Et,  dans  ces  durs  climats,  ce  docteur  en  amour1 

Faisait  cent  lâchetés  pour  rentrer  à  la  cour, 

Écrivait  de  César  les  gestes,  les  trophées, 

Faisait  sur  ce  sujet»  mille  contes  de  fées8, 

Ne  se  contentant  pas  de  l'élever  aux  deux*, 

Mais  le  plaçant  encore  au  rang  des  premiers  dieux*. 

César  ne  s'émut  point  de  tant  de  flatteries; 

11  les  considéra  comme  des  rêveries, 

Et,  sans  s'inquiéter  d'avancer  son  retour 6, 

Le  laissa  soupirer  dans  ce  triste  séjour. 

Tous  ceux  dont  l'intérêt  rend  les  plumes  flatteuses 

Des  plus  grandes  vertus  font  des  vertus  douteuses; 

Ces  prometteurs  de  gloire  et  d'immortalité 

Ne  visent  qu'à  tenter  la  libéralité, 

Et,  sans  distinction,  font  un  commerce  infâme 

De  composer  des  vers  de  louange  ou  de  blâme, 

Traduisent  sans  scrupule  à  la  postérité 

Ce  qui  ne  sauroit  être  et  qui  n'a  point  été, 

Et,  séduits  de  l'espoir  qui  souvent  les  excite, 

Habillent  en  héros  un  homme  sans  mérite 7; 

Ou  quelquefois,  aigris  de  leur  propre  malheur, 

1  Boiletu  emploie  souvent  le  mot  docteur.  Ép.  IX,  Ép.  XI. 

*      Non,  non,  sur  ce  sujet,  pour  écrire  avec  grâce.       (Sat.  I.) 

Attendant  que  pour  toi,  Page  ait  mûri  ma  muse, 

Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter?  (Discours  au  Rot.) 
Sur  ce  sujet,  sur  ce  point  est  plat.  En  voilà  pourtant  des  exemples. 

•  Le  mot  fée  a  été  eucore  employé  par  Boiletu.  Ép.  XI. 
4       Où  l'on  voit  cent  tyrans  s'élever  jusqu'aux  cieux. 

(Sat.  I,  version  Conrart.) 

1        II  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 

Qui,  dans  un  vain  sonnet  placés  au  rang  des  dieux, 

Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux.  (Ep.  IX.) 

*  Encore  la  tournure  sans  suivi  d'un  infinitif. 

?  Combien  de  fois  Boileau  n'a-t-il  pas  employé  cette  tournure! 

L'un  en  style  pompeux  habillant  une  églogue.  (Discours  au  Roi.) 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose.        (Sat.  Y 11.) 
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Ils  feront  un  poltron  d'un  homme  de  valeur ! 
Pour  une  pension  qui  sera  tard  payée, 
Ou  qui  sur  un  estât  se  trouvera  rayée, 
Il  faudra  donc  souffrir»  que,  d'un  style  insolent1, 
Un  malheureux  poëte  exerce  son  talent4, 
Face  de  son  chagrin  une  affaire  publique, 
Étale  arrogamment  sa  coupable  critique1, 
Selon  ses  visions  veuille  un  gouvernement, 
Se  mesle  d'y  trouver  quelque  dérèglement6, 
Et,  si  le  dessein7  fait  des  accidents  sinistres, 
Qu'il  en  charge  aussitôt  le  prince  et  les  ministres  •! 

Habiller  chez  F  rancœur  le  sucre  et  la  canelle.        (Ep.  I.) 
Je  ferai  aussi  remarquer  :  sans  mérite  : 

Si  Ton  voit  ce  faquin  tan  honneur,  sant  mérite. 

(Sat.  I,  version  Conrart.) 
1       Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule, 

D'un  nain  faire  un  Atlas, ou  d'un  lâche  un  Hercule.  (Discours  au  Roi.) 

*  Même  tournure,  même  pensée  dans  le  Discours  au  Roi  : 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers, 
Qui,  pour  rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers, 
Se  donne  en  te  louant  une  gène  'inutile. 

*  On  sait  que  Boileau  commençait  pt^  composer  le  second  vers:  le  se- 
eoid  vers  fait,  il  cherchait  une  rime  :  de  là  l'emploi  de  ce  tour,  où  l'ad- 
jeevif  fournit  aisément  la  fin  du  vers.  Exemples  : 

Entreprit  de  tracer  d'une  main  criminelle.      (Discours  au  Rot.) 
On  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée.         (Discours  au  Roi.) 
Te  lirrer  le  Bosphore,  et  d'un  vers  incivil.      (Ep.  I.) 
Ai-je  d'un  style  affreux.  (Sat.  IX.) 

Assez  d'autres  sans  moi,  d'un  style  moins  timide.  (Ep.  I.) 
Ce  sont  ceux  que  Ton  voit,  d'un  discours  insensé.  (Discours  au  Roi.) 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien, 
Faire  insulte  en  rimant...?  (Sat.  IX.) 

4        Exercer  ma  plume.  (Ep.  VIII.) 

*  Etalant  an  public  notre  misanthropie.  (Sat.  X.) 

*  La  même  idée  est  esprimée  sur  un  ton  plaisant.  Sat.  III. 

7  II  faudrait,  ce  me  semble,  le  destin;  mais  les  de  îx  versions  de  Con- 
rart portent  le  dessein. 

*  Même  rime,  épitre  VIII. 

Ob  !  que  si  je  vivois  sous  les  règnes  sinistres 

De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres. 
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Quoi1  !  tandis  que  le  roi  fait  punir  l'attentat 
De  ceux  dont  l'avarice  a  saccagé  l'État1, 
Qu'il  travaille  sans  cesse  à  rétablir  en  France 
Les  douceurs  de  la  paix1,  le  calme  et  l'abondance  *, 
Et  que  de  jour  en  jour  il  soulage  nos  maux, 
Il  sera  béqueté  par  d'infâmes  corbeaux! 
Ce  prince  généreux1,  ferme,  sage,  équitable, 
Craint  de  ses  ennemis  autant  qu'il  est  aymable, 
Qu'on  a  veu  si  souvent,  dans  nos  pressants  besoiLS, 
Ne  jamais  épargner  ses  peines  si  ses  soins, 
Avec  ces  qualités,  craindroit-il  que  l'envie 
Pût  imprimer  de  tache  à  l'éclat  de  sa  vie? 
Non9,  criminels  auteurs,  vous  écrits  médisauts 
Ne  trouveront  que  vous  pour  lâches  partisans; 
Des  gens  sans  passion  écriront  son  histoire, 
Où  la  vérité  seule  exprimera  sa  gloire, 
Et  là,  sans  l'ornement  de  vaines  fictions, 
Tout  le  monde  Jira  ses  belles  actions. 

>  Boileau  t'écrit  couvent  t  Quoi!  Sat.  VIII.  —  Mais  quoi?  Stt.  I.  — 
Malt  quoi?  Ép.  X. 

*  Cet  deux  vers  marquent  lt  date  de  cette  pièce,  et  les  circonstances 
qui  l'ont  fait  naître. 

3       Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix.        (Ep.  I.) 

*  Boileau  a  redit  tout  cela  dans  l'Épure  1™  :  seulement  il  parle  ici  aw 
présent,  et  plus  tard  il  emploiera  le  passé  : 

On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  entretient  l'abondance  ; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés, 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés, 
Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie. 

1       Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux  ?        (Ep.  I.) 

*  Cette  partie  de  la  pièce  est  remarquable,  non  pas  seulement  par  ce 
tour  :  c  Non,  criminels  auteurs,  •  dont  Boileau  use  si  souvent  (Voyex  par 
exemple  :  Ép.  III  et  Sat.  I,dans  les  éditions  antérieures  à  1674),  mais  par 
l'idée  même  que  le  poète  exprime,  et  qu'il  exprimera  mieux  et  de  non* 
«eau  dans  les  quitorze  derniers  vers  de  la  première  épitre. 
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Mais  vous  à  qui  l'ardeur  de  produire  des  rimes 
Fait  moins  faire  de  vers1  que  commettre  de  crimes, 
Comment,  par  les  écrits  qui  sortent  de  vos  mains, 
Osez-vous  attaquer  le  premier  des  humains? 
Croyez-vous  démentir  sa  prudente  conduite 
Dont  les  commencements  sont  égaux  à  la  suite, 
Et,  par  Testât  trompeur  de  quelques  faussetés, 
Étouffer  le  brillant  de  tant  de  vérités? 
Est-ce  que  votre  ouvrage  en  aura  plus  de  lustre, 
D'écrire- insolemment  sur  un  sujet  illustre*, 
Ou  que,  comme  il  paroît,  vous  êtes  assez  fous 
Pour  vouloir  seulement  faire  parler  de  vous, 
Imitant  de  ce  Grec  le  ridicule  exemple, 
Qui,  pour  être  fameux,  mit  le  feu  dans  un  temple? 
Est-ce  que,  pour  l'Estat,  il  faut  que  vos  avis 
Soient  comme  des  arrêts  écoutés  et  suivis, 
Qu'un  prince  doit  s'instruire,  au  sommet  du  Parnasse, 
Comme  il  faut,  en  régnant,  punir  ou  faire  grâce 8, 
Et  recevoir  de  vous,  pour  ces  grandes  leçons, 
Épigrammes,  sonnets,  madrigaux  et  chansons? 
Ah!  désabusez-vous,  puisqu'enfin  la  justice 
Ne  peut  à  vos  écrits  refuser  le  supplice. 
Heureux  î  qu'on  ayt  souffert  avec  tant  de  mépris 

*  Faire  des  vers,  Discours  au  flot,  v.  56.  Boileau  ne  craint  pas  de  se 
servir  du  mot  faire;  ainsi  il  a  dit  : 

Le  travail,  aux  hommes  nécessaire. 

Fait  leur  félicité.  (Ep.  XI.) 

Que  l'amour  de  blâmer  fit  poètes  par  art.  (Sat.  IX.) 

Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien.  (Sat.  IX.) 

s  Voilà  encore  une  des  rimes  favorites  de  Boileau  :  il  l'a  employée 
Sat.  IX,  —  Sat.  X,  —  vers.  310  et  485,  —  Ép.  V,  —  Sat.  V. 

»  Cette  inversion  n'est  pas  heureuse  :  Boileau  pourtant  en  a  fait  quel 
ques-unes. 

On  diroit,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher.    (Sat.  II.) 
Four  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts.  (Sat.  II.) 
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L'imprudente  fureur  dont  tous  fûtes  épris! 
Mais  guérissez-vous  bien  d'une  mélancolie  ' 
Où  vous  avaient  poussé  la  bile*  et  la  furie', 
Vuisque  vous  savez  bien  que,  pour  vous  en  punir, 
On  doit  vous  immoler,  ou  du  moins  vous  bannir. 

Despréaux. 

Mais  voici  que  la  satire  est  faite,  et  que  Boileau  se  prend 
à  réfléchir.  Tour  à  tour,  il  se  demande  si  la  poésie  n'est 
pas  indigne  du  poète,  si  l'expression  répond  au  sentiment, 
si  le  roi  a  permis  qu'on  justifiât  ses  ordres,  si  le  soutenir 
ce  n'est  pas  montrer  qu'il  a  besoin  d'être  soutenu.  Boileau 
croit-il  que  «  par  un  coup  d'encensoir  au  travers  du  vi- 
sage4.... »  on  obtienne  plus  aisément  les  faveurs  du 
maitre  ?  Non.  11  sent  que  la  voie  la  plus  sûre  est  ce  com- 
pliment délicat,  où  la  louange  se  cacbe  sous  les  traits  de 
la  franchise.  Et  d'ailleurs,  pour  dénoncer  quelques  mé- 
chants écrivains  ne  court-il  pas  le  risque  d'en  faire  con- 
damner d'excellents?  Que  vaut  la  perte  d'un  Hainault 
auprès  du  salut  d'un  La  Fontaine?  Que  vaut  le  génie, 
s'il  se  fait  l'auxiliaire  d'une  justice  qui  n'a  pas  toujours  * 
été  impartiale ,  s'il  ne  craint  point  de  marcher  sur  les 
traces  de  Talon  ou  de  Chamillard  ?  La  gloire ,  l'honneur 
avaient  parlé  :  Boileau  supprima  la  satire. 

Au  reste,  que  cette  pièce  soit  de  Boileau,  ou  qu'elle 

1       Modère  ces  bouUlous.de  ta  mélancolie.  (Sat.  VII.) 

3       Eh  quoi  !  lorsqu'autrefois  Horace,  après  Lucile, 

Exhaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile.  (Sat.  VII.) 

Notre  muse  souvent,  paresseuse  et  stérile, 

A  besoin  pour  marcher  de  colère  et  de  biîe.    •  (Ep.  VIII.) 

3       Mais  direz-vous  :  Pourquoi  cette  furie?  (Sat.  IX.) 

Tout  beau  !  dira  quelqu'un»  vous  entres  en  furie?      (Sat.  I.) 
Ainsi  ces  trois  mots  de  mélancolie,  de  bile,  de  furie,  qui  font  un  si 
mauvais  effet  dans  la  sat'<*  inédite,  étaient  souvent  usités  par  Boileau. 
♦Ép.  IX. 
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soit  d'an  autre,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  date 
de  1662  :  or,  à  cette  époque ,  notre  poète  n'avait  encore 
composé  qu'une  seule  de  ses  satires,  la  première,  non  pas 
celle  qu'on  lit  aujourd'hui  dans  ses  œuvres,  corrigée  vingt 
fois  par  l'auteur  du  Lutrin,  mairune  autre  qu'on  retrouve 
dans  la  version  de  Gonrart,  dans  l'édition  de  1666,  et  qui 
montre  comment  d'une  faible  ébauche  Boileau  parvenait 
à  faire  un  travail  achevé.  D'autre  part,  si  on  voulait  ran 
ger  cette  pièce  parmi  ces  libelles  apocryphes  que  l'abbé 
de  Pure  fit  courir  sous  le  nom  de  Boileau,  je  répondrais 
qu'ils  attaquaient  le  roi,  et  que  cette  satire  le  défend; 
que  les  uns  ne  pouvaient  que  ruiner  sa  fortune ,  que 
Vautre  ne  pouvait  que  la  faire  ;  je  demanderais  enfin  quel 
intérêt  un  ennemi  avait  à  composer  des  vers  qui  profi- 
taient au  jeune  courtisan.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende 
faire  de  Boileau  l'auteur  malgré  lui  d'une  pièce  qu'il  n'a 
pas  voulu  publier  :  si  j'ai  commis  une  erreur,  je  la  recon- 
naîtrai avec  cette  indépendance  qui  natt  de  la  bonne  foi  * 
mais  cette  erreur,  il  faut  qu'on  me  la  prouve  :  et  c'est 
appuyé  sur  l'histoire,  sur  les  manuscrits  de  Gonrart,  sur 
l'étude  des  premières  satires,  que  j'attends  l'arrêt  de  la 
critique  littéraire.  Louis  PASSY. 
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Abelli,  théologien,  s 80. 
Abondance  de  biens;  a  dépravé 

l'homme,  s 53. 
Académie  française,  iss. 
—  Raillée  par  Boileau,  446. 
Action  théâtrale.  Comment  elle 

doit  être  conduite,  80t. 
Adam;  sa  chute,  10 8. 
Age  d'or,  ios. 
Age  viril,  sis. 
Agksilas,  tragédie  de  Corneille, 

438. 

Allégorie;  ne  doit  pas  être  ban- 
nie des  vers,  si  ». 

Alexandre,  tragédie  de  Racine,  es. 

Alexandre  le  Grand;  n'est  qu'un 
écervelé,  99. 

Almerinde,  roman,  s 8 7. 

Amis  des  auteurs  ;  se  moquent 
d'eux  tout  bas,  9 s. 

Amour  ;  s'empare  du  théâtre  et  des 
romans,  sis. 

Amour  db  Dieu,  S74  et  suiv. 

ANCIBN8;  défendus  par  Boileau, 

444-45. 

Ane;  ce  qu'il  pense  des  hommes, 

106  et  suiv. 
Angéli  (l'j,  fou  de  Louis  XIII, 

«S,  99. 

Anglais  ;  attaqués  dans  une  ode  de 
Boileau,  41  s. 
Animaux;  supérieurs  à  l'homme, 

9  5. 

Antoine  ,  jardinier  de  Boileau , 

968. 
ARIOSTB    13t,  S91. 


Argent  ;  est  tout  dans  le  monde, 

995. 

Arnauld  (Antoine),  17,  4 s,  §••, 

967,  380,    498,  499. 

ART  ;  rend  tout  agréable,  308. 

—  Consiste  quelquefois  à  ne  point 
garder  les  règles,  401. 

Astrate,  tragédie  de  Quinault,  f  ». 

Auteur  famélique;  ne  peut  rien 
produire  de  bon,  338. 

Auteur  malin  ;  se  fait  des  enne- 
mis, 88. 

Auteur  pauvre  ;  doit  être  souple, 

38. 

Autbir  trop  plein  de  son  objet, 
987. 

Auteurs  ;  on  a  toujours  eu  le  droit 
de  les  critiquer,  s  l . 

—  Esclaves  du  publie,  9 S 4. 

—  Intraitables  pour  leurs  œuvres, 

S98. 

—  Croient  faire  des  chefs-d'osuvre, 

387. 

—  Doivent  écouter  tout  le  monde, 
SSl. 

—  Doivent  offrir  d'eux-mêmes  de 
nobles  images,  333. 

—  Ne  doivent  pas  faire  un  njétier 
mercenaire,  384. 

AUTEUIL  (jardin  d'),  388. 
Auzanet,  avocat  fameux,  904. 
Attila,  tragédie  de  Corneille,  1 30, 

438. 

Avare  ;  son  portrait,  88. 
Avarice  ;  discours  qu'elle  adressai 
à  l'homme,  97. 
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B. 


Ballade  ;  &  quoi  elle  doit  son  lus- 
tre, 30  4. 

Balzac,  m. 

Baumn,  libraire,  tel,  S67,  38S. 

Bahdin,  116. 

Bavillb  ;  maison  de  campagne  du 
président   de   Lamoignon ,  318  t 

886. 
BeNSEBADE,  13,  336 
BEBGERAC,  330. 
BÉBINGOEN,  117. 

Bbhnieb,  physicien,  tss. 
Bebtaut,  Î9*. 

Bible  ;  ne  doit  pas  être  interprétée 
par  tout  le  monde,  185. 

BlGNON,   164. 

Bigots;  craignent  les  satires,  t3. 
Bilaine,  libraire  étalagiste,  Ht. 
BlNSFELD,  théologien,  285. 
Blason  ;  par  qui  inventé,  78. 

BOCCACE,  132. 

Boileau  ;  ce  qui  le  décide  à  faire 
imprimer  ses  satires,  I. 
—Pardonne  aux  auteurs  irrités,  t7. 
—Trouve  difficilement  la  rime,  47. 

—  Ne  sait  pas  louer,  89. 

—  ltime  facilement  quand  il  cri- 
tique, 89. 

—  Dit  qu'il  fera  toujours  des  vers  ; 
pourquoi?  91. 

—  Cherche  à  se  connaître,  8tî. 

—  Est  ami  du  repos,  ttt. 

—  Fait  son  étude  de  la  vérité,  837. 

—  Sa  famille  et  sa  fortune,  s  s  7. 

—  Aime  la  campagne,  1 30. 

—  On  lui  attribue  tous  les  mau- 
vais vers,  839. 


BOILEAU;  pourquoi  ses  vers  sont 
goûtés,  8  50. 

—  Ses  vers  ont  un  grand  succès, 
tei  et  suiv. 

—  Porte  perruque,  tôt. 

—  Préféré  à  Régnier,  te 3. 

—  Son  talent  faiblit  avec  l'âge , 
tes. 

—  Son  portrait  tracé  par  lui-même, 
tes. 

—  Ce  qu'il  faisait  en  composant  ses 
vers,  tes. 

— -  Ce  qu'il  dit  de  lui-même.  3  s  s. 

—  Vers  pour  son  portrait,  4ts. 

—  Vers  pour  sou  buste,  4t5. 

—  Ses  portraits,  449-50. 
Boisbude  ;  personnage  du  Lutrin, 

388. 
Bon  h  EU  B  ;  on  le  trouve  partout, 

884. 

Bon  mot;  en  quoi  consiste  un  bon 
mot,  lt. 

BONNECOBSE,  90. 

Bon  sens;  doit  s'accorder  avec  la 

rime,  t87. 
BouciNGO,   fameux   marchand  do 

vins,  53. 

BOUBDALOUE,  143,  483. 

BOYEB,  330,  448. 

BBAYEB,  87t. 

BBÉBEUP,  7,  Î90,  3t0,  388,  447 

BbiocuË,  joueur  do  marionnettes, 

848. 
B  ROI)  EAU,  jurisconsulte,  48. 
Burlesque,  t89. 

BuSSI-RaBUTIN,  96. 
BLIZEE,  jésuite,  864. 


c. 


Cabales;  s'amassent  contre  tous  Campagne  ;  son  éloge  par  Boileau, 

les  bons  auteurs,  838.  830. 

Caloandbe,  roman,  387.  Cassagnb,  prédicateur,  34,  as/. 

Calfbenède  (de  la),  SIS.  Gassandbb,  auteur  famélique,  35. 

Calvin,  184.         '  Caumabtin,  164. 
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Cavois,  S 17. 

Célibat;  ses  en n ois,  135. 

Censeurs;  un  auteur  doit  en  cher- 
cher de  sincères.  33î. 

Chanoines-  leur  portrait  par  Boi- 
leau,  347. 

Cuampmeslé,  actrice  célèbre,  138. 

Chapelain,  7,   9,  10,  69,  111, 

113,  146,  399,  419,    441,   453, 

461  etsuiv. 

Chapelle,  441. 

Cid  (le),  tragédie  de  Corneille, 
isî. 

Charpentier  ,  de  l'Académie  fran- 
çaise, 90,  447. 

CHARLEMAGNE,  388. 

Chicane  ;  allégorisée  par  Boileau, 

S8t. 

CniLDEBRAND;  héros  d'un  poème 

épique,  319. 
Christianisme;  son  triomphe  sur 

l'idolâtrie,  183. 
—  Falsifié  par  certains  docteurs, 

577. 

Chute  du  premier  homme,  t09. 
Clêlib,  roman  de  mademoiselle  de 

Scudéry,  166,  314,  388,  401. 
Clovis,  poôme  de  Desniarets,  439. 
COISLIN,  117. 
COLBERT,    103,    141,    249,   966, 

434. 


COLLETET,  40,  90,  116,  336 

Comédie;  ses  origines,  sis. 

—  Dans  la  Grèce,  s  sa. 

—  Ses  règles,  314 

—  Son  caractère,  3 sa. 
Comédies  de  Molière,  139. 
Composition  littéraire  ;  est  an 

dur  métier,  170. 
CONDÉ  (le  prince  de),  191,  lit, 

141,  254,  369. 

Conquérants;  sont  des  fous,  99. 

—  Ne  sont  que  de  grands  voleurs, 

163. 

—  N'ont  qu'une  fausse  gloire,  197 
et  suit. 

Conquêtes;  sont  une  folie,  197 

CONRART,  H5. 

Conseils;  il  faut  les  écouter,  s  9  5. 
COR  AS,  auteur  du  Satirique  berné,, 

109,  148. 
Corbin,  avocat,  104,  830. 
Corneille  (Pierre),  si,  61,  H9t 

939,  336,  4S7,  498. 
COTlN,   (l'abbé),  9,  16,   54,    105,. 
109,    114,  115,  117,   110,  lS6r 
148,  194,  899,  440. 

Courtois,  médecin,  146. 

C  KEN  et,  marchand  de  vins,  56. 

Critique  littéraire;  comment  on» 

doit  la  supporter,  3,  5. 
Cyrus,  roman,  64,  885. 


D. 


D'ABLANCOURT,  1S5. 
D'AGUESSEAU,  164,370. 

Dalancé,  physicien,  147. 
D'Ambre,  s  17. 

I>A\GEAU  (le  marquis  de),  73,  79. 
D'AssouGl ,   écrivain    burlesque  , 

S89. 

D'AUBIGNAC  (l'abbé),  4SI. 

David,  poème  de  Lasfargucs,  116. 

DÉBUT  D'UN  POÈME  ;  doit  être  sim- 
ple, 390. 

Denyau,  médecin,  146 

DE  Pure  (l'abbé),  * 8, 113 

Des  Barreaux,  156. 

Desmarbs,  prédicateur,  154. 

Desmarets  de  saint-sorlin,  43. 

437,  4S8. 


Desportes,  199. 

Desroches  (l'abbé),  10s. 
Dévot;  bien  différent  du  chré- 
tien, 165. 
Dévots;    ce    qu'en   dit  Boileaur 

346. 

D'HOZIER,  généalogiste,  79. 
Diable;  n'est  point  poétique,  sis. 
Dieu;  on  ne  doit  point  l'aimer  par 

peur,  176. 
—  Ne  doit  pas  être  un  sujet  de  ba- 

dinage,  807. 
Directeur  de  femmes,  1 53. 
Direction  d'intention  ;  doctrine 

condamnable,  187. 
Discorde  ;  allégorisée  par  Boileau» 

347. 
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—  Trouble  tons  les  cloîtres,  393. 
Discours  de  Tnésus.  195. 

—  Du  la  Discorde,  8*7. 

—  De  la  perruquière,  857. 

—  Du  perruquier,  858. 

—  De  la  Mollesse,  86». 

—  De  la  Discorde,  8 «8. 

—  Du  chantre,  87 i,  87*. 

—  De  Girard,  878. 

—  D'Alain,  878. 


Discours  de  la  Sibylle,  88*. 

—  De  Brontin,  889'. 

—  De  la  Piété,  891,  896. 
Divinités  du  paganisme,  sis. 
Doctbcb;  est  au-dessous  d'un  ane* 

108. 

Doc  du  Mains,  ai». 

DO  SOUHAIT,  880. 
DuVAL,  théologien,  881. 
Do  Vernet,  médecin,  1*7. 


E. 


ÉDIT  D'AMOUR  (V),  887. 

École  des  Femmes  (P),  comédie  do 

Molière,  *S1. 
Église  ;  tnhleau  de  la  décadence  de 

sa  discipline,  893, 

—  A  toujours  abhorré  la  cruauté, 
186. 

—  Est  éternelle,  995. 

ÉGLOGUE,  19*,  999. 

ÉLÉGIE,  999,  803. 

Élogb;  ce  qui  en  fait  le  prix,  9*9. 

ENGHIEN,  918. 

Épigramme;  définie  par  Boileau, 

301. 

—  La  pointe  y  est  permise,  808. 
Épopée;  ce  qu'elle  doit  être,  316. 


ÉRICETRA  (le  comte  d'),  traducteur 
de  l'Art  poétique  ea  portugais, 
16. 

ESCDTLE,  811. 

Esprit  port,  *8,  6*. 

Esprit  nuageux,  i9i. 

Esprit  sublime  ;  ne  peut  se  plaire 

à  lui-même,  51. 
Esprit;  toujours  faux  par  quelque 

endroit,  151. 

—  Ce  qui  le  rend  agréable,  181. 
ÉVANGILE  ;  ce  qu'il  dit  aux  chré- 
tiens, 16  5. 

—  Voyex  Religion  chrétienne. 
Evrard;  personnage  du  Lutrin,, 

885. 


Fable;  on  peut  l'employer  sans 

scrupule  dons  la  poésie,  818. 
FaGON,  médecin,  1*6. 
Faret,  po8le,  186. 
Fat;  peut  donner  un  bon  avis,  331. 

FeM MB  GALANTE,  136. 

—  Joueuse,  1 38. 

—  Avare,  13»  et  suif. 

—  Ilt'vcche,  1*3. 

—  Jalouse,  1**. 

—  Capricieuse,  1**. 

—  Savante,  1*6. 

—  Précieuse,  1*7. 

—  Faussement  dévote,  151  et  suiv. 

—  Coquette,  153. 

—  Athée,  156. 

—  Processive,  188. 


Femmes  fidèles,  îsi. 
Femmes;  leurs  dépenses  de  toi- 
letteras. 
— •  Qui  n'aiment  point  leurs  maris, 

157. 

Feuillet,  chanoine  de  Saint-Cloud, 

118. 

Flagellants  (livre  des),  ass. 
Flatteurs  littéraires,  us. 
Fontenelle,  *os. 
Fortune;  comment  on  fait  for- 
tune, 101  et  suiv. 
Fourmi  ;  éloge  de  sa  prévoyance, 

86. 

Fraguier  (le  père),  10. 
FredOC,  maître  de  jeu  au  Palais* 
BoyaU  69. 
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Calant  £  homme  à  la  mode,  et. 
Galet,  joueur  fameux,  98. 
GamaCBB,  théologien,  181. 
Gautieb    la    Gueule,   avocat, 

ut 
Glose;  obscurcit  le  texte,  181. 


GOMBAUD,  101,  831. 
Goirr  DU  public  j.  vicie  an  temps 
deBoileau,  us. 

GUABINI,  387. 

GuÉNAUD,  médecin,  66,  371. 

Guillebagues,  110. 


VIA/OOj    VUKIUUi  IC    M7JLIC,     lOl.  UUILbDUUUHf    zzv. 

Gbamont,  comte  de  Guiche,  116,    Gusman  d'Alfabacbe,  roman  es- 
118.  pagnol,  464. 


H. 


BamOPI, médecin  de  Port-Royal  ,416. 
Habmonie  des  vebs,  190. * 
Hayeneuve,  jésuite,  164. 

HÉRAULT,   116,  S66. 

HÉBÉ81E  ;  mal hc ors  qu'elle  a  cau- 
sés dans  le  monde,  188. 

HÉROS;  on  peut  l'être  sans  ravager 
la  terre,  117. 

Héros  de  roman  ;  ont  envahi  le 
théâtre,  S 18. 

HOMEBE,  811,  811,  446. 

Homme  ;  le  plus  sot  des  animaux , 

68,  94. 

—  Ne  peut  se  déguiser,  161, 
•—  Jouet  de  sa  vanité,  107. 

—  Ne  peut  se  détacher  de  ses  vices, 
109. 


HOMME;  auteur  de  ses  propres  r  mal- 
heurs, 114. 

— -  Ce  qu'il  est  aux  diverses  épo- 
ques de  sa  vie,  ibid. 

Hommes;  sont  tous  fous,  st. 

Honneur  (satire  sur  I'),  160. 

Honneur  ;  en  quoi  il  consiste  sui- 
vant les  hommes,  168. 

Honneur  vbai  ;  eu  quoi  il  consiste, 

168. 

Honte  du  bien*,  source  de  vices, 

107. 

HOBACE;  ce  que  dit  Boilcau  des 
emprunts  qu'il  lui  a  faits,  6  ; 
«otr  encore  1 9, 91,  H4,i46,so4. 

Huot,  avocat,  48. 


Idylle,  î97. 

Infobtiat;  livre  de  droit,  890. 


I. 


Iliade,  sio. 

Isambebt,  théologien,  f  81. 


J. 


jalousie;  vice  de  la  médiocrité, 

333. 

Jansénisme,  189. 
Jaquin,  financier,  87. 
Jeanne  d'Auc,  4is. 

JÉSUS-CHRIST,  181. 

Jésuites;  ont  soutenu  des  maxi- 
mes dangereuses,  186. 
Ikiinesse;  son  caractère,  315. 
îei  x  de  mots.  Voy.  Pointes. 


JûCONDE,  conte  de  La  Fontaine, 

131. 

Joli,  prédicateur  célèbre,  71. 
Jonas,  poème  de  Coras,  ne,  141, 

164,  887. 

Joueur;  son  portrait,  69. 
Journal  de  Trévoux,  4so,  4ss. 
Justice  *,  la  plus  grande  des  vertus. 

164. 
JUVÉNAL,  II,  91,  130.  308. 
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LA  BilLYERE,  153,  428. 

La  Cuapklle,  44  8. 

La  Cokmj,  157. 

La  Fontaine,  ist. 

La  Lasdelle  (le  père  de),  10. 

Lamiieut,  musicien,  55. 

Lamoignon  (tic),  premier  prési» 
tient,  230,»95etsutv.;  419,458. 

LAMOiGNON(niadciuoisellede),4!6. 

La  Morlière,  sso. 

Langue;  il  faut  toujours  la  res- 
pecter, 295. 

La  Qui  intime,  268. 

La  Ueynie,  lieutenant  de  police, 

165. 

La  Kocuefoucault,  s  ai. 

La  Salle,  si  t. 

La  Seuue,  auteur  fameux  pour  son 

galimatias,  50,   lis,  147,  887, 

461  etsuiv. 

L.AVAU,  447. 

Le  Mazier,  avocat,  48,  204. 
Lenglet;  traduit  Boilcau  en  vers 

latins,  10. 
Le  Pays,  poète  et  polygrapke,  6 1 . 

LeSDIGUIÊUE,  117. 

Le  Tasse,  ut»,  sis. 


Le  Vaybh  (François  de  la  Motbe), 

887. 

LeVayee  (l'abbé),  6  6. 

LlNIÉBE,  po6tc,  188»  808,  868, 
440,  448. 

Liydes  ;  on  en  affiche  partout  dans 
Paris,  117. 

LOIS;  embrouillées  par  la  chi- 
cane, 48. 

LONGIN  ;  pourquoi  Boileau  le  tra- 
duit, 4. 

—  Voy.  Réflexions  critiques. 

Longubville  (le  duc  de),  811. 

Louange;  doit  être  vraie,  854. 

LOUBT,  jurisconsulte,  41. 

Louis  X,  îa. 

Louis  XIV,  9,  to  etsuiv.,  so,  40, 

79,  186,  198,  199,  212,  216, 
818,  188,  843,169,  819,  336, 
887,  402,  405,  406  et  SUIV., 
409,  487,  482. 

Luciuus,  satirique  latin,  s 8,  il 4, 

804. 
LULL1,   185. 

Luther,  isa,  175. 
Lutrin  ,   poCmc  de   Boilcau  ;  et 
qu'en  dit  l'auteur,  7. 


M. 


Macarise,  roman  de  l'abbé  d'Àu- 

biguac,  431. 

Madrigal;  respire  la  douceur,  so  4. 
Magnon,  350. 

Maintenon  (madame  de),  151. 
Malherbe,  119,  123,  255,  286, 

192,  402,  405. 

Malleville,  301. 
Manceaux;  sont  processifs,  204. 
Mariage;  ses  avantages,   121  et 
suiv. 

Maris  trompés,  te,  îsi. 
Marot  (Clément),  132,  190,  291. 

MARSILLAC,  142. 

Maynard,  soi. 

MÉDECIN  EMPIRIQUE,  887. 


Médecins;  donnent  le  mal  qu'on 

n'a  pas,  146. 
MÉNAGE,  70. 

Mercure  galant,  journal,  185. 
Messaline,  30  5. 

MÉZERAI,  301.    . 

M IGNOT,  cuisinier  célèbre,  55,  58," 
MoiSE,  poûmc  de  S:Hiit-Aiunnt,l  16. 
Molière,  24,  47,  5s,  132,  148, 

238,  325,  421. 

Mollesse  ;  allcgorisée  par  Boileau, 

361. 

Monde;  son  enfance  fut  un  lieu* 
reux  temps,  77. 
MONLÉRON,  financier  fameux,  89. 
Monnehot,  financier,  89. 
30 
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MONTANSIBB,  Î4Î.  MONTBEUIL  (l'abbé  de),  9t. 

Montespan  (madame  de),  4 S 8.  MOTlN,  s 30, 

Monthaub,  parasite,  40.  Mots;  serrent  à  remplir  les  vers,  4tv 

Montre  d'amouh  (la),  386.  Mystères,  pièces  de  théâtre,  si  t. 

N. 

Namub  ;  ode  sur  la  prise  de  cette  Neuf-Gebmam,  poète  français,  s  s. 

ville,  408.  115. 

Nanteuil,  graveur,  30?.  Neveu  (la),  courtisane  célèbre,  67. 

Nantouillet,  s  n.  Noblesse  ;  en  quoi  consiste  la  vê- 

Nature;  est  vraie,  351.  ritable,  73. 

—  Fertileenespritsexcellents,«8C  Noblesse   française  ;    sa   dèca- 

—  Doit  être  la  règle  des  poètes  co-  dence,  78. 

miqnes,  334.  Normands;  sont  processifs,  toi. 

Naturel  ;  se  montre  toujours,  1 6 s .    Nogent,  i  i  7. 

o. 

Ode,  300.  Ouvrages  mercenaires,  ts4. 

Ovide,  soo.  Ouvrier;  quand  il  fait  bien  son 

Ouvrages  d'esprit  ;  quels  sont  les  métier  vaut  mieux  qu'un  médian* 

bons,  il.  poète,  839. 

Pacolet,  valet  du  prince  de  Condé,  Pascal,  189. 

tes.  Passion  ;  doit  animer  les  pièces  de 

Parallèle  entre  les  anciens  et  les  théâtre,  809. 

modernes,  399.  Patru,  avocat  célèbre,  43,   ni, 

Paris  ;  maudit  par  le  poète  Damon,  s  s  s . 

36.  Peau  d'Ane,  conte  de  Perrault* 

—  Quels  sont  les  gens  qui  peuvent  448. 

y  vivre,  87.  Pècb ebr;  touché  parla  grâce,  37  b 

—  Ses  embarras  décrits  par  Boi-   — Endurci,  175. 

leau,  80.  Pédant  (portrait  d'un),  65. 

—  Exploité  par  les  voleurs,  8  5.       Pé-Fournier,  célèbre  procureur , 

—  Pays  de  Cocagne  pour  le  riche.      48. 

86.  Pelletibr,  poète  français,  il,  *o, 

—  Rendez-vous  de  tous  les  auteurs,  50,  58,  90,  lis,  us,  303. 
117.  Pensée  ;  fait  le  style,  s  9  s . 

—  On  y  compte  jusqu'à  trois  fem-  PensÉB  neuve;  ce  que  c'est,  11, 
nies  fidèles,  131.  lî. 

—  Ce  qu'on  y  voit  affiché  sur  les  Pensée  fausse,  i*. 
murs,  18  5.  Pensée  vraie,  is. 

•—  On  n'y  trouve  que  des  ennemis,  Perbault  (Charles).  Réfuté  par 

331.  Boileau  à  l'occasion  du  parallèle 

—  -  N'est  pas  aimé  de  Koilcau,  335.  des  anciens  et  des  modernes,  Atl, 
Parisiens;  bons  maris,  15t.  444,446. 
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Perrault  (Claude),  439,  447. 

PERRIN  (l'abbé),  90,  116,115,141, 
148»  145,  S63,  441. 

Perse,  satirique  latin,  si,  304. 

PERRUQUE  DE  COAPELAIN,   461  et 

saiv. 

Phahsale  deBrébeuf,  145. 

Philippe  de  France,  îss. 

Piété  ;  en  quoi  consiste  la  véri- 
table, 171. 

—  Fait  quelquefois  oublier  la  dou- 
ceur, 186. 

PlNDARE,  399,  401,  408. 
PlNCBÈNB,    111,    147,    161,   380, 
388. 

Pitié;    sa    figure    allégorique, 

391. 

Poème;  ce  qu'il  faut  faire  pour  en 

produire  un  bon,  82 1. 
Poésie  française;   ses  origines, 

•91. 

—  Restaurée  par  Malherbe,  19 1. 
Poète   famélique  ;  ses  malédic- 
tions contre  Paris,  16. 

Poètes  ;  ne  digèrent  point  la  rail- 
lerie, 17. 

—  Réussissent  à  la  cour   moins 
bien  que  les  fous,  41. 

—  Illusions  qu'ils  ont  au  sujet  de 
leurs  vers,  70. 

—  Ont  le  maintien  jaloux,  61. 

—  Doivent  avoir  le  don  naturel, 

186. 

—  Doivent  être  amoureux,  «9  9. 

—  Doivent  savoir    converser    et 
vivre,  884. 


Pointes  (jeu  de  mots)  ;  ont  tout 

envahi,  301. 
POMPOMB,  141. 

Ponce  ', Basile),  théologien,  lis. 
Pont-Neuf;  on  y  vend  des  bon* 
quins,  us. 
—  Voy.  Savoyard. 
Port-Rot  al,  m,  4ii. 

PrADON,  90,  116,  118,  141,  181, 
141,  145,  164,  441,   448. 

Précieuse.  Voy.  Femmes. 

Préfaces  ;  à  quoi  elles  servent  sui- 
vant Boileau,  4. 

Prélats  de  cour,  197. 

Pbètbbs  ;  ne  peuvent  dispenser 
d'aimer  Dieu,  179. 

Probabilité;  doctrine  des  jésuites, 

186. 

Procès;  attaqués  par  Boileau,  loi 

et  suiv. 

Prodigue;  son  portrait,  68. 
Propositions  (les  cinq),  1 89. 
Protestants  ;  sont  tous  papes,  une 

bible  à  la  main,  18  5. 
Psaumes  de  David,  401. 
Public  ;  ce  qu'il  exige  des  auteurs, 

134. 

Picellb  (la),  poCme  de  Chapelain, 

60, 89,  117,  447, 450. 

Pure  (l'abbé  de).  Voy.  De  Pure,  41 
PussORT,  jurisconsulte,  381. 
Pyrame  et  TbisbÉ,    tragédie   de 

Théophile,  il. 
Pvbame,  tragédie  de  Pradon,  2  6  4. 
Pyrrhus  ;  ses  projets  ambitieux, 
.   196. 


QUIBTI  STBS,  178 


QUINAULT,   7,   48,   61,   116,   115, 
38»,  455. 


Aabelais,  13s.  Raison;  est  le  pire  do  nos  maux,  7t. 

Racan,  114,  119,  186.  —  Ne  sert  pas  à  l'homme,  104. 

Racine,  poète  tragique,  136,  417,  —  Donne  leur  lustre  aux  ouvrages 

488,  455.  d'esprit,  187.  . 

Rainsant,  médecin,  m.  Rationalisme,  18» 
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Raumaville,  fripon  fameux,  89. 

RÉFLEXIONS   CRITIQUES  8U1  LOFT- 

GIN.  A  quelle  occasion  elles  ont  été* 
composées  par  Boileau,  10. 
Régnier  (Mathurin),  81, 1 81,  166, 

SOS. 

Régulus,  tragédie  dePradon,  88  4, 

Religion  cbrétienne;  ne  prête 
point  aux  fictioos  poétiques,  817. 

RE*  AU  DOT  (l'abbé),  87*. 

Renommée;  allégorisée  par  Boi- 
leau, 858. 

Repos;  nous  y  aspirons  tous,  fis, 

ftiBOU,  libraire,  88  6. 

Riche;  être  riche  est  tout,  tt8. 

Richesse;  est  nécessaire  aux  no- 
bles, 78. 


Richesses;  ne  doivent  pas  être  te 

but  d'un  auteur,  388. 
Rime;  doit  s'accorder  avec  le  bon 

sens,  187. 

ROBEBVAL,  146. 

ROHAULT,  physicien,  118. 

Rois  ;  quels  sont  les  plus  grands, 

198. 
Rolet,  procureur,  88. 
Rollipi;  traduit  Boileau  en  vers 

latins,  10. 
Roman  français  au  xvii*  siècle, 

sis. 
Rondeau;  est  né  Gaulois,  S04. 

RONSABD,  59,  191,  198. 

Rossinantb;  cheval  de  Don  Qui- 
chotte, 488* 


S. 


Sage;  quel  est  le  vrai  sage,  68. 
Sages  de  la  Grèce,  67. 
Sagesse;  n'existe  point  dans  le 
monde,  67. 

—  Ce  que  c'est.  8  8. 
Saint-Amant,  7,  4i. 
Sainte-Beuvb  ,  docteur  de   Sor- 

bonne,  44 
SaINT-ÉvrEMOND,  8,  168. 

Saint-Gelais,  181. 

SAINT-PAVIN,  45,  440. 

Saint-Cyu  (la  maison  de),  144. 
Sainte-Chapelle,  8  46. 

SALART,   117. 
SANTEUL,  448. 

Satibb  ;  auteurs  français  qui  en  ont 
traité,  16. 

—  Métier  dangereux,  88,  lis. 

—  Éloge  «le  la  satire,  18  4. 

—  Ses  règles  et  son  histoire,  804 
et  suiv. 

Satires  de  Boileau  ;  publiées  à 
son  insu,  1. 

—  Tumulte  qu'elles  excitent,  16. 
— -  Pourquoi  Boileau  compose  la 

IXe  satire,  17. 


SAUMAISE,  114. 
SAUVAL,  80,  118. 

Sauveur,  mathématicien,  146. 
SAVOYARD  (le),  chanteur  qui  se  te- 
nait sur  le  Pont-Neuf,  lis. 
SCUDÈHI  (Georges  de),  8,7,  58. 

SEGRA1S,  837. 

Serct,  libraire,  308. 

Sidrac,   personnage  du   Lutrin, 

886. 
Seignelat  (le  marquis  de),  147. 
Simplicité;  plaît  toujours,  ist. 

SOCRATE,  181. 

Sonnets;  ses  règles,  soi,  sos. 

SOPHOCLE,  311. 

Sots  ;  sont  contents  d'eux  en  écri- 
vant, 81. 
Soubise  (le  prince  de),  tu. 
Souvré  (le    commandeur   4e), 

53. 

Style;  ce  qu'il  doit  être,  888. 
Style  ampoulé,  190. 
Style  noble,  189. 
Style  burlesque,  189. 
Style  harmonieux,  sso 
Style  rapide,  s  s  s. 


T. 

Tabvrin,  bouffon,  189,  sis.  Tardieu,  lieutenant  criminel,  140. 

Talent  ;  ne  réussit  pas  à  Paris,  48.    Tartufe,  53. 
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Tavehnier,  voyageur  célèbre,  4SI. 
Temps;  change  tout,  si 4. 

TÉRENCE,  3X6,  387. 

Théâtre  ;  les  femmes  s'y  perdent, 

135. 

—  Ses  origines  en  France,  sis. 

—  Ce  qu'il  faut  faire  pour  y  réus- 
sir. 30S. 

—  Est  un  champ  périlleux,  sis. 
Théâtre  espagnol,  sio. 
TflÉMiS;  discours  qu'elle  tient  à  la 

Piété,  39  5. 
THÉOPHILE  DE  VlAU,  1  S,  59,  119. 

Tbebmes  (le  marquis  de),  370. 
Thespis,  311. 

TeiANGES,  4SI. 


Thierry,  libraire,  s<4. 

TlHULLE,  199. 
TlTREVILLE,  90,  III. 

Tragédie  ;  envahie  par  les  pointes 
(jeux  de  mots),  s  os. 

—  Son  histoire,  311. 

—  Quel  doit  être  le  caractère  des 
personnages  qui  y  figurent,  314. 

Tragédies  de  Racine,  s  4 1 . 
Travail;  nécessaire  à   l'homme, 
ses. 
Trévoux  (journal  de),  190,  450. 
Tuileries  (jardin  îles),  433. 

TURENNE,  949. 

Turlupin8;  bouffons  insipides, 
30t. 


u. 

Unité  des  pièces  de  théâtre,    Usurier  ;  ce  qu'il  conseille  a  son 
399  et  suiv.  fils,  109  et  suiv. 


V. 


VALINCOUR,  160. 

Vaudeville;  défini  par  Boilean, 

306. 
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